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EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT. 

Art.  \\.  —  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à  publier,  et 
choisit  les  personnes  les  plus  capables  d'en  préparer  et  d'en 
suivre  la  j)ublicalion. 

Il  nomme,  pour  chaque  ouvrage  à  publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d'en  surveiller  lexéculion. 

Le  nom  de  l'éditeur  sera  placé  en  tête  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraiti-e  sous  le  nom  de  la  Société 
sans  l'autorisation  du  Conseil,  et  s'il  n'est  accompagné  d'une 
déclaration  du  Commissaire  responsable  portant  que  le  travail 
lui  a  paiu  mériter  détre  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  les  Lettres 
DU  DUC  DE  Bourgogne  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  et 
A  LA  Reine,  préparées  par  Mgr  Alfred  Baudrillart  et  par 
M.  Léon  Lecestre  lui  ont  paru  dignes  d^  être  publiées  parla 
Société  de  l'histoire  de  France. 


Fait  à  Paris,  le  iO  décembre  1912. 

Signé  : 
MARQUIS  DE  VOGUÉ 

Certifié  : 

Le   Secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
NOËL  VALOIS. 


AVERTISSEMENT 


//  y  a  trente  uns  que  fai  découvert  aux  archives  d'Alcala 
de  lîénarès  les  lettres  qui  font  l'objet  de  cette  publication  ; 
il  y  en  a  vingt-huit  que  fai  donné  leur  première  forme  aux 
pages  destinées  à  les  présenter  au  public.  Et,  après  de  tels 
délais,  elles  voient  le  Jour  à  une  heure  où  des  événements 
grandioses  et  tragiques,  retenant  toute  Vatlention,  semblent 
devoir  rejeter  dans  Vombre  des  documents  qui  nont  quune 
valeur  historique  ! 

Encore  ne  craindrai-je  pas  d'avouer  que  la  valeur  de  ces 
lettres  n'est  plus  la  même  que  lorsqu'une  bonne  Providence 
me  les  fil  trouver.  Alors,  on  ne  connaissait  qu'un  nombre 
infinie  de  lettres  du  duc  de  Bourgogne  et  j'en  apportais 
deux  cent  douze,  toutes  inédites,  toutes  autographes,  datées 
et  signées.  Aujourd'hui,  on  en  possède  environ  cinq  cent 
cinquante  dont  cent  vingt-huit,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des 
rapports  militaires  au  Roi  et  au  secrétaire  d'Étal  Chamillarl. 

Alors,  en  dehors  de  l'ouvrage  édifiant,  mais  vieilli,  de 
Vabbé  Proyart,  et  de  la  thèse  courte  et  partiale  deMonty,  il 
n'existait  aucune  histoire  critique  et  approfondie  de  l'aîné 
des  petits-fils  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  sans  compter  de 
récentes  études  sur  Fénelon  qui,  pour  la  plupart,  consacrent 
bon  nombre  de  pages  à  son  royal  disciple,  la  savante  et  sage 
introduction  de  M.  le  marquis  de  Vogué  à  la  correspondance 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  Beax  oillier,  l'élégante  et  com- 
plète biographie  de  la  duchesse  de  Bourgogne  par  M.  le 
comte  d'Haussonville  n'ont  pas  laissé  grand'chose  à  glaner  à 
de  nouveaux  historiens. 

Je  n'ai  même  pas  la  ressource  de  prétendre,  quoique  venant 

après  eux,  que  j'apporte  au  sujet  quelques  éléments  qui  leur 

auraient  échappé  ;  car  je  m'étais  fait  un  plaisir  de  mettre 

entre  leurs  mains  la  précieuse  copie  faite  aux  archives  d'Al- 
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cala  et,  avec  mon  plein  asseniimenl,  ils  y  ont  puisé  autant 
qu'ils  Vont  jugé  bon. 

Pourquoi  donc  ai-je  tant  tardé?  Et  pourquoi  me  suis-je 
enfin  décidé? 

Ma  vie  avait  changé  d'orientation  et  je  ne  me  sentais  plus, 
je  dois  le  reconnaître,  d'humeur  à  publier  une  collection  de 
documents,'  il  me  semblait,  à  tort  ou  à  raison,  que  des  tâches 
plus  utiles  et  plus  sacrées  m'appelaient;  au  fur  et  à  mesure 
que  les  années  s'écoulaient,  ces  tâches  grandissaient  en 
nombre  et  en  importance.  Mon  manuscrit  restait  là,  les  lettres 
copiées,  avec  un  commencement  d'annotation,  l'introduction 
écrite,  moins  la  conclusion. 

Et  je  crois  bien  qu'ilen  eût  été  ainsi  jusqu''à  mon  dernier 
jour,  si  je  n'avais  eu  le  bonheur  de  rencontrer  l'admirable 
et  modeste  érudil  qu'est  M.  Lecestre,  ce  digne  continuateur 
de  M.  de  Boislisle  dans  la  monumentale  édition  des  Mémoires 
de  Saint-Simon. 

Il  me  pressait  d'en  finir,  car,  je  le  confesse,  j'avais  des 
engagements  avec  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  dont, 
ainsi  que  le  très  regretté  Noël  Valois,  M.  Lecestre  défendait 
énergiquement  les  intérêts  et  les  droits.  Je  lui  dis  un  jour  : 
«  Sans  vous,  je  ne  puis  rien  ;  tout  cela  est  trop  loin  de  moi  ; 
voulez-vous  vous  charger  des  notes  ?  » 

M.  Lecestre  accepta.  Bien  plus,  il  enrichit  notre  publication 
d'une  autre  correspondance  qui  la  complétait  à  merveille  et 
qu'avaient  conservée  les  archives  du  Ministère  de  la  guerre: 
les  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  au  Roi  et  à  Chamillart  pen- 
dant les  campagnes  de  1703  et  de  1708  '.  Il  prit  la  peine  de 
rassembler  une  cinquantaine  de  lettres  du  prince  disséminées 
dans  sept  recueils  différents  et  il  y  joignit  dix  lettres  iné- 
dites^. De  la  sorte,  nous  donnions  toutes  les  lettres  connues 
du  duc  de  Bourgogne,  en  dehors  de  celles  qui  ont  été  publiées 
par  M.  le  marquis  de  Vogué  dans  son  livre  :  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Beauvillier,  ou  par  le  général  Pelet  dans 
les  Mémoires  relatifs  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Un  premier  volume  parut  au  début  de  1913. 

1.  Appendice  du  tome  I". 

2.  Appendice  du  tome  IL 
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Le  second  était  prêt,  sauf  mon  introduction  qui  demandait 
une  mise  au  point,  lorsque  la  guerre  éclata.  On  m'excusera 
d'être  devenu  la  cause  d'un  dernier  retard.  Si  mon  âge  et 
des  occupations  que  l'autorité  jugea  plus  utiles  ne  me  per- 
mirent pas,  comme  je  l'eusse  souhaité,  de  porter  à  nos  sol- 
dats du  front  l'aide  de  mon  ministère,  et  au  besoin  de  mes 
bras,  du  moins  eus-je  le  bonheur  d'être  «  mobilisé  »  pour 
des  besognes  qui  intéressaient  assez  directement  la  défense 
morale  de  notre  patrie. 

Si  même  la  vie  des  tranchées  permet  au  .soldat  quelques 
heures  de  lecture  et  d'éludé,  je  veux  croire  qu'on  ne  sera  pas 
scandalisé  que  j'aie  trouvé  en  fin  les  quelques  moments  néces- 
saires pour  mettre  le  point  final  à  une  œuvre  depuis  si  long- 
temps entreprise  et  que  réclamaient,  avec  une  insistance  jus- 
tifiée, imprimeur  et  éditeur. 

Avant  les  travaux  de  M.  le  marquis  de  Vogué  et  de  M.  le 
comte  d'Haussonville,  assez  volontiers  eussé-je  pris  prétexte 
de  cette  introduction  pour  tracer,  aussi  complètement  que 
possible,  l'histoire  et  le  portrait  du  duc  de  Bourgogne.  Je  ne 
le  crois  plus  utile.  Je  me  bornerai  donc  à  montrer  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  ce  que  cette  histoire  et  ce  portrait  ont 
du  aux  lettres  que,  jeune  débutant,  j'avais  la  joie  de  rappor- 
ter, avec  tant  d'autres  documents,  à  l'automne  de   1 886. 

Et  ce  m'est  une  autre  joie,  austère  et  profonde  celle-là,  de 
penser  aux  espérances  que  peuvent  faire  naître  dans  nos 
cœurs  les  lettres  qui  composent  ce  recueil.  Elles  commé- 
morent les  douze  années  d'une  guerre  ininterrompue,  où  la 
France  et  l'Espagne  tinrent  tête  à  la  formidable  coalition  de 
l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'jVutriche,  de  la  Hollande, 
du  Portugal,  de  la  Savoie,  livrant  bataille  sur  tous  les  fronts 
des  Pays-Bas,  d'Allemagne,  d'Italie,  d' Espagne,  sans  oublier 
les  mers ^  elles  sont  pleines  des  noms  dont  depuis  dix-huit 
mois  retentissent  nos  communiqués  militaires ,'  n'y  retrouve- 
t-on  pas  jusqu'à  la  guerre  de  tranchées,  avec  ses  lenteurs  et 
ses  incidents  ?  Les  principales  racontent  de  lamentables 
défaites  ;  elles  disent  la  Belgique  envahie  et  foulée  aux  pieds 
des  armées  qui  se  disputent  son  sol  ensanglanté,  armées 
humaines,  celles-là,  il  est  vrai,  et  douces  à  l'habitant  '  nos 
seuls  alliés,  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  momen- 
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lanément  dépouillés  de  leurs  Etats;  Lille  occupée  pendant 
quatre  ans  par  l'ennemi;  les  difficultés  financières,  les 
objets  d'or  portés  à  la  Monnaie,  les  hivers  rigoureux,  la 
famine,  les  souffrances  du  peuple,  les  vains  espoirs  d'une 
paix  sans  cesse  reculée;  en  un  mot,  la  crise  redoutable  où 
faillit  sombrer  la  grandeur  française.  Oui  ;  mais  elles 
montrent  aussi  le  miracle  de  délivrance  accompli  par  la  téna- 
cité de  Louis  XIV,  servie  elle-même  par  V excès  d'orgueil  de 
tels  de  ses  ennemis  ;  ténacité  qui  donna  aux  circonstances 
favorables,  —  mort  de  l'empereur,  changements  politiques 
en  Angleterre,  —  le  temps  de  se  produire  et  de  développer 
leurs  effets;  excès  d'orgueil  qui  inquiéta  plusieurs  puissances 
et  les  retourna  vers  la  France.  Après  la  longue  nuit 
d'Hochstaedt,  de  Bamillies,  de  Turin,  d'Oudenarde  et  de 
Malplaquet,  c'est  une  aurore  qui  commence  à  poindre  au 
terme  de  ces  pages,  l'aurore  de  la  victoire  libératrice  rem- 
portée par  \  illars  à  Denain,  et  de  la  paix  qui  devait  rétablir 
les  princes  alliés,  laisser  à  la  France,  —  quatre  villes  des 
Pays-Bas  exceptées,  —  les  frontières  que  les  plus  glorieuses 
guerres  de  Louis  XIV lui  avaient  conquises,  reconnaître  enfin 
à  la  Maison  de  Bourbon  la  légitime  possession  de  l'Espagne 
et  de  ses  immenses  colonies. 

Janvier  1916. 

Alfred  Baudbillabt. 


INTRODUCTION 


Le  testament  de  Charles  II  avait  fait  roi  le  duc  d'Anjou 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Le  Jeune  héritier  de  «  l'Espagne  et  de 
toutes  ses  dépendances  »  partit  de  Versailles  le  4  décembre  1700 
pour  aller  prendre  possession  de  son  trône.  Ses  frères,  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry,  l'accompagnèrent  jusqu'aux 
Pyrénées.  Le  cortège  nombreux  était  magnifique.  Le  voyage 
fut  long  :  c'était  l'hiver  et  les  routes  étaient  mauvaises.  On 
arriva  le  19janvier  1701  à  Saint-Jean  de  Luz.  Deux  jours  après, 
la  séparation  eut  lieu,  grave,  triste  «  avec  des  larmes  qui 
allèrent  jusqu'aux  cris  »,  nous  dit  Saint-Simon.  Et  tandis  que 
le  nouveau  roi  d'Espagne  gagnait  Madrid  par  le  plus  court 
chemin,  le  duc  de  Bourgogne  visitait  le  Midi  de  la  France  : 
Carcassonne,  Niraes,  Toulon,  Aix,  Avignon,  Valence,  Dijon. 
Le  Prince  faisait  son  «  tour  de  France  ».  Le  20  avril,  il  arri- 
vait à  Versailles. 

Les  deux  frères  s'aimaient  beaucoup.  Élevés  ensemble,  ils 
ne  s'étaient  jamais  quittés.  Ne  pouvant  plus  se  voir,  ils  s'écri- 
virent. C'est  cette  correspondance  que  nous  livrons  au  public. 
Les  lettres  de  1701  et  de  1702  sont  malheureusement  presque 
toutes  perdues;  mais  de  1703  à  1712  la  correspondance  ne 
parait  pas  présenter  de  lacune. 

Le  duc  de  Bourgogne  a  été  et  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
d'admirations  enthousiastes  et  d'attaques  très  vives.  Les  con- 
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temporains  n'ont  pu  dégager  clairement  les  responsabilités  de 
la  campagne  malheureuse  de  1708,  et  la  réputation  du  Prince 
n'est  pas  sortie  intacte  des  accusations  de  la  «  cabale  ».  Nous 
n'espérons  pas  dissiper  complètement  le  nuage  qu'ont  formé 
les  passions  ni  mettre  d'accord,  même  après  deux  siècles,  les 
auteurs  de  Mémoires  qui  ont  accusé  Vendôme  pour  innocenter 
Bourgogne,  ou  critiqué  Bourgogne  pour  pallier  les  fautes  de 
Vendôme.  Les  rapports  militaires  du  jeune  général  en  chef 
laissent  le  problème  irrésolu.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas 
toutes  les  lettres  que  le  Prince  écrivit  au  Roi  pendant  sa  cam- 
pagne. Ont-elles  été  perdues  ?  Ont-elles  été  brûlées  par 
Louis  XIV  après  la  mort  de  son  petit-fils?  Ces  hypothèses 
demeurent  et  nous  ne  pouvons  que  regretter  cette  perte.  Elles 
devaient  être  nombreuses.  Le  Prince  écrivait  beaucoup.  Ne 
disait-il  pas  un  jour  à  Fénelon  :  «  Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt 
à  votre  grande  lettre,  mon  cher  archevêque,  car  j'en  ai  eu  sou- 
vent à  écrire  sur  des  choses  longues  et  qui  me  fatiguent  la  tête.  » 
Et  puis  ces  rapports  militaires  étaient  destinés  au  public. 
Ne  devait-il  pas  ménager  les  susceptibilités  des  uns  et  des 
autres  ?  Lui  si  pieux  et  si  fervent  chrétien,  pouvait-il  se 
défendre  en  attaquant?  De  vive  voix,  en  présence  du  Roi,  oui, 
et  il  le  fît;  mais  ses  scrupules,  autant  qu'une  sage  diplomatie, 
paralysaient  sa  plume  et,  s'il  demeurait  vrai,  il  ne  pouvait 
tout  dire.  Écrivait-il  à  Fénelon.  à  Beauvillier^  il  laissait  alors 
parler  son  cœur  et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  des  lettres  à  son 
ancien  précepteur  et  à  son  gouverneur.  Encore  est-il  juste  de 
remarquer  que  cette  correspondance  avec  Beauvillier  est  sur- 
tout une  correspondance  spirituelle.  Le  Prince  ouvre  sa  cons- 
cience, et  quelle  conscience  !  à  ces  deux  hommes  de  Dieu.  Il 


1.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Beauvillier.  Lettres  inédites. 
1700-1708,  parle  Marquis  de  Vogué.  Pion.  Paris,  1900. 
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n'est  pas  question,  ou  rarement,  de  la  guerre  ou,  s'il  en  parle  à 
Be^'iuvillier,  c'est  un  conseil  qu'il  attend.  Le  duc  de  Beauvillier 
est  devenu  le  vrai  directeur  de  sa  conscience  depuis  que  Fcne- 
lon,  confiné  dans  son  diocèse,  ne  peut  plus  faire  entendre  sa 
voix.  Le  laïque  a  remplacé  le  prêtre. 

La  correspondance  du  duc  de  Bourgogne  avec  son  frère  le 
roi  d'Espagne  a  plus  d'ôtendue.  Elle  aborde  toutes  questions  : 
politique,  guerre,  religion.  Lettres  intimes  qui  n'étaient  pas, 
celles-là  non  plus,  destinées  à  la  publicité,  elles  montrent  le 
Prince  à  découvert.  Le  jeune  duc  de  Bourgogne  apparaît  tout 
entier,  peint  par  lui-même  et  voilà  l'intérêt  unique  de  cette 
publication.  S'il  est  possible  de  défendre  ce  Prince  contre  cer- 
taines assertions  discutables,  où  trouvera-t-on  plus  que  dans 
ces  lettres  des  arguments  favorables  ?  Qu'il  n'ait  pas  été  un 
grand  général,  qui  le  niera  ?  Les  Condé  sont  rares;  mais 
qu'il  ait  eu  le  goût  des  choses  militaires,  qu'il  ait  conçu 
une  haute  idée  du  métier  de  roi,  et  qu'il  s'y  soit  préparé 
avec  un  sentiment  élevé  de  son  devoir,  qu'il  ait  été  un  époux 
affectueux  et  un  frère  dévoué  et  aimant,  qu'il  ait  considéré  en 
toutes  choses  la  gloire  de  la  France  et  le  bonheur  du  peuple, 
c'est  ce  qu'aucun  lecteur  ne  pourra  nier,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  ces  lettres.  Puisqu'on  s'est  plû  à  l'écraser  en  le 
comparant  au  vainqueur  de  Rocroy,  n'est-il  pas  permis  de 
remarquer  que  le  génie  militaire  ne  suffît  pas,  n'est  même  pas 
indispensable  à  un  roi,  et  que  le  Grand  Condé  à  la  tête  de 
l'État  n'eût  peut-être  pas  valu  le  duc  de  Bourgogne  ? 


Pendant  onze  ans  (1701-1712)  le  duc  de  Bourgogne  entretînt 
avec  le  roi  d'Espagne  une  correspondance  régulière,  lui  racon- 
tant tous  les  faits  de  guerre,  lui  donnant  toutes  les  nouvelles 
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de  la  Cour  et  de  la  famille  royale,  lui  exposant  tous  les  projets 
politiques  venus  à  sa  connaissance  et  mêlant  à  tout  cela  ses 
propres  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Les  lettres 
mettaient  une  dizaine  de  jours  pour  aller  de  Paris  à  Madrid. 
Les  courriers  ordinaires,  —  sans  compter  les  exprès,  —  empor- 
taient presque  toujours  quelques  lettres  à  ce  «  très  cher  frère  » 
que  la  destinée  avait  conduit  en  Espagne.  Louis  faisait 
connaître  à  Philippe  les  nouvelles  que  nous  donnent  aujour- 
d'hui les  journaux  quotidiens.  Les  habitudes  mondaines  du 
temps  inspiraient  le  désir  de  continuer  dans  les  lettres  les  con- 
versations interrompues  par  la  séparation.  Ces  lettres  sont  une 
gazette  et  une  causerie.  Elles  donnent  en  Espagne  un  écho  de 
ce  qui  se  passe  en  France.  La  santé  du  Roi,  de  Monseigneur, 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  toutes  les  espérances,  toutes  les 
déceptions,  les  heureuses  délivrances,  les  joies  de  la  Cour,  les 
chasses,  les  bals,  les  fêtes,  les  soupers;  les  deuils,  les  visites, 
les  bonnes  et  les  mauvaises  nouvelles,  le  Prince  ne  veut  rien 
taire  et  il  s'applique  à  ne  rien  oublier.  Mais  il  ne  lui  suffît  pas 
de  contenter  une  curiosité  naturelle  ;  le  duc  de  Bourgogne 
relève  le  ton  de  ses  lettres  par  de  sérieuses  réflexions  sur  les 
événements  qui  touchent  à  la  vie  de  l'Etat;  la  causerie  est 
toujours  grave  si  la  gazette  est  complète,  minutieuse.  A  suivre 
les  années,  il  est  facile  de  reconnaître  un  progrès  dans  l'esprit 
du  correspondant  de  Philippe  V. 

Le  patriotisme  le  plus  pur,  le  dévouement  le  plus  absolu 
aux  devoirs  du  Prince,  la  piété,  la  tendresse  et  la  générosité 
du  cœur  respirent  de  la  première  à  la  dernière  de  ces  lettres  ; 
mais  les  jugements  sont  d'abord  assez  superficiels,  les  nouvelles 
sont  simplement  contées  et  les  bons  conseils  semés  çà  et  là  avec 
une  cordialité  toute  fraternelle.  Plus  tard,  pendant  les  tristes 
événements  de  1706  à  1709,  les  idées  du  Prince  commencent  à 
se  dégager,  à  se  préciser.  Il  veut  la  paix  parce  qu'il  sait  la 
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France  épuisée,  ni  lorsqu'il  fera  la  guerre,  ses  lettres  nous 
aideront  à  interpréter  les  mesures  heureuses  ou  malheureuses 
prises  par  ceux  qui  commandent.  Enfin,  mûri  par  le  malheur, 
fortifié  par  les  attaques  des  partis,  formé  par  l'expérience 
acquise  dans  les  Conseils,  l'esprit  de  l'héritierdu  trône  s'ouvre 
et  se  dilate  ;  lo  sentiment  religieux  qui  l'anime  s'élève  et  s'élar- 
git ;  sa  pensée  devient  plus  profonde  et  plus  personnelle.  Par 
la  hauteur  des  vues,  l'indépendance  du  jugement,  la  pleine 
conception  des  devoirs  royaux,  les  lettres  des  trois  dernières 
années  justifient  le  mot  de  Saint-Simon  «  que  tous  les  jours 
M.  le  duc  de  Bourgogne  croissait  en  quelque  chose.  »  Généra- 
lement grave,  le  Prince  se  déride  parfois  ;  il  a  même  illustré  de 
sa  main  deux  ou  trois  de  ses  lettres.  Enfin  ses  billets  à  la 
Reine  d'Espagne  sont  le  plus  souvent  spirituels  et  galants. 
Cette  correspondance  régulière  était  bien  le  Journal  de  la  Cour 
de  France  tenu  par  un  Fils  de  France.  Parcourons-la  d'un  pas 
rapide. 


I 


Au  mois  d'août  1701,  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  malade 
et  faillit  mourir,  par  suite  d'une  imprudence.  Quand  il  s'agis- 
sait de  ses  plaisirs,  la  Princesse  était  la  personne  du  monde  la 
plus  déraisonnable.  L'on  peut  juger  de  la  douleur  d'un  époux 
qui  aimait  sa  femme  avec  toute  la  tendresse  de  son  cœur  et 
toute  l'ardeur  d'une  âme  vibrante  et  passionnée.  Et  dès  lors 
apparaitla  profondeur  etla  délicatesse  de  sa  piété.  Pour  lui,  Dieu 
est  un  père  qui  ménage  tout  en  vue  du  bonheur  de  ses  enfants. 
«  Dieu  a  bien  voulu  me  la  conserver  et  je  l'en  remercie  tous  les 
jours  ;  car  en  vérité,  il  n'y  a  qu'en  lui  qu'on  trouve  de  véri- 
tables consolations.  Je  suis  ravi  de  ce  que  j'apprends  que  vous 
continuez  toujours  à  le  servir  fidèlement.  Pour  moi,  je  trouve 
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tous  les  jours  des  douceurs  nouvelles  dans  son  service,  et  il  me 
comble  de  beaucoup  de  grâces  ^  » 

Mais  déjà  des  bruits  de  guerre  remuaient  de  nouveau  l'Eu- 
rope. On  a  longtemps  cru,  et  Saint  Simon  lui-même  a  contri- 
bué à  cette  erreur,  que  la  reconnaissance  de  Jacques  III  comme 
roi  d'Angleterre  avait  été  la  cause  de  la  grande  alliance  formée 
par  Guillaume  III  contre  la  France;  mais  le  fils  de  Jacques  II 
fut  reconnu  roi  d'Angleterre  le  17  septembre  1701  et  dix  jours 
auparavant  les  anciens  confédérés  de  la  ligue  d'Augsbourg 
avaient  signé  à  la  Haye  un  traité  pour  se  défendre  contre  la 
maison  de  Bourbon  que  le  testament  de  Charles  II  rendait 
encore  plus  puissante. 

L'acte  de  Louis  XIV  fut  cependant  une  imprudence.  Guil- 
laume III  toujours  en  lutte  avec  son  Parlement  avait  reconnu 
Philippe  V  sans  enthousiasme  ;  mais  l'opinion  anglaise,  excitée 
par  les  bruits  de  descente  des  Jacobites  en  Angleterre  se  pro- 
nonçait contre  la  France.  Après  la  reconnaissance  de  Jacques  III, 
le  roi  et  le  peuple  communiaient  dans  la  même  haine  contre 
Louis  XIV  ^.  Guillaume,  heureux  de  s'appuyer  sur  le  sentiment 
national,  pressa  les  événements  et  accentua  la  rupture  en  rappe- 
lant son  ambassadeur.  En  réalité  cette  reconnaissance  n'avait 
pas  changé  les  dispositions  de  la  cour  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Bourgogne  annonçant  à  son  frère  la  nouvelle  qu'il  tient  pour 
bonne  dit  avec  raison  que  le  roi  Guillaume  «  ne  peut  pas  nous 
faire  plus  de  mal  qu'il  tâche  à  nous  en  faire  ^  ». 

La  guerre  devenait  inévitable.  Le  duc  de  Bourgogne  envisage 
sans  peur  cette  éventualité.  Il  s'en  réjouit  même.  «  Jugez  de  la 

1 .  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  Philippe  V,  5  septembre 
1701,  1,3. 

2.  D'Haussonville.  La  duchesse  de  Bourgogne,  III  (pp.  33-38)' 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  4  octobre 
1701.  I,  9. 
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joie  où  je  suis  présciilemont,  étant  assuré  d'aller  cette  année  à 
la  guerre...  Quel  plaisir  ce  serait  pour  moi  de  vous  écrire  une 
lettre  au  lendemain  d'une  bataille  que  j'aurais  gagnée  contre 
les  ennemis^  ». 

Il  nous  plait  de  constater  ces  dispositions  chez  ce  jeune 
homme  qu'on  se  représente  trop  souvent  comme  un  solitaire, 
ami  du  silence  et  confit  en  dévotion.  Il  prie  et  il  priera.  Il  sait 
que  Dieu  tient  dans  ses  mains  les  rênes  de  tous  les  empires  ; 
mais  il  agira,  puisque  Dieu  veut  qu'après  avoir  prié  l'homme 
agisse  comme  s'il  faisait  tout  par  lui-même.  En  attendant  de 
partir,  il  se  prépare  à  son  métier  de  soldat.  Puységur  lui 
explique  le  plan  des  opérations  qu'il  transcrit  pour  son  frère  ^. 
Et  l'on  ne  peut  que  reconnaître  qu'il  avait  le  sens  de  la  tactique 
quand  il  écrivait  :  «  On  a  toujours  un  grand  avantage  sur 
l'ennemi  quand  on  peut  lui  donner  ce  qui  s'appelle  l'ordre  et 
l'obliger  à  régler  ses  mouvements  sur  les  vôtres  ^  » . 

Que  ne  fît-il  ainsi  dans  la  campagne  de  1708  !  Mais  n'anti- 
cipons pas. 

Le  départ  arriva.  «  Je  vous  écris,  mon  cher  frère,  dans  un 
véritable  transport  de  joie;  j'ai  reçu  l'ordre  du  Roi,  ce  matin, 
départir  mardi  prochain  ».  Il  ne  quittait  pas  sans  regret  la 
jeune  duchesse  de  Bourgogne  ;  mais,  de  cette  séparation,  il  se 
consolait  en  songeant  qu'il  «  va  acquérir  de  la  gloire  »  ■*. 

Les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  nous  manquent  sur  cette 
campagne  de  1702.  Elle  commença  au  mois  d'avril;  le  Prince 
partit  le  25,  et  le  27  il  arrivait  à  Bruxelles.  Il  avait  vu  en  pas- 
sant à  Cambrai  son  ancien  précepteur  Fénelon,mais  en  public, 
d'après  les  ordres  du  Roi. 

1.  Le  même  au  même,  6  février  1702.  I,  11. 

2.  Le  même  au  même,  9  février  1702.  1, 12. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagae,  19  mars  1702. 
I,  13. 

4.  Le  même  au  même.  19  avril  1702.  I,  14. 
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Boufflers  l'attendait  au  campdeXanten.  Le  Prince  ne  trouva 
pas  l'occasion  de  se  distinguer  ;  son  ambition  fut  déçue.  «  La 
campagne  des  Flandres  fut  triste  »  dit  Saint-Simon.  Bien  com- 
mencée, elle  se  termina  mal.  Les  incertitudes  de  Boufflers 
causèrent  ladéfaite.  Kayserswerth  capitula  le  13  juin.  Vanloo, 
Ruremonde,  Liège  tombèrent  aux  mains  des  ennemis.  Les 
inspirations  nécessaires  manquèrent  au  vieux  maréchal  et  nous 
ne  pouvons  pas  vraiment  reprocher  à  un  jeune  homme  de 
20  ans  de  n'avoir  pas  suppléé  aux  défaillances  de  celui  qui  était 
le  maître  des  opérations.  Du  moins,  le  duc  de  Bourgogne  paya 
bravement  de  sa  personne.  Il  sauva  l'honneur.  Les  rapports 
militaires  ne  tarissent  pas  sur  sa  bonne  tenue  et  sa  belle  humeur 
au  feu,  l'affabilité  qu'il  avait  montrée  dans  ses  rapports  avec 
les  officiers,  le  soin  qu'il  prenait  et  de  la  discipline  et  du  bien- 
être  des  troupes.  L'opinion  publique  même  lui  fut  favorable. 

Cependant  le  Roi,  gardien  de  l'honneur  de  son  petit-fds, 
jugea  prudent  de  ne  pas  compromettre  sa  naissante  réputation. 
Voulut-il  lui  épargner  l'alfront  de  voir  Marlborough  s'emparer 
des  principales  villes  des  Pays-Bas?  Il  le  rappela  avant  la  fin 
de  la  campagne.  Le  duc  de  Bourgogne  arriva  à  "Versailles  le 
8  septembre. 

C'est  à  la  suite  de  cette  première  campagne  que  Philippe  V 
pria  Louis  XI\'  d'autoriser  son  frère  à  se  rendre  à  Madrid.  Le 
Roi  de  France  n'y  voulut  pas  consentira  En  revanche,  il 
donna  au  duc  de  Bourgogne  une  marque  éclatante  de  sa  satis- 

1.  «  Le  roi  d'Espagne  est  extrêmement  mortifié  du  refus  que 
le  Roi,  son  grand-père,  a  fait  dé  permettre  cà  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne*de  le  venir  voir  ;  il  n'en  peut  comprendre  la  raison  et  eu 
a  pleuré  trois  heures  très  amèrement.  Pour  moi  je  ne  vois  pas 
quel  plaisir  on  peut  prendre  à  le  chagriner  dans  une  chose  si  peu 
importante  et  qui  leur  ferait  tant  de  plaisir  à  l'un  et  à  l'autre.  » 
Louville  à  Beauvillier,  12  octobre  1702.  Afiaires  étrangères. 
Espagne.  T.  \i3,  f.  132. 
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faction.  Il  l'appela  au  Conseil  d'État.  Le  Prince  avait  vingt  ans 
et  Monseigneur,  son  père,  n'y  était  entré  qu'à  trente  ans. 


Au  printemps  de  1703,  le  duc  de  Bourgogne  annonça  à  son 
frère  que  le  Roi  lui  accordait  le  commandement  de  l'armée 
d'Allemagne  sous  la  direction  de  Tallard.  Le  choix  était-il 
heureux  ?  Villars  eût  mieux  convenu  ;  mais  le  jeune  maréchal 
avait  conçu  un  projet  audacieux.  Avec  le  concours  de  l'armée 
d'Italie,  commandée  par  Vendôme,  il  voulait  marcher  sur 
Vienne  par  la  Forêt-Noire  et  la  Bavière.  Louis  XIV  n'osa  pas 
associer  son  petit-fils  à  une  expédition  aussi  aventureuse  et  le 
duc  de  Bourgogne  commanda  l'armée  qui  manœuvrait  sur  le 
Rhin. 

Le  Prince  rend  compte  à  son  frère  d'Anjou  de  tous  les  mou- 
vements des  armées  :  «  Il  semble  que,  de  tous  les  côtés,  l'affaire 
est  dans  sa  crise  ;  en  Flandre,  les  armées  sont  en  présence  ; 
en  Allemagne,  l'électeur  de  Bavière  va  attaquer  le  Tyrol  ;  en 
Italie,  M.  de  Vendôme  a  passé  le  Tanaro  et  coupe  toute  com- 
munication aux  ennemis  avec  l'Allemagne,  qui  se  sont,  à  ce 
qu'on  dit,  retirés  de  l'autre  côté  du  Pô  ;  ici,  nous  n'avons  pas 
grand  ennemi  en  tête  '.  »  Malheureusement,  ni  le  duc  de  Bour- 
gogne, ni  Tallard  ne  se  décidèrent  à  attaquer  vigoureusement 
le  Prince  de  Bade  pour  l'empêcher  de  prendre  Villars  par  der- 
rière et  ils  se  résolurent  à  une  guerre  de  siège.  Ce  que  voyant, 
le  prince  de  Bade,  laissant  un  rideau  de  troupes,  joignit  son 
armée  à  celle  des  Impériaux  et  contribua  à  l'échec  de  l'offensive 
de  Villars  sur  Vienne^. 

1.  Lettre  du  duc  de'Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  19  juin  1703, 
I.  33. 

2.  D'Haussonville.  Ln  dvrhessc  de  Bouryof/uc  III.  p.  1)9. 
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Le  Prince  et  Tallard,  après  deux  mois  d'attente,  feignirent 
d'attaquer  Fribourg;  et  ils  se  portèrent  sur  Brisach  qu'ils 
investirent  par  surprise  ^  Le  duc  de  Bourgogne  raconte  avec 
enthousiasme  à  son  frère  les  péripéties  du  siège.  Il  ne  dit  rien 
de  son  courage,  de  son  sang-froid  et  de  sa  belle  humeur  au 
feu.  II  envoie  une  relation  des  premières  attaques  et  il  a  soin 
d'ajouter  :  «  Si  vous  voyez  mes  louanges  dans  la  relation  que 
je  vous  envoie,  c'est  celui  que  j'en  ai  chargé  qui  les  y  met  ;  car 
vous  savez  que  ce  n'est  pas  trop  mon  style  que  de  me  louer  ^  » . 
Nous  savons  cependant  qu'il  s'exposa  au  point  d'alarmer  Tal- 
lard. Des  soldats  furent  tués  sous  ses  yeux.  Le  Prince  aimait 
vraiment  son  métier  :  «  Permettez,  Madame,  à  un  soldat  de 
cesser  un  moment  de  penser  aux  attaques  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  lui  ^  ».  Treize  jours  après  Touverture  de  la 
tranchée,  la  place  de  Brisach  battait  la  chamade. 

Le  duc  de  Bourgogne  revint  à  Versailles  quelques  jours  plus 
tard,  avant  la  fin  de  la  campagne.  Il  avait  demandé  au  Roi  un 
congé,  à  une  condition  toutefois  :  qu'on  lui  permit  de  revenir  si 
l'armée  tentait  encore  quelque  chose  d'important.  Tallard,  il 
est  vrai,  le  pressait  de  partir.  Il  s'était  bien  gardé  de  laisser 
entrevoir  que  la  campagne  n'était  pas  finie  ;  mais  la  personne 
du  Prince  le  gênait  et  il  ne  voulait  pas  hasarder  la  vie  de  l'hé- 
ritier du  trône  dans  l'exécution  du  projet  qu'il  avait  formé. 

Il  est  très  vrai  aussi  que  le  Prince  désirait  revoir  la  duchesse 
de  Bourgogne,  très  occupée,  pendant  cet  été  de  1703,  de  Nangis, 
au  point  que  le  temps  lui  manquait  pour  répondre  aux  lettres 
de  son  mari,  à  qui  il  ne  restait  d'autre  ressource  que  d'écrire  à 

i.  Cf.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  17  août 
1703.  I,  33. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  27  août  1703, 
1,37. 

3.  Le  même  à  la  reine  d'Espagne.  27  août  1705.  I,  38. 
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Madame  de  Montgon,  dame  du  service  de  la  Princesse,  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l'épouse  légère  et  si  tendrement  aimée. 

La  campagne  n'était  pas  terminée  en  effet,  et  Landau  fut 
prise  après  le  départ  du  Prince.  A  la  cour,  on  ignorait  le  plan 
de  la  campagne  et  on  lui  fit  bon  accueil.  Il  avait  pris  Brisach  et 
il  s'était  conduit  en  soldat. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  exprimé  quelques 
regrets,  il  prit  son  parti  avec  la  résignation  qui  lui  était  habi- 
tuelle quand  il  croyait  entrevoir  dans  quelque  événement  la 
volonté  de  Dieu  :  «  Je  serais  inconsolable  de  ne  m'y  être  pas 
trouvé  si  je  ne  savais  que  le  Maréchal  n'aurait  pas  voulu  me 
commettre  à  l'entreprise  de  Landau  qui  était  assez  hasardeuse 
et  que  par  là  la  bataille  n'aurait  pas  été  gagnée,  ni  Landau 
repris  '.  »  Dangeau  ne  dit  pas  autre  chose,  en  son  journal,  à 
la  date  du  22  novembre  1703. 

La  correspondance  reprit  avec  la  cour  d'Espagne,  abondante 
et  variée.  Les  «  espérances  »  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de 
la  Reine  sa  sœur,  mille  petits  incidents  de  la  vie  quotidienne 
donnent  aux  lettres  de  notre  Prince  un  caractère  d'intimité  qui 
repose  des  considérations  plus  hautes  sur  la  politique  et  la 
guerre.  Et  sans  doute,  elles  semblent  parfois  un  peu  superfi- 
cielles :  à  chaque  page  pourtant  se  révèlent  par  quelque  trait  le 
sérieux  et  la  haute  moralité  de  celui  qui  tient  la  plume.  Au 
surplus,  on  apprécie  davantage  ces  lettres  quand  on  les  com- 
pare à  celles  de  «  Monseigneur  »,  ou  du  duc  de  Berry.  Comme 
son  père  pourtant  et  comme  son  frère  cadet,  le  duc  de  Bour- 
gogne fait  dans  ses  épitres  une  large  place  à  «  cette  occupation 
assez  différente  de  la  guerre,  mais  où  on  ne  se  donne  guère 
moins  de  mouvement  et  qui  ne  prend  guère  moins  de  temps, 


1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  25  novembre  1703. 
I,  44. 
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c'est-à-dire  la  chasse^  ».  Il  savait  par  là  être  agréable  au  Roi 
son  frère;  c'était  lui  rappeler  sa  jeunesse.  Le  duc  d'Anjou  con- 
naissait, pour  les  avoir  maintes  fois  parcourues,  les  plaines 
giboyeuses  de  Montrouge  et  de  Saint-Denis,  les  forêts  de  Marly 
et  de  Fontainebleau,  et  ces  souvenirs  le  charmaient. 

Mais  tandis  que  les  lettres  de ,  Monseigneur  et  du  duc  de 
Berry  ne  sont  pleines  que  de  ces  récits,  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  satisfait  à  la  curiosité  de  son  frère,  se  hâte  de 
revenir  à  de  plus  importantes  matières.  S"il  commence  par  un 
récit  de  chasse,  il  s'arrête  vite  et  fait  constater  que  là  n'est  pas 
rintérêt  de  sa  missive  :  «  pour  parler  maintenant  de  choses  plus 
sérieuses  ».  Si  le  récit  finit  la  lettre,  il  ne  manque  pas  de 
remarquer  qu'il  y  a  un  temps  pour  se  reposer  et  un  temps  pour 
être  grave;  «  pour  revenir  à  des  choses  moins  élevées  »,  dit- 
il  après  avoir  parlé  du  siège  de  Landau  et  de  Verrue  ^. 

Pour  le  duc  de  Bourgogne,  lâchasse  était  un  divertissement 
utile  ;  c'était  une  occupation  pour  Monseigneur.  Il  savait  le 
prix  de  la  santé,  et  pour  ce  jeune  homme  dont  la  tète  était  déjà 
remplie  de  projets  sérieux  et  de  pensées  sévères,  le  mouvement 
et  le  grand  air  étaient  une  nécessité.  «  Vous  n'aimez  guère  la 
chasse,  écrivait  le  Prince  à  la  Reine  d'Espagne',  mais  vous 
pouvez  aimer  la  promenade  qui  certainement  doit  plaire  aux 
personnes  de  votre  âge,  et  vous  en  avez  besoin  ;  car,  pour  pen- 
ser sérieusement,  il  faut  savoir  se  relâcher  et  se  dissiper  un 
peu  quelquefois.  »  Le  jeu  est  nécessaire  au  travail,  disent  les 
pédagogues.  C'était  la  pensée  du   Prince,  moins  la   formule 


1.  Le  duc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  7  octobre  1703. 
I,  42. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  30  novembre  1704. 
I,  65. 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  5  mars  1705.  I, 
85. 
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solennelle.  L'hiver  fut  rude  ;  le  Prince  avait  si  froid  aux  doigts 
en  écrivant  qu'il  pouvait  à  peine  tracer  ses  lettres.  De  ses 
fenêtres,  il  voyait  le  canal  couvert  de  monde  tout  au  plaisirdes 
glissades;  c'est  comme  «  il  y  a  sept  ans,  écrit-il,  lorsque  nous 
allions  sur  la  glace  '  ».  Toujours  avec  la  nouvelle  le  souvenir 
du  passé  !   Les  deux  frères  revivaient  leurs  années  d'enfance. 

La  duchesse  de  Bourgogne,  après  cinq  ans  de  mariage,  con- 
nut les  joies  austères  de  la  maternité.  «  Les  nouvelles  que  vous 
me  demandez  de  Madame  votre  sœur,  écrit  Louis  à  la  Reine 
d'Espagne,  sont  très  bonnes  ;  les  soupçons  se  sont  changés  en 
certitude,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  vous  souhaiter  la  même  maladie. 
Il  me  semble  que  ce  souhait  n'est  guère  poli  ;  mais  ce  qui  ne  le 
serait  point  en  toute  autre  occasion  le  devient  en  une  aussi 
importante  que  celle-ci^  ».  Le  25  juin  1704,  il  put  lui  faire 
part  de  la  naissance  de  son  fils  aine  ;  mais,  hélas  !  cet  enfant 
si  désiré  ne  devait  pas  survivre  aux  sourires  qui  avaient  envi- 
ronné son  berceau.  Il  fut  enlevé  à  l'âge  de  dix  mois.  Sa  mort 
inspira  au  duc  de  Bourgogne  une  admirable  lettre.  L'esprit 
chrétien  s'y  montre  dans  toute  sa  profondeur. 

«  Il  aurait  été  à  souhait,  non  seulement  pour  mon  intérêt 
particulier,  mais  encore  pour  celui  des  affaires  générales,  que 
ce  malheur  ne  fût  point  arrivé  ;  mais  les  hommes  doivent  tou- 
jours se  soumettre  aveuglément  à  ce  qui  vient  d'en  haut.  Dieu 
sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il  nous  convient  ;  il  a  la  vie 
et  la  mort  dans  ses  mains  et  a  placé  mon  fils  dans  un  lieu  où  je 
désire  ardemment  de  le  rejoindre  un  jour.  Cependant,  ce  n'est 
pas  assez  de  le  désirer,  il  faut  y  travailler...  L'état  où  vous 
êtes,  mon  cher  frère,  et  celui  auquel  je  suis  destiné  selon  le 
cours  de  la  nature  (souhaitant  que  ce  soit  bien  tard),  cet  état, 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  20  janvier  1704.1,49. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  9  décembre 
1703. 1,  46. 
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dis-je,  est  rempli  d'autant  de  dangers  qu'il  y  a  de  devoirs  à 
remplir  et  ces  dangers  sont  d'autant  plus  pressants  que  ces 
devoirs  sont  plus  grands...  Je  m'aperçois  qu'insensiblement, 
au  lieu  d'une  lettre,  je  fais  un  sermon  ;  mais  vous  en  voyez 
l'intention  ;  elle  est  droite  certainement,  et  la  matière  que  j'ai 
traitée  d'abord  ma  bien  fait  faire  des  réflexions  diflerentes  sur 
le  bonheur  de  mon  fils  d'être  arrivé  au  ciel  sans  avoir  essuyé 
ces  horribles  dangers  où  nous  sommes  et  dont  la  seule  corres- 
pondance fidèle  à  la  grâce,  la  vigilance,  le  travail,  la  justice  et 
l'accomplissement  exact  de  nos  devoirs  nous  peuvent  tirer.  Il 
est  vrai  que  si  le  péril  est  grand,  la  grâce  est  abondante  et  que 
Dieu  ne  nous  laissera  jamais  tenter  au-dessus  de  nos 
forces  *...  » 


Le  duc  de  Bourgogne  communiquait  à  son  frère  les  nouvelles 
de  la  cour  de  France.  Il  s'était  battu  pour  lui.  Il  n'avait  pas 
voulu  se  mêler  plus  directement  aux  affaires  d'Espagne.  Il 
avait  même,  par  un  scrupule  qui  se  comprend,  hésité  parfois  à 
appuyer  auprès  de  son  aïeul  les  demandes  de  Philippe  "V. 
Louis  XIV  était  jaloux  de  son  autorité  et  puis,  entre  le  duc 
de  Bourgogne  et  lui,  il  y  avait  encore  Monseigneur  >.  Cepen- 
dant, le  Prince  avait  suivi  avec  douleur  les  intrigues  qui  para- 
lysaient à  la  cour  d'Espagne  les  efforts  de  la  politique  française. 
Pas  un  mot  ne  lui  était  échappé,  au  moment  de  leurs  déplo- 
rables querelles,  sur  les  d'Estrées,  ni  sur  la  princesse  des 
Ursins.  Une  fois,  cependant,  quand  le  duc  de  Gramont  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Madrid,  il  écrivit  à  son  frère  et 
à  sa  belle-sœur  deux  lettres  pressantes,  les  conjurant  de  prendre 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  avril  1705. 

2.  Cf.  la  lettre  du  55  novembre  1703  au  sujet  d'une  demande 
de  troupes. 
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enfin  confiance  dans  «  cet  ami  de  leur  famille  »  aussi  capable 
de  les  bien  conseiller  dans  les  cboses  de  la  politique  que  dans 
celles  de  la  guerre  ^ 

Les  cabales  recommencent  leur  jeu  néfaste  ;  le  Prince  est 
si  triste,  si  mécontent,  qu'il  prend  le  parti  de  se  taire.  Pen- 
dant plus  de  trois  mois,  il  n'adresse  pas  une  ligne  à  la  cour  de 
Madrid.  Quand  il  reprend  la  plume,  il  ne  cherche  pas  à  dissi- 
muler la  cause  de  son  silence. 

«  Je  ne  crois  point  vous  avoir  écrit,  mon  cher  frère,  depuis 
la  naissance  de  mon  fils.  Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis 
ce  temps,  les  unes  bonnes,  les  autres  très  mauvaises...  Mais,  au 
milieu  de  tout  cela,  ce  qui  m'a  fait  un  plaisir  sensible,  c'est 
que  vous  ayez  enfin  commencé  à  montrer  au  dehors  le  bon  qui 
est  au  dedans  de  vous,  à  dire  ce  je  veux  contre  lequel  les  Espa- 
gnols ne  répUqueront  point,  à  vous  réunir  entièrement  au  Roi 
votre  grand-père  et  à  suivre  ses  sages  conseils.  J'avoue  que 
vous  ayant  vu  dans  une  conduite  différente  de  celle  que  je  vous 
vois  prendre  avec  joie,  je  m'étais  quasi  résolu  au  silence  sur 
des  choses  auxquelles  je  ne  me  flattais  pas  pouvoir  changer 
beaucoup  par  quelques  lettres;  mais  quelle  satisfaction  pour 
moi,  vous  aimant  autant  que  je  vous  aime,  de  vous  voir  rentrer 
dans  une  voie  qui  vous  fera  autant  d'honneur  que  la  première 
pouvait  faire  parler  contre  vous  !  Pardonnez-moi,  mon  cher 
frère,  si  je  vous  parle  si  librement,  c'est  à  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous  qu'il  faut  vous  en  prendre  ^  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  se  permettait,  fort  de  TafTection  qu'il 
portait  à  son  frère,  de  l'encourager  à  se  montrer  vraiment  roi, 
à  «  vaincre  la  timidité  »  qui  lui  était  naturelle,  à  se  montrer  au 
peuple,  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Quelle  joie  quand 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  27  avril  1704, 
I,  52.  Le  même  à  la  reine  d'Espagne,  du  même  jour.  I,  53. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne.  5  octobre  1704.1,58. 
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il  apprendra  que  le  Roi  d'Espagne  fait  la  guerre  et  que  ses 
sujets  se  groupent  autour  de  lui  !  Mais  là  se  bornait  Fingé- 
rence  du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
mêler  aux  affaires  politiques  d'une  cour  étrangère. 

Fidèle  à  cette  ligne  de  conduite,  le  Prince  laissa  Louis  XIV 
agir  à  sa  guise  à  l'égard  de  la  princesse  des  Ursins.  La  Reine 
d'Espagne  cherchait  à  le  gagner  à  force  de  bonnes  grâces.  Lui, 
espaçait  les  réponses  et  s'en  tirait  par  quelque  compliment,  ne 
sachant  comment  faire  accepter  ses  excuses.  Ce  prince  austère 
semblait  prendre  quelquefois  la  plume  de  Voiture. 

«  Je  ne  sais  que  répondre,  j\Iadame,  aux  obligeants  reproches 
que  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  m'a  faits  de  votre  part. 
La  crainte  de  vous  importuner  ne  serait  peut-être  pas  une 
excuse  pour  vous,  à  voir  comment  vous  pensez  à  mon  égard; 
il  vaut  donc  mieux  présentement  garder  un  silence  confus  qui 
vous  marque  que  je  me  reconnais  coupable,  et  tâcher  d'avoir  à 
meilleur  titre  à  l'avenir  des  marques  de  votre  souvenir  ;  car, 
quelque  gracieux  que  soient  vos  reproches,  ils  sont  toujours 
reproches,  et,  s'ils  ne  se  retournent  point  contre  vous  par  la 
manière  engageante  et  toute  charmante  dont  vous  me  les  faites, 
ils  tombent  en  revanche  infiniment  sur  moi,  en  me  faisant 
sentir  l'injustice  de  mon  oubli  ». 

Et  le  Prince  annonçant  l'envoi  de  petits  cadeaux  : 

«  Je  crois  que  vous  aurez  lieu  d'être  contente  du  petit  présent 
que  madame  votre  sœur  vous  envoie  et  que  le  déshabillé  vous 
touchera  peut-être  autant  que  l'habit  de  chasse.  Je  souhaite- 
rais bien  que  quelque  grossesse  vous  mit  en  état  de  le  mettre 
plus  souvent  en  usage  ^  ».  De  son  côté,  la  Reine  envoyait  au 
Prince  du  tabac  et  du  chocolat. 


1.  Leduc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  30  novembre 
1704. 1.  66. 
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Mais  ces  amabilités  n'empêchent  pas  Louis  de  garder  son 
indépendance  sur  le  fond  des  choses  :  «  Pour  ce  qui  regarde  le 
retour  delà  princesse  des  Ursins,  écrit-il  au  Roi  d'Espagne,  je 
ne  crois  pas  que  je  puisse  faire  grand  chose  sur  une  telle  affaire 
et  que  le  Roi  suivra  plutôt  les  pensées  que  lui  suggèrent  sa 
sagesse  et  son  expérience  que  ce  que  je  pourrais  en  dire. 
Cependant  soyez  persuadé  que  mon  plaisir  sera  toujours  de 
vous  procurer  le  vôtre  et  qu'en  toutes  occasions  ce  sera  un 
de  mes  premiers  motifs  après  le  bien  du  service  du  Roi  et  du 
vôtre  '  » . 

Deux  jours  plus  tard,  il  reviendra  sur  la  même  idée  :  «  Je 
ne  reprends  rien  du  détail  que  vous  me  faites  de  la  conduite  de 
la  princesse  des  Ursins  ;  c'est  mi  Roi  et  non  pas  à  woiàen  juger 
et,  comme  vous  le  dites  vous-même,  à  moins  qu'il  n'y  ait  néces- 
cité,  je  n'aime  pas  à  me  mêler  principalement  à  ces  sortes  d'af- 
faires... Je  ne  doute  point  quelle  ne  vous  soit  infiniment  atta- 
chée et  par  devoir  et  par  le  cœur,  et  comprends  aisément  le 
désir  que  vous  auriez  de  la  recevoir  auprès  de  vous.  Ce  serait, 
dans  le  désir  que  j'ai  de  vous  donner  des  marques  de  ma 
tendre  amitié,  une  occasion  qui  me  serait  très  précieuse,  si  je 
pouvais  faire  là-dessus  ce  que  vous  désirez,  vous  assurant  que 
je  vous  aime  toujours  plus  que  ma  vie^  ». 

Le  duc  de  Bourgogne  se  borna  donc  à  recevoir  obligeamment 
la  princesse  des  Ursins  et  à  l'entretenir  longuement  ;  mais  il  ne 
fut  pour  rien  dans  son  renvoi  à  Madrid.  Aussi  n'accepta-t-il 
pas  les  remerciements  que  la  Reine  lui  exprima  à  cette  occa- 
sion :  «  Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi.  mon  frère, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'employer  auprès  du  Roi  pour 
le  porter  à  vous  renvoyer  la  princesse  des  Ursins,  et  il  en  avait 
déjà  formé  le  dessein  ;  ainsi  je  ne  mérite  vos  remerciements  là- 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  11  janvier  1705.1,66. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  13  janvier  1705.1,  71. 
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dessus  qu'en  qualité  d'homme  qui  désire  de  vous  plaire  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  lui  *  » . 


Leduc  de  Bourgogne  avait  bon  cœur  et  il  souffrait  de  ne  pas 
obtempérer  aux  vœux  de  son  frère  et  de  sa  belle-sœur.  Il  fai- 
sait oublier,  ou  il  essayait  de  faire  oublier  ces  refus  de  service 
par  l'intérêt  passionné  qu'il  témoignait  aux  entreprises  du  Roi 
et  par  un  empressement  touchant  aux  désirs  fraternels  qu'il 
pouvait  satisfaire  :  «  Je  serai  ravi  de  vous  pouvoir  envoyer 
d'ici  des  livres  qui  vous  délassent  et  vous  accoutument  à  ne 
pas  abandonner  l'étude  tout  à  fait.  Je  souhaite  que  la  Reine 
y  prenne  goût  avec  vous,  car,  sans  cela,  j  aurais  bien  peur  que 
vous  n'aimassiez  mieux  être  longtemps  avec  elle  plutôt  qu'avec 
mes  pauvres  livres,  Je  m'acquitterai  cependant  de  votre  com- 
mission. Un  des  premiers  qui  paraîtra  sera  le  onzième  volume 
deVHistoire  ecclésiastique  ;  je  ne  sais  si  vous  avez  eu  les  pré- 
cédents ^  ».  Il  félicite  la  Reine  de  son  goût  pour  la  lecture  et  de 
sa  curiosité  à  rechercher  les  actions  «  des  grands  hommes  dans 
les  pièces  originales  ».  Et  il  ajoute  avec  une  certaine  fierté  : 
«  Les  histoires  modernes  vous  montreront  des  héros  aussi  bien 
que  les  anciennes...  vous  y  verrez  de  grands  capitaines  aussi 
bien  que  chez  les  Romains,  et  même  parmi  vos  ancêtres,  ce  qui 
doit  vous  donner  pour  le  moins  autant  de  curiosité  que  la 
fameuse  antiquité  ^  » . 

L'abbé  Fleury  fut  chargé  de  rechercher  les  livres  demandés, 


1 .  Le  duc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  8  octobre  1705, 
I,  78. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  18  janvier  1705.  I, 
75. 

3.  Le  même  à  la  reine  d'Espagne,  8  février  1705. 1,  79. 
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et  surtout  un  «  Tite-Live  français  »  auquel  la  Reine  d'Espagne 
paraissait  tenir  fort  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  perdait  pas  de  vue,  on  le  constate, 
les  distractions  intellectuelles  de  son  frère  et  de  sa  belle-sœur. 
Il  était  des  trois  frères  celui  qui  aimait  le  plus  les  travaux  de 
l'esprit.  A  la  ditlcrcncc  de  son  père,  Monseigneur,  l'élève  de 
Bossuct,  qui  avait  promis  de  ne  plus  ouvrir  de  livres  une  fois 
son  éducation  terminée,  —  et  il  paraît  bien  qu'il  tint  parole  — 
rélève  de  Fénelon  conserva  toute  sa  vie  le  goût  et  l'amour  des 
études  et  des  études  sérieuses.  Entre  toutes,  les  questions  théo- 
logiques l'intéressaient.  Témoin  les  deux  lettres  qu'il  écrivit  à 
son  frère  sur  le  Cas  de  conscience^,  opuscule  qui  renouvelait 
des  tristes  disputes  jansénistes.  Un  ecclésiastique  de  province 
condamnait  les  cinq  propositions  dans  le  sens  qu'elles  présentent 
considérées  en  elles-mêmes,  et  indépendamment  du  livre  de 
Jansénius.  Mais  sur  la  question  de  fait,  c'est-à-dire  sur  l'attri- 
bution des  cinq  propositions  au  livre  de  Jansénius,  il  pensait 
que  le  silence  respectueux  était  suffisant  pour  rendre  aux  cons- 
titutions des  papes  toute  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Un 
confesseur  à  qui  s'adressait  cet  ecclésiastique  demandait  aux 
docteurs  de  Sorbonne  s'il  pouvait  l'absoudre. 

Le  récit  du  duc  de  Bourgogne  est  clair  et  le  Roi  d'Espagne 
avait  devant  les  yeux  tous  les  éléments  de  la  discussion  soule- 
vée malicieusement  par  les  Jansénistes.  Le  Cas  de  Conscience 
approuvé  par  quarante  docteurs  de  Sorbonne,  soutenus  par 
Noailles;  les  deux  partis  en  présence  préparant  leurs  armes 
pour  ou  contre  le  Cas  de  conscience  ;  l'incertitude  des  premiers, 
la  confiance  des  autres  qui  veulent  faire  condamner  le  Cas  de 
conscience ,  et  ils  «  ont  raison,  écrit  le  Prince;  on  ne  doit  pas 

1.  Le  même  au  roi  d'Espagne,  8  février  1705.  I,  77. 

2.  Le  même  au  roi  d'Espagne,  21  janvier  1703  et  2  août  1705. 
I,  23, 106, 
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attaquer  la  foi  impunément  » ,  tout  cela  est  raconté  en  quelques 
lignes  '.Puis  c'est  la  rétractation  des  quarante  docteurs,  la  con- 
damnation du  Cas  de  conscience  par  le  pape,  disant  «  que  le 
silence  respectueux  sur  le  fait  de  Jansénius  ne  suffit  pas  pour 
obéir,  comme  on  le  doit,  aux  constitutions  des  papes  Innocent  X 
et  Alexandre  VIII  ».  Et  le  Prince  se  réjouit  du  triomphe  de  la 
saine  doctrine.  Il  ne  pouvait  soupçonner  que  ni  la  Bulle 
Vineam,  ni  la  Bulle  Unigenitus  ne  termineraient  les  discussions 
sur  la  grâce  et  sur  la  soumission  due  aux  jugements  ecclé- 
siastiques. Le  xviii^  siècle  sera  rempli  du  bruit  de  ces  disputes. 
Les  Jansénistes  prendront  leur  revanche  sous  le  patronage  du 
Régent  et  des  Parlements. 

Si  réservé  qu'il  fût  quand  il  s'agissait  de  grandes  décisions 
à  prendre,  le  duc  de  Bourgogne,  cependant,  ne  s'abstenait  pas 
toujours  de  donner  son  avis.  En  1705,  après  la  prise  de  Barce- 
lone, il  fut  de  ceux  qui  conseillèrent  de  continuer  la  guerre  et 
de  secourir  Philippe  V  sur  le  sol  même  de  la  Péninsule.  Il 
avait  promis  à  son  frère  d'agir  en  ce  sens  et,  de  fait,  le  comte 
d'Aguilar  sut,  de  source  certaine,  qu'il  était  allé  trouver  le  Roi, 
lui  avait  parlé  en  grand  secret  et  demandé  comme  une  grâce 
de  commander  les  troupes  françaises  qui  seraient  envoyées 
dans  la  Péninsule,  pour  y  servir  sous  les  ordres  de  son 
frère  ^. 

On  sait  de  quels  fâcheux  insuccès  furent  suivis  les  efforts 
cependant  considérables  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V. 
«  Voici,  mon  très  cher  frère,  écrit  le  Prince  au  Roi  d'Espagne, 
bien  des  malheurs  coup  sur  coup  de  tous  côtés,  et  on  a  besoin 
d'autant  de  religion  que  vous  en  avez  pour  le  souffrir  patiem- 
ment. 

1.  Première  lettre  du  21  janvier  1703. 1,  24. 

2.  Lettre  du  6  novembre  1705.  I,  131,  et  dépêche  du  Comte 
d'Aguilar  au  roi  d'Espagne,  12  décembre  1705. 
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«  Nous  avons  appris  ici  en  quatre  jours  la  malheureuse 
bataille  de  Flandre,  la  levée  du  siège  de  Barcelone  et  la  perte 
du  Brabant  *  » . 

Cependant  l'espérance  renaît;  il  remercie  Dieu  :  «  Si  j'ai 
longtemps  gardé  le  silence,  écrit-il  à  Marie-Louise,  pendant  les 
malheurs  arrivés  depuis  quelques  mois,  ce  n'est  pas  que  je  ne 
les  aie  vivement  sentis.  Le  tendre  attachement  que  j'ai  pour  le 
Roi  mon  frère,  et  pour  vous.  Madame,  si  je  l'ose  dire,  me 
causait  une  peine  qui  faisait  que  je  ne  savais  comment  les 
joindre  aux  vôtres.  Mais  il  n'est  plus  temps  de  se  taire  lorsque 
Dieu  nous  rend  sa  protection  et  que  le  Roi  d'Espagne,  faisant 
reculer  ses  ennemis,  rentre  dans  sa  capitale,  éprouve  la  fidélité 
de  ses  sujets  et  fait  voir  à  l'Archiduc  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  le 
détrôner  qu'il  se  l'était  figuré  ^  ». 

Ce  fut  au  cours  de  cette  année  1706  que  les  premières  diver- 
gences se  manifestèrent  entre  Philippe  V  et  son  frère.  Il  s'agis- 
sait de  la  paix.  Le  duc  de  Bourgogne,  comme  Louis  XIV,  souhai- 
tait qu'on  la  conclût,  même  au  prix  d'un  démembrement  de 
l'Espagne.  Ce  n'était  pas  jalousie,  certes;  l'intérêt  de  la  France 
primait  tout.  Que  disait-il  à  son  frère?  «...  Vous  savez  la 
tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  je  vous  assure 
que  je  n'oublie  ni  n'oublierai  jamais  cette  étroite  amitié  qui 
nous  a  toujours  unis  depuis  l'enfance  ;  que  vos  intérêts,  après 
ceux  de  la  France,  sont  les  premiers  chez  moi,  et  qu'en  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi,  je  contribuerai  à  les  ménager,  autant  que 
la  malheureuse  situation  où  cette  campagne  nous  a  mis  le 
pourra  permettre  ».  Et  il  annonçait  que  les  négociations 
n'avaient  pu  commencer  par  la  faute  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  ;  mais  le  sacrifice  de  Philippe  V  était  fait,  du  moins 
dans  la  mesure  où  il  apparaissait  inévitable;  de  cela,  le  Prince 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  30  mai  1706, 1,  153. 

2.  Le  même  à  la  reine  d'Espagne,  29  août  1706.  I,  158. 
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était  heureux  et  fier  :  «  J"ai  compris  aisément  la  peine  qu'a  dû 
vous  causer  l'idée  d'un  démembrement  de  quelqu'un  de  vos 
États,  et  j'ai  été  ravi  en  même  temps  de  voir  la  résignation  avec 
laquelle  vous  vous  soumettiez  de  tout  à  la  volonté  divine.  Plus 
on  est  élevé  et  plein  d'un  sang  illustre  et  plus  on  est  touché  de 
faire  de  pareils  sacrifices...  Je  prie  Dieu  qu'il  accepte  votre 
soumission  et  que,  par  des  coups  de  sa  main  toute-puissante, 
il  vous  en  délivre  tout  à  fait  '  ». 

L'affection  que  le  duc  de  Bourgogne  portait  à  son  frère 
n'était  point  aveugle.  Il  s'en  servait  pour  faire  accepter  des 
avis  pénibles  ;  en  plusieurs  circonstances,  ce  fut  à  la  plume  du 
Prince  que  Louis  XIV  confia  des  avertissements  délicats.  Le 
Roi  d'Espagne  avait  pris  en  1706  la  résolution  d'appliquer  à 
son  profit  les  biens  aliénés  de  sa  couronne.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, dont  la  pensée  n'était  que  le  reflet  de  l'opinion  du  Roi 
et  du  duc  d'Orléans,  se  permit  de  lui  écrire  que  cette  résolution 
«  était  un  peu  prompte  dans  une  chose  où  la  conscience,  la 
justice  et  la  politique  ne  cadraient  pas  peut-être  avec  cette 
résolution;  du  moins,  ajoutait-il,  je  vois  des  gens  raisonner 
ainsi  en  ce  pays-ci-  ». 

L'année  1707  ne  fut  pas  plus  que  les  deux  précédentes  mar- 
quée pour  le  duc  de  Bourgogne  par  de  grands  événements.  Ce 
prince  avait  alors  vingt-cinq  ans  et  sa  correspondance  prenait 
déplus  en  plus  le  caractère  militaire  et  politique  qu'elle  devait 
garder  jusqu'à  la  fin.  Désormais  les  faits  ne  sont  plus  men- 
tionnés comme  de  simples  nouvelles  ;  ils  sont  accompagnés  de 
considérations  d'une  certaine  valeur.  On  lira  avec  intérêt  à  ce 
point  de  vue  le  récit  que  fait  le  Prince  des  opérations  de  Villars 
en  Allemagne  ;  quelques  rapprochements  heureux  avec  la  cam.- 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  28  novembre  1706. 
1, 166. 

2.  Le  même  au  même,  26  décembre  1706.  L  109. 


INTRODUCTION.  XXVII 

pagne  que  son  père  avait  faite  en  1693  témoigne  qu'il  pratiquait 
lui-même  le  conseil  qu'il  avait  donné  à  Marie-Louise  de  se 
tenir  au  courant  de  l'histoire  contemporaine  *. 

Il  s'efforçait  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre.  Il  analysait 
les  dépêches,  cherchait  à  pénétrer  les  desseins  des  généraux  et, 
pour  compléter  ses  informations,  suivait  de  près  la  Gazette  de 
France  ;  il  est  difliciic  de  lo  trouver  en  défaut  dans  les  récils 
qu'il  envoie  au  Roi  d'Espagne.  Les  relations  de  Dangeau  et  de 
Sourches  témoignent  de  son  exactitude. 

Le  duc  de  Bourgogne  approuva  sans  réserve  l'entreprise 
d'Ecosse.  La  relation  qu'il  en  fit  à  son  frère  dans  ses  lettres 
de  mars  et  d'avril  1708  est  très  complète  et  confirme  tout  ce 
qu'a  dit  Saint-Simon.  «  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  l'on  a 
entretenu  de  secrètes  intelligences  avec  des  principaux  seigneurs 
d'Ecosse  mécontents  du  gouvernement  présent  et  qui  mar- 
quèrent beaucoup  de  fidélité  pour  leur  Roi  légitime.  Depuis 
l'acte  d'union  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  ces  sentiments  ont 
redoublé,  ainsi  que  les  instances  d'être  secourus  pour  se  tirer 
de  servitude,  tellement  que  le  Roi  s'est  cru  assez  assuré  de  la 
sincérité  de  leurs  demandes  pour  y  entrer  absolument  et  suivre 
un  projet  qui,  s'il  réussit,  pourra  bien  faire  changer  la  face  des 
affaires  en  Europe ^  ». 

Le  Prince  énumère  les  préparatifs  qui  ont  été  faits  en  secret 
à  Dunkerque  et  les  chances  de  succès  que  présente  l'entreprise  ; 
elle  «  peut  être  utile  à  la  religion,  au  roi  d'Angleterre,  en  lui 
donnant  une  voie  pour  rentrer  dans  ses  États,  à  la  France  et 
à  l'Espagne  par  la  puissante  diversion  qu'elle  doit  causer  ». 
Hélas  !  l'affaire  ne  réussit  pas.  Une  série  de  contre-temps  mit 
à  néant  ces  beaux  projets.  Le  duc  de  Bourgogne  jusqu'à  la  fin 
garda  quelque  espoir.  La  flotte  a  fini  par  mettre  à  la  voile  : 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  29  mai  1707. 1, 195. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  8  mars  1708. 1,  235. 
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«  On  est  maintenant  dans  l'attente  de  ce  grand  événement. 
J'espère  que  Dieu  nous  protégera  et  que  l'on  verra  en  Angle- 
terre quelque  révolution  semblable  à  celle  dont  les  histoires 
sont  pleines  ^  » . 

La  révolution  n'eut  point  lieu.  La  flotte  anglaise,  bien  loin 
de  se  tourner  du  côté  du  prétendant,  l'empêcha  de  débarquer  : 
«  Il  faut  sur  le  tout  se  remettre  à  Dieu,  ainsi  que  vous  me  le 
marquez  dans  votre  dernière  lettre,  et  II  sait  mieux  que  nous- 
mêmes  ce  qui  nous  convient  ^  » . 

L'attention  du  public  allait  se  porter  sur  un  autre  théâtre  où 
le  Prince  devait  tenir  le  premier  rôle. 


II 


Depuis  cinq  ans,  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  point  paru  aux 
armées.  Il  le  ressentait  avec  douleur.  Sa  vie  lui  semblait  inu- 
tile et  on  le  devinait  dans  ses  lettres.  Les  grands  revers 
d'Hochstaedt,  de  Ramillies,  de  Turin  l'avaient  profondément 
ému,  mais  avaient  laissé  intacte  la  petite  renommée  qu'il  s'était 
acquise  en  1702  et  1703,  puisque  le  Roi  l'avait  retenu  à  Ver- 
sailles. Plus  d'une  fois,  il  s'était  cru  sur  le  point  d'obtenir  le 
commandement  désiré.  Dès  1704,  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Tout 
parait  dans  une  bonne  disposition  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  vou- 
drais que  cette  situation  fût  telle  que  j'y  pusse  servir,  et  qui 
épie  les  occasions  favorables^  »,  et  dans. une  lettre  de  1705  il 
déplore  de  ne  point  rencontrer  de  telles  occasions  pour  aller  à 
la  guerre,  «  mais  il  faut  agir  avec  prudence  et  vivre  d'espé- 
rance, me  reposant  sur^la  sagesse  du] Roi  et  le  désir  qu'il  a  de 

1.  Le  même  au  même,  25  mars  1708. 1,  240. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  15  avril! T08.  1,243. 

3.  Le  même  au  même,  9  juin  1704.  I,  55. 
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m'inslruire  et  de  contribuer  à  m'acquérir  quelque  réputation, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  les  faits  *  ». 

Puis  il  se  tait  même  sur  ces  désirs  ;  il  renferme  dans  son 
cœur  ses  espoirs,  il  se  confine  dans  la  dévotion  et  dans  l'étude, 
celle  de  la  physique  ou  de  l'astronomie,  au  grand  désespoir  de 
Saint-Simon.  Cependant  la  Cour,  la  duchesse  de  Bourgogne 
en  tète,  poursuit  sa  vie  légère  et  brillante.  Le  Roi  ne  s'y 
oppose  point  ;  il  aurait  cru  s'avouer  vaincu  si  les  amusements 
avaient  cessé. 

Le  jour  vint  pourtant  où  ils  s'éteignirent  comme  d'eux- 
mêmes  sous  les  coups  redoublés  du  malheur.  La  naissance  du 
second  duc  de  Bretagne  ne  fut  point  fêtée  (1707).  Les  dépenses 
inutiles  eussent  été  des  dépenses  coupables.  L'année  1707  s'était 
ouverte  tristement.  Les  Français  avaient  été  chassés  du  nord 
de  l'Italie  et  le  duc  de  Savoie  mettait  le  siège  devant  Toulon. 
Cette  fois,  le  duc  de  Bourgogne  vit  son  rêve  réalisé.  Le  14  août, 
il  écrit  à  son  frère  :  «  Je  ne  dois  pas  être  plus  longtemps,  mon 
très  cher  frère,  sans  vous  faire  part  de  ma  joie...  Le  Roi 
m'envoie  en  Provence  commander  l'armée  qui  doit  s'assembler 
au  commencement  du  mois  prochain  et  j'espère  que  si  les  enne- 
mis m'y  attendent,  on  pourra  les  faire  repentir  de  leur  grande 
entreprise  ^  » . 

L'expédition  n'eut  pas  lieu.  Le  duc  de  Savoie  leva  le  siège 
de  Toulon  quelques  jours  après  la  nomination  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  Prince  gardait  néanmoins  l'espoir  de  partir  bientôt.  Le 
Roi  l'avait  désigné  pour  un  commandement  important. 
N'était-ce  point  une  promesse  implicite  pour  l'année  suivante? 

L'année  se  termina  plus  heureusement  qu'elle  n'avait  com- 
mencé. La  victoire  d'Almanza  avait,  dès  le  mois  d'avril,  raf- 

1.  Le  même  au  même,  6  février  1705.  I,  82. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  14  août  1707. 
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fermi  le  trône  de  Philippe  V.  Sur  la  frontière  d'Italie,  l'armée 
du  duc  de  Savoie  reculait  ;  Villars  opérait  glorieusement  sur  le 
Rhin  ;  en  Flandre,  Vendôme  contenait  les  ennemis  et  donnait 
de  grandes  espérances  pour  la  campagne  prochaine. 

Combien  joyeuses  sont  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  : 
«  Nous  avons  certainement  bien  des  grâces  à  en  rendre  à  Dieu 
qui  nous  a  donné  ce  succès  dans  un  temps  où  il  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos...  encore  un  coup,  mon  cher  /rère,  bénis- 
sons le  Dieu  des  armées  et  demandons  la  continuation  de  sa 
protection  sur  les  deux  royaumes  et  sur  toute  la  chrétienté  *  ». 
«  Nous  n'avons  pas  seulement  lieu  de  remercier  Dieu  des  bons 
succès  d'Espagne,  puisqu'il  vient  de  nous  en  donner  un  en 
Allemagne,  d'autant  plus  considérable  qu'il  n'a  rien  coûté  ;  le 
maréchal  de  Villars  a  forcé  sans  coup  férir  ces  terribles  lignes 
de  Bihel  ^  qui  faisaient  tant  de  bruit  depuis  cinq  ans  ^  ». 

Les  cœurs  se  rouvrirent  à  l'espérance  et  à  la  joie.  «  Lannée 
1708  commença  par  les  grâces,  les  fêtes  et  les  plaisirs  »,  écrit 
Saint-Simon  ;  et  d'ajouter  aussitôt  :  «  On  ne  verra  que  trop 
tôt  qu'elle  ne  continua  pas  longtemps  de  même.  » 


«  Voilà  la  campagne  qui  s'approche  de  ce  côté-ci,  mon  très 
cher  frère,  et  j'y  prends  enfin  un  intérêt  plus  particulier  :  le 
Roi  m'envoie  commander  son  armée  des  Flandres  qui  sera  com- 
posée de  ses  meilleures  troupes  et  très  nombreuses  **  » .  C'est 
le  29  avril  1708  que  le  duc  de  Bourgogne  annonçait  cette  bonne 
nouvelle  à  son  frère  et  il  ajoutait  :  «  Vous  comprenez  aisément 

1.  Lettre,  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  9  mai  1707. 
1,191. 

2.  Ou  de  Stollhofen. 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  ^&  mai  1707. 1,  195. 

4.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  29  avril  1708. 
I,  244. 
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quelle  est  ma  joie.  »  A  délaul  du  génie  militaire  que  le  ciel 
n'avait  pas  donné  au  Prince,  il  est  impossible  de  ne  pas  lui 
reconnaître  l'ardeur  guerrière. 

De  l'aveu  du  duc  de  Bourgogne,  l'armée  était  très  nombreuse 
et  se  composait  des  meilleures  troupes  :  206  escadrons  et 
131  bataillons  répartis  entre  56  brigades;  tous  les  corps  distin- 
gués, la  maison  du  Roi,  la  gendarmerie,  les  carabiniers, le  régi- 
ment des  gardes  ;  parmi  les  chefs,  des  hommes  qui  avaient  fait 
leurs  preuves  :  d'Artagnan,  Biron,  Chémerault,  Puyguyon, 
Saint-IIilaire  ;  «  belle,  leste  et  de  la  plus  grande  volonté,  dit 
Saint-Simon, . . .  avec  un  prodigieux  équipage  de  vivres  et  d'artil- 
lerie »,  telle  était  l'armée  de  Flandre.  Qu'allait  faire  le  Prince  de 
cet  admirable  instrument  ?  Les  incertitudes  du  commandement 
devaient'paralj'ser  les  mouvements  de  l'armée.  Sans  parler  du 
ministre  de  la  guerre,  Chamillart,  qui  intervint  à  certains 
moments  de  la  campagne  et  qui  «  ne  laissa  pas,  selon  Berwick, 
que  de  se  laisser  aller  à  des  idées  extraordinaires  ^  »,  il  y  avait 
deux  chefs,  le  duc  de  Bourgogne  et  Vendôme.  Louis  XIV 
avait  bien  recommandé  à  son  petit-fils  de  s'en  tenir  à  l'avis  de 
Vendôme  «  lorsqu'il  s'y  opiniâtrerait  »,  mais,  loin  de  s'opiniâ- 
trer,  Vendôme,  à  tout  le  moins  au  début,  paraît  s'être  laissé 
aller  à  son  indolence  naturelle.  En  fait,  le  commandement  était 
indivis,  et  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  il  aurait  fallu 
une  entente  de  tous  les  jours  et  une  bonne  volonté  réciproque. 
Malheureusement,  jamais  caractères  plus  opposés  ne  s'étaient 
trouvés  rapprochés,  «  l'eau  et  le  feu  »,  dit  Saint  Simon*.  Qui 
ne  connaît  les  qualités  et  les  défauts  de  Vendôme?  Sa  har- 
diesse, ses  vues  heureuses,  mais  aussi  sa  négligence,  sa  pré- 
somption, sa  honteuse  paresse?  Le  duc  de  Bourgogne  ne  vou- 


1.  Mémoires  de  Berwick.  Coll.  Michaud,  p.  394. 

2.  Saint-Simon.  Éd.  de  Boislisle,  t.  XVI,  p.  9. 
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lait  agir  qu'avec  prudence  et  circonspection.  Celui-ci,  d'une 
piété  étroite,  d'une  vertu  austère,  celui-là,  immoral  et  impie. 
L'accord  était  impossible  ;  il  ne  dura  pas  huit  jours. 

Le  duc  de  Bourgogne  veut  marcher  vers  Bruxelles.  Le  duc 
de  Vendôme  parait  céder  ;  mais  il  demande  qu'on  fasse  d'abord 
le  siège  de  Huy,  petite  place  située  sur  la  Meuse.  Le  duc  de 
Bourgogne  préfère  une  marche  en  avant  sur  Braine.  C'était  la 
vraie  tactique.  Les  forces  ennemies  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisées et  il  fallait  prendre  une  vigoureuse  offensive  avec  une 
armée  supérieure  en  nombre  et  unie.  Pour  trancher  le  diffé- 
rend, on  commença  par  envoyer  des  courriers  à  Versailles. 
Premier  résultat  :  une  semaine  perdue,  l'on  sera  bientôt  forcé 
de  se  régler  sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  tandis  qu'on 
avait  compté  l'obliger  à  se  régler  sur  les  nôtres. 

Le  29  mai,  le  Prince  écrivait  de  son  camp  de  Soignies  à  Phi- 
lippe V  avec  une  réelle  perspicacité  :  «  On  dit  que  les  ennemis 
veulent  marcher  tantôt  sur  Alost,  tantôt  vers  le  Bois-Seigneur- 
Isaac;  mais  je  crois  qu'ils  attendent  que  nous  ayons  fait 
quelque  mouvement  avant  que  d'en  faire  aucun;  car  ils  ne 
sont  pas  les  plus  forts.  L'armée  qui  est  ici  est  très  belle  et  de 
bonne  volonté,  et  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  moins  de  trouver 
une  occasion  de  les  combattre^  ».  Ce  jour-là  même,  Marlbo- 
rough  marche  de  Hal  à  Saint-Renelde  et  concilie  les  différents 
avis  des  chefs  français  en  leur  fermant  tous  les  chemins  du 
centre  et  de  gauche.  Cette  opération  était  d'autant  plus 
fâcheuse  que  le  Prince  Eugène,  voyant  l'orage  fondre  sur  les 
Pays-Bas,  achevait  d'organiser  son  armée  sur  la  Moselle  et  que 
la  cour  de  Versailles  avait  ordonné  de  conserver  des  communi- 
cations avec  l'armée  du  Rhin  commandée  par  Berwick. 

Du  moins,  le  duc  de  Bourgogne  employa  ses  loisirs  du 

\.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  29  mai  1708. 
I,  247. 
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camp  de  Soignies  à  établir  dans  l'armée  une  discipline  si 
rigoureuse  que,  selon  le  marquis  de  Quincy,  un  soldat  n'eût 
osé  insulter,  même  en  parole,  un  laboureur  du  pays  ennemie 
Et  il  répare  sa  faute  «  par  une  marche  très  belle  et  très  har- 
die* »  de  Soignies  à  Hraine-TAlleud.  Marlborough  est  réduit  à 
se  retirer  précipitamment  entre  Lennick-Saint-Quentin  et 
Anderlecht,  puis  il  recule  jusqu'à  Louvain.  La  route  de 
Bruxelles  et  celle  de  la  Meuse  sont  de  nouveau  ouvertes. 

Cependant,  le  5  juin,  arrive  de  Versailles  l'autorisation  de 
faire  le  siège  de  Iluy.  Le  ministère  a  donné  raison  à  Vendôme. 
Le  duc  de  Bourgogne  ne  cède  pas  encore.  Il  allègue  pour  motif 
la  concentration  des  30.000  hommes  du  Prince  Eugène  dans 
le  Ilundsriick.  Vendôme,  très  mécontent,  ne  cesse  de  représen- 
ter qu'il  est  honteux  de  ne  rien  tenter  avec  de  pareilles  forces. 
Et  une  fois  de  plus,  on  demande  conseil  à  Versailles.  «  Tout  le 
mois  de  juin  se  passa  dans  ces  irrésolutions^  ».  Le  20,  le 
Prince  écrit  à  son  frère  sur  le  ton  d'une  étrange  placidité  : 
«  Nous  sommes  ici  fort  tranquillement,  depuis  le  commence- 
ment du  mois,  mon  très  cher  frère,  étant  parti  de  Soignies, 
comme  vous  savez,  le  1"  au  soir  et  ayant  dérobé  une  marche 
aux  ennemis,  nous  les  tenons  derrière  la  forêt  de  Soignies,  entre 
Louvain  et  Bruxelles,  et  nous  vivons  aux  dépens  du  Brabant 
pour  la  plupart.  Nous  sommes  dans  une  situation  à  nous  por- 
ter à  droite  ou  à  gauche,  selon  qu'il  nous  plaira,  et  y  prévenir 

1.  Proyart.  Vie  du  Dauphin,  père  de  Louis  XV  ;  I,  182  et  ss.  Cet 
apologiste  du  duc  de  Bourgogne  passe  sous  silence  ces  premières 
discussions  et  cette  perte  de  temps.  Pour  lui,  la  campagne  semble 
ne  commencer  qu'au  l^""  juin  par  la  marche  hardie  sur  Braine- 
l'AUeud.  Le  marquis  de  Vogué  n'a  pas  commis  cette  erreur.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Beauvillier.  Introduction,  p.  51. 

2.  Documents  inédits.  Mémoires  militaires  publiés  par  le  géné- 
ral Pelet.  Vm,  19. 

3.  Documents  inédits.  "STII,  23. 
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toujours  les  ennemis  qui  attendent  nos  mouvements  pour  régler 
les  leurs  *  » . 

Pendant  que  l'armée  française  perdait  un  mois  entier  à  con- 
templer l'ennemi,  le  comte  de  Bergeyck  cherchait  à  tirer  quelque 
parti  du  soulèvement  qu"il  avait  concerté  dans  les  Pays-Bas, 
et  qui,  selon  toute  apparence,  aurait  réussi,  si  le  succès  de  l'en- 
treprise d'Ecosse  avait  répondu  à  l'attente  générale.  Ses  menées 
avaient  abouti  à  Gand  et  à  Bruges.  Les  bourgeois  étaient  bien 
intentionnés  pour  l'Espagne.  Les  alliés  ny  avaient  laissé  que 
de  petites  garnisons  :  un  coup  de  main  suffisait  à  faire  rentrer 
deux  grandes  villes  sous  l'obéissance  du  Roi  d'Espagne  ;  on  le 
tenta  et  on  l'exécuta  avec  beaucoup  daudace. 

Le  4  juillet,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  deux  détachements, 
l'un  sous  les  ordres  du  comte  de  Chéraerault  pour  occuper  les 
passages  de  la  Dender  et  de  lEscaut ;  Tautre  commandé  par 
Grimaldi  pour  surprendre  Gand.  «  La  marche  de  Braine- 
l'Alleud  àNinovefut  une  des  plus  hardies  qu'on  eût  vues  depuis 
longtemps  -.  » 

Grimaldi  fit  avancer  le  chevalier  de  La  Faille  à  la  tète  de 
cent  hommes  de  pied  et  pénétra  dans  la  ville  par  surprise,  tan- 
dis que  le  duc  de  Bourgogne  passait  la  Dender,  établissait  son 
armée,  la  droite  sur  Alost.la  gauche  à  l'Escaut  et  à  Schellebelle. 
puis  faisait  attaquer  le  Fort-Ptouge  et  celui  de  Plasschendaele.  Le 
8,  la  citadelle  de  Gand  capitulait,  et  le  même  jour  on  apprenait 
que  le  comte  de  la  Mothe  était  entré  à  Bruges  :  «  Je  ne  saurais 
vous  dire  assez  de  bien,  écrit  le  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V, 
du  comte  de  Bergeyck  qui  a  conduit  l'entreprise,  du  sieur  de  la 
Faille,  grand  bailli  de  Gand,  qui  l'a  exécutée,  et  du  peuple  de 
cette  ville  qui  n'a  cessé  de  crier  :  Vive  le  Roi  !  et  de  donner 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  20  juin  1708.  I, 
250. 

2.  Documents  inédits.  VIII,  26. 
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toutes  les  marques  d'une  joie  et  d'une  affection  extraordinaires 
pour  vous.  Marlborough  a  été  attrapé  pour  cette  fois  *  ». 

Les  deux  Fils  de  France  et  le  Chevalier  de  Saint-Georges 
entrèrent  à  Gand  en  grande  pompe.  «  Ce  fut,  ajoute  Saint- 
Simon,  une  joie  à  Fontainebleau  qui  se  peut  dire  effrénée,  et 
des  raisonnements  sur  le  fruit  de  ce  succès  qui  passaient  de 
bien  loin  le  but-  ».  En  elïet,  si  heureuse  et  si  brillante  que  fût 
l'entreprise,  ce  n'était  qu'un  coup  de  main  en  dehors  des  opé- 
rations nécessaires  et  qui  ne  gênait  aucunement  les  combinai- 
sons de  Marlborough  et  du  Prince  Eugène.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  en  donner  la  preuve. 

Nous  sommes  au  8  juillet.  La  campagne  est  commencée 
depuis  le  20  mai  et  aucun  mouvement  décisif  n'a  encore  été 
tenté.  L'ennemi,  d'abord  surpris  et  inquiet,  a  eu  le  temps  de 
concentrer  ses  troupes.  Ni  Vendôme,  ni  le  due  de  Bourgogne 
ne  veulent  sortir  de  leur  attitude  passive.  Qui  est  responsable 
de  cette  attente  coupable  ?  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  que 
26  ans  et  était  dépourvu  d'expérience  militaire.  Vendôme  était 
un  capitaine  expérimenté  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartenait  de  con- 
cevoir un  plan  de  campagne  hardi  et  de  l'exécuter  avec  vigueur. 
Soit  paresse,  soit  mauvaise  volonté,  il  reste  dans  l'inaction.  Il 
se  complaît  à  Braine-l'Alleud,  un  «  camp  abondant  en  four- 
rages »,  écrit-il  à  Chamillart,  et  il  espère  «  y  demeurer  quelque 
temps  ».  Il  fait  des  projets  chimériques  que  le  duc  de  Bour- 
gogne hésite  à  exécuter.  Croit-on  que  le  Prince  n'aurait  pas 
acquiescé  à  un  plan  pratiquement  conçu  ;  par  exemple,  dépor- 
ter l'armée  en  avant  et  de  marcher  droit  à  l'ennemi  ? 

Les  armées  françaises  n'avaient  pas  profité  de  leur  supério- 
rité. Le  seul  succès  obtenu  avait  été  l'œuvre  du  comte  de  Ber- 


1.  Leduc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  6  juillet  1708.1,  253. 

2.  Saint-Simon.  Éd.  de  Boislisle,  t.  XVI,  p.  176. 
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geyck.  A  partir  de  la  prise  de  Gand,  la  campagne  ira  de  défaites 
en  défaites. 

Le  duc  de  Bourgogne,  il  faut  l'avouer,  semblait  vivre  dans 
une  perpétuelle  illusion  à  l'égard  des  projets  de  l'ennemi.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  conté  à  son  frère  la  prise  de  Bruges,  il 
ajoute,  comme  s'il  s'agissait  d'un  fait  sans  importance  :  «  Le 
Prince  Eugène  est  arrivé  avant-hier  de  sa  personne  à  l'armée 
des  ennemis,  et  ses  troupes  y  seront  dans  quatre  ou  cinq  jours. .. 
je  ne  crois  pas  que  cette  jonction  leur  profite  beaucoup,  d'autant 
plus  que  leurs  projets  doivent  être  présentement  fort  déconcer- 
tés ^  »  Selon  Berwick,  «  ce  fut  la  prise  de  Gand  qui  déter- 
mina le  Prince  Eugène  à  précipiter  la  marche  de  ses  troupes, 
voulant  réparer  par  le  gain  d'une  bataille  la  perte  que  les  alliés 
venaient  de  faire.  Et  puis  il  fallait  s'ouvrir  le  chemin  de  la 
Flandre  française  ^.  »  Le  plan  réussit,  favorisé  par  les  discus- 
sions incessantes  des  chefs  français. 

Devait-on  attaquer  Audenarde  ?  Vendôme  pensait  que  la 
prise  de  cette  ville  importait  fort  au  succès  de  la  campagne. 
Elle  eût,  en  effet,  rendu  les  Français  maîtres  de  tout  le  cours 
de  l'Escaut  et  coupé  les  communications  des  Anglais  avec  la 
mer.  Mais  la  place  était  forte,  le  siège  devait  être  long.  Le  duc 
de  Bourgogne  ne  partagea  pas  l'avis  de  Vendôme.  Et  de  nou- 
veau il  fallut  envoyer  un  courrier  à  Versailles.  Cette  fois,  le 
ministère  donna  gain  de  cause  au  Prince.  Il  était  impossible  de 
prendre  la  ville  avant  la  jonction  des  deux  armées  d'Eugène 
et  de  Marlborough  et  leur  arrivée  sous  les  murs  de  la  place  ^. 

Cependant  l'armée  française  s'avançait  sur  quatre  colonnes, 
passait  la  Senne  à  Lembeke  et  à  Tubise,  le  Dender  à  Ninove. 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  8  juillet  1708,  L  255. 

2.  Mémoires  de  Berwick,  p.  395. 

3.  Louis  XIV  au  duc  de  Bourgogne,  11  juillet  1708.  Documents 
inédits,  VUI,  30. 
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L'arrière-garde  commandée  par  Biron  et  Saint-Maurice  avait 
repoussé  un  corps  ennemi  au  passage  de  cette  rivière;  Les 
Iroupes  avaient  enfin  campé  à  Lède,  la  droite  sur  la  chaussée 
d'Alost  à  Gand,  la  gauche  sur  l'Escaut  '. 

De  l'autre  côté,  l'armée  du  Prince  Eugène  était  proche  de 
celle  de  Mariborough.  Elles  faisaient  leur  jonction  en  peu  de 
jours.  Le  lU  juillet,  de  grand  matin,  l'armée  française  partit 
du  camp  de  Lède  et  arriva  à  Gavere  dans  la  matinée.  Le  duc  de 
Bourgogne  apprit  que  les  ennemis  marchaient  vers  Audenarde  ; 
mais  il  crut  qu'ils  ne  pourraient  passer  l'Escaut  sur  le  champ. 
Il  ne  se  pressa  point  d'avancer  ;  d'ailleurs  Vendôme  n'était  pas 
arrivé^.  La  marche  de  Lèfle  à  Gavere  s'était  faite  à  son  insu  ! 
Il  l'avoue  lui-même  dans  une  lettre  à  Louis  XIV.  Il  reconnaît 
qu'il  était  au  lit,  et  il  donne  pour  excuse  qu'il  était  resté  trente 
heures  à  cheval^. 

On  sait  que  la  lumière  n'a  jamais  pu  se  faire  complètement 
sur  cette  mallieureuse  bataille.  Ceux  qui  l'ont  perdue  se  sont 
complu  à  entasser  les  contradictions  et  les  obscurités  pour 
[)allier  leur  part  de  responsabilités. 

Il  existe,  peut-on  dire,  deux  familles  de  relations  :  les  unes, 
favorables  au  duc  de  Bourgogne,  œuvres  de  Biron,  de  Puysé- 
gur,  de  Matignon,  ont  inspiré  les  récits  de  Saint-Simon  et  de 
Proyart,  les  autres  favorables  à  Vendôme  paraphrasent  les 
arguments  que  lui-même  fit  valoir  dans  ses  lettres  au  Roi,  et 
que  vulgarisa,  par  l'intermédiaire  des  gazettes  étrangères,  la 
fameuse  lettre  d'Alberoni  citée  et  discutée  par  Saint-Simon'*. 

1.  Cf.  la  relation  de  la  bataille  d' Audenarde  d'après  Saint- 
Hilaire,  dans  Saint-Simon,  t.  XYI,  appendice  V. 

2.  Lettre  de  M.  d'Artagnan  sur  le  combat  d' Audenarde,  H  juil- 
let. Documents  inédits.  YIII,  386. 

3.  Le  duc  de  Vendôme  au  roi,  19  juillet.  Doc.  inédits.  YIII, 
388. 

4.  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  205-247. 


XXXVIII  INTRODUCTION. 

Vendôme,  d'après  Saint-Simon  et  Proyart,  aurait  perdu  toute 
la  matinée,  aurait  nié  par  trois  fois  le  voisinage  de  l'ennemi  et 
n'aurait  engagé  la  bataille  que  trop  tard,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi.  Suivant  Alberoni,  Vendôme  aurait  voulu  com- 
battre dès  dix  heures  du  matin. 

Créature  de  Vendôme,  Alberoni  ne  peut  vraiment  pas  être 
tenu  pour  un  critique  impartial.  M.  le  comte  d'Haussonville, 
qui  a  pesé  avec  soin  tous  les  témoignages  relatifs  à  la  bataille 
d'Audenarde,  n'hésite  pas  à  nommer  l'auteur  responsable  de 
la  lettre  d'Alberoni  :  «  Ce  fut  de  la  plume  d' Alberoni  que  Ven- 
dôme se  servit  pour  diffamer  le  duc  de  Bourgogne  ^  ».  La  lettre 
n'était  qu'un  pamphlet  que  la  Cabale  lut  avidement  et  propagea 
avec  encore  plus  d'empressement.  Elle  n'aurait  par  elle-même 
qu'une  mince  valeur  comme  document  historique  si  elle  n'était 
appuyée  par  d'autres  récits. 

De  tous  ces  documents  contradictoires,  M.  le  marquis  de 
Vogué,  dans  la  magistrale  Introduction  qu'il  a  placée  comme 
préambule  aux  lettres  inédites  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc 
de  Beauvillier  2,  puis  l'éditeur  des  Mémoires  de  Saint-Simon, 
dans  les  notes  et  dans  l'appendice  du  tome  seizième,  ont  tiré 
toute  la  lumière  possible^.  Nous  les  suivrons  de  notre  mieux. 

Le  1 1  juillet  au  matin,  l'armée  française  passe  l'Escaut  à 
Gavere  au-dessus  d'Audenarde.  Biron,  avec  sa  cavalerie, 
s'avance  le  long  du  fleuve  et,  ne  se  doutant  pas  de  la  présence 
des  ennemis,  il  envoie  ses  hommes  faire  du  fourrage.  Surpris 
par  une  attaque,  il  se  replie  et  fait  prévenir  Vendôme:  Celui-ci 

1.  La  duchesse  de  Bourgogne  et  V  Alliance  savoyarde  sous  Louis  XIV. 
T.  m,  p.  264. 

2.  Leduc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Beauvillier.  Pion,  1900. 

3.  Le  tome  XVI  des  Mémoires  de  Saint-Simon  a  été  publié  par 
M.  de  Boislisie  deux  ans  après  le  volume  de  M.  le  marquis  de 
Vogué.  Il  contient  en  appendice  (V  et  VI)  plusieurs  documents 
importants,  dont  les  relations  de  Saint-Hilaire  et  de  Bellerive. 
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ne  veut  pas  croire  à  la  présence  de  l'armée  ennemie  et  il  laisse 
ses  troupes  passer  lentement  l'Escaut  sans  veiller  à  leur  direc- 
tion. 

L'ennemi  de  son  côté  agissait  vite.  Les  troupes,  cavalerie  en 
tête,  passaient  le  fleuve  à  Audenarde  et  occupaient  aussitôt  des 
emplacements  précis  et  prévus  au-devant  de  la  ville.  Cadogan 
se  jetait  avec  sa  cavalerie  sur  Biron  qu'on  n'avait  pas  secouru. 
Il  le  culbutait  et  le  forçait  à  se  replier  sur  le  gros  de  l'armée 
française.  Il  était  trois  heures  du  soir. 

La  journée  s'avançait  donc  et  aucune  résolution  ferme  n'avait 
été  prise  du  côté  français.  Il  aurait  fallu  remettre  l'attaque  au 
lendemain,  ou  bien  attendre  Toflensive  des  ennemis,  puisque 
les  troupes  françaises  continuaient  d'avancer  en  colonnes, 
venant  de  l'Escaut,  sans  avoir  reçu  d'ordre  pour  le  combat. 
Mais  l'indécision  et  l'imprévoyance  des  chefs  avaient  jeté  par- 
tout la  confusion  *. 

Le  duc  de  Bourgogne  semble  bien  avoir  engagé  un  peu  étour- 
diment  et  prématurément  le  combat  2.  L'attaque  fut  brillante, 
mais  elle  ne  pouvait  réussir,  parce  que  faite  trop  tôt  et  contre 
des  lignes  trop  solidement  postées.  On  fit  appel,  pour  la  soute- 
nir, aux  troupes  les  plus  proches  ;  mais  celles-ci,  surprises  en 
ordre  de  marche,  s'élancèrent  presque  au  hasard. 

La  droite  et  le  centre  s'agitaient  en  désordre  ;  la  gauche 
demeurait  sans  ordres,  immobile.  Et  cent  quatre-vingts  esca- 
drons restaient  derrière  un  ruisseau  qu'on  croyait  infranchis- 
sable et  qui  ne  l'était  pas.  L'artillerie  avait  été  oubliée.  Saint- 
Hilaire  prenait  sur  lui  d'expédier  dix  pièces  avec  quelques  muni- 
tions. Le  terrain  était  marécageux,  coupé  de  haies  et  de  fossés 
où  les   alHés  avaient  embusqué  des  fusiliers  qui  décimaient 

1.  Marquis  de  Vogué;  bitroduction,  p.  57-58. 

2.  Cela  résulte  de  la  relation  précise  de  Saint-Hilaire  (Saint- 
Simon  ;  t.  XVI,  p.  .530). 
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notre  cavalerie.  L'avantage  se  dessinait  en  faveur  de  l'ennemi 
dont  les  renforts  arrivaient  et  étaient  dirigés  sur  les  points 
menacés.  Chez  les  Français,  le  désordre  augmentait.  Vendôme 
essayait  de  réparer  sa  négligence  à  force  de  courage,  mais  ne 
pouvait  plus  guère  relever  une  situation  trop  compromise  ;  il 
ne  donnait  point  d'ordres  et  laissait  les  princes  qui  combat- 
taient ensemble  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourraient.  Ceux- 
ci  auraient  vaillamment  chargé  à  la  tète  de  la  Maison  du  Roi,  se 
seraient  vus  un  instant  enveloppés  et  ne  se  seraient  dégagés 
qu'à  force  d'audace  ^ 

Un  ordre  porté  à  la  gauche  eût  pu  tout  sauver.  Vendôme 
affirme  dans  sa  lettre  au  Roi  du  19  juillet  qu'au  cours  de 
l'action  il  ordonna  au  duc  de  Bourgogne  de  lancer  toute  la 
gauche  de  l'armée  contre  la  droite  de  l'ennemi.  L'ordre  fut-il 
vraiment  donné  ?  Le  duc  de  Bourgogne  n'en  est  jamais  convenu 
et  il  avait  trop  de  conscience  pour  nier  la  vérité.  D'Artagnan, 
dans  le  récit  très  complet  qu'il  a  donné  de  la  bataille,  n'y  fait 
aucune  allusion  *. 

Pendant  ce  temps,  Marlborough  prononçait  un  mouvement 
tournant,  débordait  la  droite  française  et  la  prenait  en  flanc, 
tandis  qu'Eugène  inclinait  à  gauche,  prenant  entre  deux  feux 
l'infanterie  française.  La  nuit  approchait.  La  bataille  était  per- 
due. 

Certes,  le  duc  de  Bourgogne  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  hau- 
teur des  difficultés  qui  s'étaient  présentées  du  fait  de  la  négli- 
gence de  Vendôme  et  de  sa  propre  imprudence  ;  comment  oser 


1.  Lettre  du  duc  d'Albe,16  juillet  1708.Simancas.  Est.  1.  4306. 
Il  vante  la  hardiesse  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Berry, 

aussi  bien  que  le  courage  de  Vendôme  ;  mais  il  ne  cite  aucun 
ordre  donné  par  Vendôme,  sauf  celui  de  la  retraite. 

2.  Documents  inédits.  VIII,  386.  D'Haussonville.  La  duchesse 
de  Bourgogne.  UI,  p.  225. 
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le  lui  reprocher,  quand  on  constate  que  le  vainqueur  de  Luz- 
zara  se  montra  (eut  aussi  impuissant? 

Vendôme  ne  réclama  pour  lui  seul  le  droit  de  commander 
qu'au  soir  de  la  bataille,  prétextant  qu'on  pouvait  la  reprendre 
le  lendemain  * . 

Il  semble  bien  qu'il  n'ait  pas  donné  d'autre  motif  que  le 
déshonneur  d'une  retraite  qui  serait  regardée  comme  une  fuite. 
Le  duc  de  Bourgogne  aurait  donc  eu  raison  de  répondre  que  le 
salut  de  l'armée  était  préférable  au  point  d'honneur.  Tous  les 
officiers  généraux  furent  de  cet  avis  ;  et  Vendôme  lui-même 
s'y  rangea  contre  sa  coutume. 

Il  paraît  prouvé  que  Vendôme  ne  conduisit  pas  la  retraite, 
qu'il  oublia  les  cent  escadrons  commandés  par  du  Rozel  et  qu'il 
laissa  le  duc  de  Bourgogne  choisir  le  poste  de  Lovendeghem 
derrière  le  canal  de  Gand  à  Bruges  pour  y  refaire  l'armée  2.  Le 
Prince  aurait  mieux  fait  de  couvrir  la  Flandre  française  que  de 
s'acculer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  Flandre  espagnole  ;  mais  il 
tenait  à  conserver  Gand  et  Bruges,  et  il  ne  croyait  pas  à  la 
«  poussée  en  avant  »  des  alliés  :  »  «  Nous  nous  sommes  retirés 
ici,  écrit-il  à  son  frère  d'Espagne,  derrière  le  canal  de  Bruges 
à  Gand  pour  vous  conserve)-  vos  conquêtes  et  j'espère,  Dieu 
aidant,  que  nous  y  réussirons,  Je  ne  crois  pas  les  ennemis  en 
état  de  faire  les  sièges  de  Tournay,  de  Lille,  nid'Ypres,  surtout 
le  maréchal  de  Berwick  étant  auprès  de  Douai  avec  un  corps 
de  30.000  hommes  3  >,. 

Vendôme  était  du  même  avis  ;  bien  plus,  quand  le  siège  de 
Lille  fut  commencé,  il  soutint  que  c'était  une  feinte  pour  atti- 

1.  Marquis  de  Vogué,  Introduction,  p.  61. 

2.  Mémoires  de  Saint-Simon  et  de  Berwick  ;  lettres  du  duc 
d'Albe,  16  et  23  juillet.  Simancas.  Est.  1.  4306. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  21  juillet  1708. 1, 
257. 
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rer  Tarmée  française  ^ .  Aussi  ne  fit-il  rien  pour  empêcher  les 
alliés  de  passer  avec  leur  artillerie  et  leur  convoi. 

Bervi^ick  était  arrivé  sur  la  frontière  du  Nord  et  avait  muni 
Lille  et  Douai.  Il  avertit  Vendôme  que  l'armée  du  Prince 
Eugène  se  trouvait  massée  entre  Bruxelles  et  Louvain  et 
qu'elle  devait  partir  pour  escorter  un  fort  convoi.  Il  lui  proposa 
de  sortir  de  Gand,  tandis  que  lui-même  passerait  l'Escaut  à 
Condé.  Tous  deux  se  porteraient  sur  la  Dender  pour  attaquer 
le  convoi.  "Vendôme  refusa  de  sortir  de  Gand  ;  il  y  est  bien 
posté,  et  tant  qu'il  y  sera  les  ennemis  n'oseront  rien  entre- 
prendre 2.  Toujours  la  même  confiance  et  la  même  impré- 
voyance. 

Quelques  jours  après,  Berwick  avait  acquis  la  certitude  que 
les  alliés  allaient  faire  le  siège  de  Lille.  Il  écrit  à  Vendôme 
pour  lui  proposer  de  nouveau  l'attaque  des  convois.  Si  le  plan 
réussit,  la  jonction  d'Eugène  et  de  Marlborough  deviendra 
impossible.  Vendôme  refuse  encore.  Il  attendait,  obstiné.  Les 
ennemis  allaient  profiter  de  cette  insouciance. 

Le  6  août,  Marlborough  expédiait  de  Bruxelles,  sous  l'escorte 
du  Prince  Eugène,  tout  le  matériel  de  siège.  Le  12,  le  Prince 
de  Nassau-Frise  commençait  l'investissement  de  Lille  avec 
31  bataillons  et  34  escadrons.  Le  lendemain,  le  prince  Eugène 
amenait  50.000  hommes.  Marlborough,  posté  à  Helchin  sur 
l'Escaut,  avec  75.000  hommes,  soutient  l'armée  assiégeante, 
favorise  les  convois  et  peut  empêcher  la  jonction  de  Berwick  et 
de  Vendôme.  Le  23  août,  la  tranchée  est  ouverte. 

Le  duc  de  Bourgogne  pensa  qu'il  fallait  secourir  Lille  sans 
retard.  Vendôme  voulut  au  contraire  «  qu'on  laissât  l'infante- 
rie des  ennemis  s'émousser  au  siège  ^  » .  Louis  XIV  écrivit  le 

\.  Mémoires  de  Berwick,  p.  397. 

2.  Mémoires  de  Berwick,  p.  396. 

3.  Documents  inédits.  VHI,  69. 


INTRODUCTION.  XLIII 

19  août  au  duc  de  Bourgogne  que  le  plus  sûr  était  de  se  mettre 
en  mouvement  dès  le  22  ou  23  ;  de  s'avancer  diligemment  sur 
Alost  ou  Ninove,  de  passer  la  Dender,  de  gagner  Enghien,  Soi- 
gnies,  Mons,  puis  Valencienncs,  Douai,  Saint-Amand  et 
Orchies.  La  jonction  des  deux  armées  françaises  s'opérerait 
ainsi  sans  que  Berwiek,  qui  était  à  Morlagne,  eût  à  bouger. 
Les  deux  armées  réunies  iraient  sur  la  Marcq  jusqu'à  Seclin, 
et  de  là  attaqueraient  les  lignes  d'investissement  ^  C'était  agir 
sagement  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  craignait  par-dessus  tout 
la  perle  de  Gand  et  de  Bruges.  Il  écrit  au  Roi,  le  21,  qu'il  a 
le  dessein  de  gagner  Lille  par  Grammont  et  de  faire  remontera 
Berwiek  la  moitiédu  chemin.  Il  parait  croire,  comme  Vendôme, 
que  les  alliés  ne  s'attacheront  pas  sérieusement  au  siège  de 
Lille.  Tous  deux  s'entendent  pour  obliger  Berwiek  à  venir  à 
eux  «  nonobstant  tout  autre  ordre  du  Roi^  ».  En  vérité, 
Saint-Simon  a  raison  de  dire  que  le  jeune  prince  avait  été 
abattu  et  brisé  par  les  procédés  audacieux  du  général  qui  com- 
mandait sous  ses  ordres  ^. 

Le  duc  de  Bourgogne  trouva  en  Berwiek  un  appui  solide,  ce 
qui  produisit,  assure  le  duc  d'Albe,  l'ambassadeur  de  Philippe  V 
à  Versailles,  grande  impression  sur  l'esprit  du  Roi  ''.  De  nou- 
velles divisions,  pires  que  les  précédentes,  reparurent  entre  les 
généraux.  Finalement  Louis  XIV  ordonna  de  livrer  bataille 
pour  débloquer  Lille. 

L'armée  ennemie  avait  les  flancs  couverts  par  les  marais  de 
Seclin  et  de  Tressin,  le  front  défendu  par  des  fossés  larges  et 


1.  Louis  XIV  au  duc  de  Bourgogne,  19  août  1708.  Doc.  in. 
VIII,  69. 

2.  Mémoires  de  Berwiek,  p.  397. 

3.  Saint-Simon,  t.  XVI,  247  et  281. 

4.  Lettre  du  duc  d'Albe,  10  septembre  1708,  Arch.  de  Siman- 
cas  Estado,  I.  4306. 
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profonds.  Leduc  de  Bourgogne  jugea,  avec  Berwick  et  les  offi- 
ciers généraux  les  plus  expérimentés,  que  l'armée  s'userait,  et 
vainement,  à  attaquer  l'ennemi  dans  ses  retranchements.  Ven- 
dôme seul  soutint  que  l'attaque  pouvait  se  faire,  soit  du  côté 
des  marais,  soit  du  côté  des  retranchements.  Et  aux  objections 
du  duc  de  Bourgogne,  il  répondit  qu'à  la  vérité,  il  en  coûterait 
du  monde,  mais  que  l'armée  était  forte,  et  qu'après  que  les 
ennemis  auraient  tué  assez  de  soldats  pour  combler  les  fossés, 
il  en  resterait  encore  assez  pour  aller  à  la  victoire.  Le  Prince 
navait  pas  le  tempérament  de  \'endôme.  Une  voulut  pas  déci- 
der par  lui-même  sur  une  matière  si  grave  et  il  envoya  un 
courrier  au  Roi.  Le  Roi  maintint  son  ordre  d'attaquer  et  il 
envoya  Chamillart.  «  Le  ministre  vint  le  9  septembre  et  aussi- 
tôt l'on  tint  conseil.  Le  ministre  déclara  que  le  Roi  voulait 
absolument  qu'au  hasard  de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
nous  attaquassions  les  ennemis  '.  »  Mais  Chamillart  vit  de  près 
les  retranchements  des  alliés.  Vendôme  lui-même  tomba  d'ac- 
cord que  l'affaire  était  devenue  impraticable.  On  dépêcha  un 
nouveau  courrier  à  Louis  XIV  qui  approuva  la  conduite  de 
Berwick  et  de  Bourgogne.  «  Il  serait  contre  toute  prudence, 
écrivait-il  à  son  petit- fils,  d'exposer  à  une  ruine  certaine  une 
armée,  la  ressource  unique  de  la  France,  pour  garantir  une 
place  qui  pouvait,  sinon  se  sauver  par  ses  propres  forces,  au 
moins  se  soutenir  longtemps  et  vendre  chèrement  à  l'ennemi 
l'avantage  de  sa  reddition  ^  ». 

La  vigoureuse  défense  de  Boufflers  permet  de  croire  que  la 
garnison  de  Lille  était  encore  en  bon  état,  et  d'ailleurs  ce  maré- 
chal en  donna  par  lettre  l'assurance  positive  au  duc  de  Bour- 
gogne. Le  Prince  pensa  alors  que  «  le  plus  sûr  et  le  plus  appa- 

1.  Mémoires  de  Berivich,  p.  399. 

2.  Lettre  citée  par  Proyart.  Cf.  Le  duc  de  Bourgogne  à  Phi- 
lippe V,  23  septembre  1708.  I,  258. 
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rent  pour  réussir  »  élait  d'afTamer  l'assiégeant  en  lui  coupant 
toute  communication  avec  SCS  places  et  en  arrêtant  ses  convois  '. 
Rien  n'était  plus  sage.  A  cette  heure  précisément,  les  ennemis 
préparaient  dans  les  environs  d'Ostende  un  convoi  considé- 
rable; «  de  l'arrivée  de  ce  convoi,  dépendait  le  sort  de  Lille. 
Le  duc  de  Bourgogne  comprend  qu'il  faut  tout  faire  pour  s'y 
opposer^  »  et  il  charge  le  comte  de  La  Motte  de  défendre  la 
route.  Mais  voici  que  Vendôme  ordonne  à  La  Motte  de  faire 
une  pointe  vers  Bruxelles.  Deux  jours  sont  perdus  dont  l'en- 
nemi profite.  Le  23  septembre  seulement,  il  lui  donne  des  ordres 
positifs  au  sujet  du  convoi.  «  Je  vous  dépêche  ce  courrier  en 
toute  diligence  pour  vous  dire  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il 
faut  empêcher  de  passer  ce  convoi^  ».  Était-ce  trop  tard?  Le 
comte  de  La  Motte  commit  aussi  des  fautes.  Il  se  laissa  trom- 
per par  l'ennemi,  posté  près  de  Winendal  :  «  Jamais  homme  de 
guerre  ne  s'y  prit  si  mal  »,  dit  Berwick  *  ;  bref,  le  convoi  passa 
et  les  assiégeants  furent  ravitaillés. 

Vendôme,  fâché  de  l'aventure,  partit  pour  Bruges  le  2  octobre 
pour  empêcher  les  convois  de  passer  à  l'avenir.  Il  fit  inonder 
le  pays  etétabht  sou  quartier  général  à  Oudenbourg. 

Marlborough,  laissant  le  soin  du  siège  au  Prince  Eugène 
s'avança  avec  son  armée  vers  Ronsselaër.  Le  duc  de  Bourgogne 
crut  alors  qu'il  pouvait  attaquer  Eugène  ;  mais  Marlborough, 
devinant  sou  mouvement,  renvoya  une  partie  de  ses  troupes  à 
son  allié.  Conseillé  par  Albergotti,  le  Prince  imagina  qu'en 
réunissant  ses  troupes  à  celles  de  Vendôme  il  pourrait  attaquer 
Marlborough  dans  son  camp  et  peut-être  obliger  par  là  Eugène 

1 .  Le  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  23  septembre  1708. 1, 258. 

2.  Documents  inédits.  YIII,  103.  Cf.  Appendice  du  1. 1",  le  duc 
de  Bourgogne  à  Chamillart  et  au  Roi,  23  et  25  septembre 
1708,  p.  336-338  et  Projet  pour  secourir  Lille,  p.  339. 

3.  Documents  inédits.  VIII,  44b. 

4.  Mémoires  de  Berwick,  401. 
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à  lever  le  siège.  Cette  proposition  fut  rejetée  par  Berwick  qui 
considéra  l'exécution  comme  impossible.  Vendôme,  consulté, 
déclara  qu'elle  ne  valait  rien.  Mais  Albergotti  alla  trouver  Ven- 
dôme et  le  persuada  de  l'excellence  de  son  plan.  Vendôme 
écrivit  aussitôt  au  duc  de  Bourgogne  ;  mais  il  ne  donnait  pas 
de  raisons  qui  détruisissent  celles  qu'il  avait  alléguées  pré- 
cédemment et  le  Prince  répondit  qu'il  ne  convenait  pas  de 
changer  de  résolution. 

Le  lendemain  arrivait  de  Versailles  un  courrier  avec  l'ordre 
de  faire  ce  que  proposerait  Vendôme.  De  part  et  d'autre  on  se 
prépara  à  se  mettre  en  marche  et  l'on  avertit  Vendôme  que 
Bourgogne  serait  le  27  octobre  à  Deynze.  Il  n'était  plus  temps. 
Lille  avait  capitulé  le  26  et  Boufflers  s'était  retiré  dans  la  cita- 
delle'! 

Pouvait-on,  malgré  cette  perte,  réparer  les  malheurs  d'une 
si  triste  campagne?  Le  duc  de  Bourgogne  et  Berwick  estimaient 
qu'il  était  impraticable  de  défendre  à  la  fois  les  lignes  du  canal 
de  Gand  et  celles  de  l'Escaut,  mais  qu'il  était  possible  de  cou- 
server  Gand  et  Bruges  et  de  couvrir  la  frontière.  Ils  voulaient 
mettre  derrière  le  c<inal  assez  de  troupes  pour  le  défendre  et  se 
porter  avec  le  reste  de  l'armée  dans  l'Artois  pour  couper  court 
à  l'invasion.  Il  était  temps  d'y  penser.  L'ennemi  avait  déjà 
poussé  jusqu'à  Lens. 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya  le  major-général  Contades  à 
Bruges  représenter  à  Vendôme  le  danger  de  la  situation  et  lui 
soumettre  son  plan.  Vendôme  ne  voulut  ni  écouter  l'ambassa- 
deur, ni  lire  le  Mémoire  qu'il  apportait  2.  Il  s'obstinait.  Il  se 
borna  à  envoyer  ses  ordres  en  termes  méprisants  et  il  écrivit  à 
la  cour  que  le  duc  de  Bourgogne,  par  excès  de  prudence,  donnait 
à  l'ennemi  plus  de  prévoyance  et  plus  de  force  qu'il  n'en  avait. 

i.  Mémoires  de  Berwick,  402. 
2.  Mémoires  de  Berwick,  402. 
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Il  assurait  qu'il  était  facile  de  garder  à  la  fois  et  le  canal  de 
Bruges  et  tous  les  passages  de  TEscaut,  dont  il  répondrait 
volontiers  à  S.  M.  si  elle  voulait  lui  en  confier  la  garde.  Cha- 
millart  vint  de  nouveau  à  larmée  et  accepta  le  plan  de  Ven- 
dôme, malgré  les  véhémentes  représentations  de  Berwick. 

Il  parait  certain  qu'en  la  circonstance,  Berwick  et  Bourgogne 
étaient  dans  le  vrai.  Les  idées  de  Vendôme  avaient  paru  si 
chimériques  au  général  anglais  qu'au  temps  des  conférences 
pour  la  paix  d'Utrecht,  il  avoua  à  Torcy  qu'il  n'avait  jamais 
compris  comment  de  vieux  généraux  n'avaient  pas  vu  ce  que 
voyait  le  duc  de  Bourgogne,  et  comment  il  avait  pu  leur  tomber 
dans  la  tête  qu'ils  pourraient  garder  les  bords  de  l'Escaut  dans 
une  étendue  de  trente  lieues,  de  manière  à  empêcher  le  passage, 
à  quelque  endroit  que  ce  fût,  à  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ' . 

La  suite  justifia  les  craintes  du  duc  de  Bourgogne.  Tandis 
que  le  Prince  faisait  assiéger  Bruxelles  par  l'Electeur  de  Bavière 
et  que  l'artillerie  avait  fait  brèche,  Marlborough  s'avança  pour 
débloquer  la  place.  Il  avait  passé  l'Escaut  sans  que  Vendôme 
s'en  aperçut.  Les  troupes  de  Vendôme,  échelonnées  le  long  du 
fleuve,  se  replièrent  en  désordre  vers  le  quartier  du  duc  de 
Bourgogne  qui  était  à  l'abbaye  du  Saussois  et  lui  apprirent  que 
ce  qu'il  avait  prévu  était  arrivé. 

Le  duc  rétablit  Tordre,  et  quand  Vendôme  se  présenta  devant 
lui,  il  se  contenta  de  lui  dire  :  «  L'ennemi  était  trop  puissant 
et  nos  forces  trop  divisées.  Bruxelles  est  manqué  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  sommes  heureux  que  Marlborough  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  s'arrêter  pour  battre  tous  nos  petits  corps  les 
uns  après  les  autres  ^.  » 

1.  Proyart.  I,  236.  Cf.  Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  t.  XVI, 
p.  453. 

2.  Mémoires  de  Berwick,  403.  Proyart.  I,  235. 
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L'Electeur  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Bruxelles,  et  si  pré- 
cipitamment qu'il  abandonna  son  canon,  ses  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  ses  blessés  et  ses  malades.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  Vendôme  durent  reculer  jusqu'à  Douai. 

Le  Roi,  outré  de  tant  de  mauvaises  manœuvres,  ordonna 
aux  deux  chefs  de  séparer  incontinent  leur  armée  et  de  revenir 
à  Versailles.  Vendôme,  connaissant  limportance  de  conserver 
Gand,  demanda  au  Roi  d'aller  prendre  derrière  le  canal  la  posi- 
tion qu'avaient  indiquée  Bourgogne  el  Berwick.  Le  Roi  en 
avait  assez  ;  il  refusa.  «  On  s'étonne,  dirons-nous  avec  Ber- 
wick, que  le  Roi  pendant  la  campagne  eût  donné  dans  toutes 
les  propositions  extraordinaires  du  duc  de  Vendôme  et  qu'il 
s'obstinât  alors  à  rejeter  l'unique  raisonnable  qu'il  eût  faite  *  ». 

Les  deux  chefs  étaient  à  peine  partis  que  le  comte  de  La 
Motte  capitulait  à  Gand,  bien  qu'il  pût  s'y  défendre  encore. 
«  Ainsi  finit  cette  campagne,  disent  les  Mémoires  de  Berwick, 
d'autant  plus  malheureuse  qu'elle  ne  devait  pas  l'être  ;  il  fallut 
pour  la  rendre  telle  que  nous  fissions  sottises  sur  sottises,  et 
malgré  tout  cela,  si  l'on  n'avait  pas  fait  la  dernière,  on  aurait 
eu  beau  jeu  l'année  d'après  ^.  » 

Nous  n'avons  dissimulé  aucune  des  fautes  du  duc  de  Bour- 
gogne. Nous  avons  noté  dans  les  lettres  qu'il  écrit  à  son  frère 
ses  trop  fréquentes  illusions.  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
qu'il  aurait  dû  déférer  plus  volontiers  aux  conseils  de  Vendôme, 
et  surtout  ne  jamais  désobéir  à  ses  ordres  positifs,  puisqu'il 
n'avait  ni  l'expérience,  ni  les  quahtés  nécessaires  pour  com- 
mander lui-même.  Nous  admettons  volontiers  qu'il  a  aggravé 
son  cas  par  des  puérilités  et  par  des  paroles  malheureuses,  dont 
on  a  abusé,  mais  que  Fénelon  lui-même  a  tenues  pour  authen- 


1.  Mémoires  de  Berwick,  404. 

2.  Mémoires  de  Berwick,  404. 
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tiques  puisqu'il  les  lui  a  reprochées  ^  Il  est  certain  qu'il  jouait 
au  volant  avec  son  frère  Berry  quand  on  lui  annonça  la  prise 
de  Lille  et  qu'il  continua  de  jouer.  Il  nous  est  cependant  impos- 
sible de  considérer  le  duc  de  Bourgogne  comme  seul  respon- 
sable des  revers  de  1708.  La  part  de  Vendôme  est  égale  k  la 
sienne.  Soit  présomption,  soit  négligence,  soit  dégoût,  —  à 
moins  qu'on  ne  préfère  soutenir  avec  Saint-Simon  que  ses 
fautes  étaient  volontaires  et  avaient  pour  but  de  perdre  l'héri- 
tier de  la  couronne,  —  il  a  commis  des  erreurs  impardonnables, 
car  elles  n'avaient  pas  l'inexpérience  pour  excuse. 

Bien  mieux,  à  partir  du  jour  où  il  a  été  conseillé  par  Berwick, 
le  duc  de  Bourgogne  a  eu  presque  constamment  raison  contre 
Vendôme.  Les  dernières  opérations  que  ce  général  a  exécutées 
malgré  eux,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  ont  eu  des  con- 
séquences désastreuses. 

Enfin,  dans  ce  bilan  des  responsabilités,  il  ne  faut  oublier  ni 
le  comte  de  La  Mote,  qui  commit  deux  fautes  lourdes  à 
Winendal  et  à  Gand,  ni  le  gouvernement,  Chamillart  et  le  Roi 
même,  qui  ont  associé  deux  personnages  incapables  de  s'en- 
tendre, qui  ont  mal  défaii  les  limites  de  leur  autorité  et  qui  ont 
exigé  qu'on  eu  référât  sans  cesse  à  eux.  Ils  ont  ainsi  amené  des 
divisions  qui  ont  été  la  cause  première  de  tout  le  mal,  et  des 
retards  qui  ont  empêché  l'exécution  de  tous  les  plans  formés 
tant  par  Vendôme  que  par  le  duc  de  Bourgogne  et  Berwick. 

III 

La  campagne  de  Flandre  avait  échoué.  Le  duc  de  Bourgogne 
parut  porter  tout  le  poids  de  la  défaite.  La  cabale,  contenue 
depuis  longtemps,  éclata.  Ce  fut  un  débordement  d'attaques  et 

1.  Fénelon.  Œuvres  complètes  Ed.  Gaume.  Lettres  du  20  sep- 
tembre, du  15  et  du  23  octobre,  t.  Vil. 
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d'injures.  Saint-Simon  fait  remarquerjustement  que  le  Prince 
n'avait  point  assez  réfléchi  combien  le  détail  eflectif  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  lui  importait  à  donner.  Il  laissa  la  parole  au 
duc  de  Vendôme  et  à  ses  amis  qui.  naturellement,  ne  la  prirent 
pas  pour  saccuser  *.  Il  se  défendit  devant  le  Roi ,  se  disculpa 
devant  la  duchesse,  sa  femme,  puis  il  brava,  sans  raideur 
cependant,  la  défaveur  de  la  Cour.  A  l'égard  de  son  frère,  par 
un  sentiment  de  dignité,  par  crainte  de  blesser  la  charité,  il  ne 
se  répandit  point  en  de  longues  explications.  Les  lettres  de 
l'hiver  1709  ne  font  que  de  rares,  mais  simples  et  touchantes 
allusions  à  sa  peine  2.  M"*^  de  Maintenon  accepta  la  mission 
de  mettre  le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne  au  courant  de  ce  qui  se 
disait  par  le  canal  de  leur  confidente  toujours  écoutée,  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Avec  pénétration,  avec  habileté,  elle  démêle 
et  expose  les  causes  de  ce  déchaînement  des  ennemis  du  Prince  : 
«  Il  n'a  point  pensé  à  se  justifier  ;  il  n'a  j)oint  fait  écrire  ses  rai- 
sons ;  il  n'a  chargé  personne  de  le  défendre  ;  les  événements 
ont  été  malheureux  ;  les  esprits  se  sont  aigris  ;  sa  vertu  met 
contre  lui  tous  les  libertins  ;  sa  déclaration  conti'e  les  Jansé- 
nistes lui  attire  tout  ce  parti  pour  ennemis  ;  la  haine  contre  les 
Jésuites  tombe  sur  lui  à  cause  de  sou  confesseur  ;  la  cabale 
qu'on  veut  que  M.  de  Cambrai  ait  à  la  cour  lui  en  attire 
encore  ;  on  ne  parle  plus  que  du  Télémaque  où  il  a  appris  à 
notre  Prince  à  préférer  un  roi  pacifique  à  un  roi  conquérant  : 
tout  cela  fait  le  déchaînement  que  vous  voyez.  On  dit  qu'il  a 
voulu  qu'on  prit  Lille,  afin  d'être  forcé  à  la  paix  ;  d'autres 
disent  qu'il  a  désiré  cette  restitution  parce  que  le  Roi  l'avait 

1.  Saint-Simon.  Éd.  Boislisle.  T.  XYI,  p.  202  et  suivantes. 
Cf.  D'Haussonville,  La  Duchesse  de  Bourgogne,  t.  III,  ch.  v.  La 
revanche  des  libertins.  La  cabale.  —  Ludovic  Navatel.  Fénelon  : 
la  confrérie  secrète  du  pur  amour,  p.  191  et  suivantes. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  7  janvier  et  14  mars 
1709,  n,  p.  1,  7. 
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pris  injustement,  dautres  disent  qu'il  ne  veut  point  de  com- 
bat dans  la  crainte  de  perdre  des  âmes.  Jo  ne  finirais  pas*.  » 

■Niais  si  le  duc  de  bourgogne  garda  le  silence,  il  n'en  sentit 
pas  moins  avec  une  extrême  vivacité,  quoiqu'on  ait  dit  son  his- 
torien Monty  -,  l'amertume  des  critiques  et  le  poids  de  l'insuc- 
cès. Aussi  garda-t-il  une  grande  reconnaissance  à  ceux  qui, 
comme  Saint-Simon  et  Conti^,  se  déclarèrent  pour  lui. 

Il  brûlait  du  désir  dellJacer  ces  souvenirs  sur  un  champ  de 
bataille.  «  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  est  fort  triste,  écrit  M"""  de 
Mainlenon,  il  veut  absolument  retourner  à  l'armée,  en  quelque 
qualité  que  ce  soit,  aimant  mieux  servir  à  la  tète  de  son  régi- 
ment que  d'en  demeurer  à  la  triste  campagne  qu  il  a  faite  ■*.  » 

Son  esprit  mûri  par  le  malheur  était  prêt  à  s'appliquer  aux 
graves  questions  qui  s'agitaient  à  Madrid  et  à  Versailles.  Ici, 
sa  voix  allait  se  faire  entendre  dans  les  Conseils,  et  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  Madrid  pendant  ces  années  de  1709  à  1711, 
demeurent  comme  des  modèles  de  conversation  sérieuse  et  de 
diplomatie  pratique  et  avertie.  Il  s'agit  en  effet  des  négociations 
de  la  paix  et  de  la  politique  à  suivre  à  l'égard  de  l'Espagne. 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  partir  de  1709,  peut-être  sous  l'in- 
fluence de  Fénelon  et  du  groupe  Beauvillier-Chevreuse,  a 
voulu  la  paix  et  au  prix  des  plus  gros  sacrifices.  A-t-il  voulu 

1.  M^e  de  Maintenon  à  la  princesse  des  Ursins,  25  uov.  1708. 
Bossange.  I,  355. 

2.  Monty,  Le  Duc  de  Bourgogne,  p.  39. 

3.  Saint-Simon.  XVI,  490,  et  lettre  du  duc  de  Bourgogne  à 
Philippe  V,  14  mars  1709.  II,  7.  «  Vous  aurez  sans  doute  senti  la 
perte  de  M.  de  Gonti  en  qui  j'ai  perdu  en  mon  particulier  un  ami 
solide;  il  m'en  avait  toujours  donné  des  marques,  mais  surtout 
depuis  la  dernière  campagne,  s'étant  toujours  hautement  déclaré 
pour  moi  contre  tous  les  discours  qui  ont  été  tenus  ici  et  qui  ont 
été  une  suite  de  nos  mauvais  succès. 

4.  M'ûs  de  Maintenon  à  la  princesse  des  Ursins,  23  décembre 
1708.  Geffroy,  II,  187. 
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la  paix  à  tout  prix,  au  point  de  désirer  une  défaite  qui  avançât 
cette  paix?  On  l'a  dit.  Il  est  impossible  d'y  croire.  Qu'on  lise  la 
lettre  débordante  de  joie  qu'il  écrivit  à  son  frère  après  la  victoire 
de  Villaviciosa.  Il  est  heureux,  il  se  réjouit  de  voir  le  trône 
d'Espagne  affermi  et  les  alliés  déprimés.  Après  ce  brillant  fait 
d'armes,  ils  rabattront  de  leurs  exigences. 

Le  duc  de  Bourgogne  a  voulu  la  paix,  mais  non  pas  à  d'autres 
conditions  que  Louis  XIV  lui-même  * .  Or.  le  Roi  de  France  la 
considérait  comme  si  nécessaire  qu'au  mois  de  juin  1709  il 
avait  résolu  de  retirer  d'Espagne  toutes  ses  troupes,  pour  bien 
prouver  aux  alliés  qu'il  avait  fait  sincèrement  l'abandon  de  ce 
royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  n'était  que  l'écho  de  la  pensée 
du  Roi  quand  il  écrivait  à  son  frère  : 

«  Nous  voici  donc  à  la  veille  dune  campagne  qui  peut  nous 
donner  tout  à  craindre.  La  mauvaise  récolte  de  l'année  dernière 
et  la  gelée  de  l'hiver  qui  a  fait  mourir  les  blés  dans  la  plus 
grande  partie  du  royaume  rendent  les  subsistances  d'une  diffi- 
culté infinie,  et  l'argent  qui  est  extrêmement  rare  fait  appréhen- 
der que  l'on  ne  puisse  payer  régulièrement  les  troupes  et 
qu'elles  ne  désertent.  Si,  faute  de  vivres  ou  d'argent,  l'armée 
de  Flandre  vient  à  se  débander  ou  à  être  obligée  de  quitter  les 
postes  qui  arrêteront  l'ennemi,  pour  chercher  à  subsister, 
l'ennemi,  dont  les  magasins  sont  faits,  en  profitera  pour  aller 
en  avant  contre  nous,  et  s'il  se  joignait  encore  à  cela  le  malheur 
de  la  perte  d'une  bataille,  peut-être  serions-nous  bien  heureux 
si,  en  ce  cas,  les  ennemis  nous  en  quittaient  pour  la  paix  des 
Pyrénées^.  » 

Torcy  était  parti  à  La  Haye  pour  parler  de  paix.  Les  condi- 

1.  Voir  lettres  de  M™e  de  Ma.mienon  et  Journal  de  Torcy,  1709. 
Cf.  Baudrillart  Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  t.  I*"",  livre  II, 
chap.  VI  ;  livre  III,  eliapitres  i,  m,  v. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  25  mai  1709. 
II,  11. 
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lions  étaient  si  dures  que  le  duc  de  Bourgogne  avertit  son  frère 
que  «  malgré  la  situation  extrême  où  nous  sommes,  le  Roi  n'a 
pas  cru  devoir  acquiescer  à  de  si  extraordinaires  conditions  ». 
Le  Roi  devait  joiuflrc  .'^es  forces  aux  forces  des  alliés  pour 
chasser  d'Espagne  son  petit-fils  ;  cela  «  il  ne  l'acceptera  jamais 
quoiqu'il  lui  en  puisse  arriver  »,  écrit  noblement  le  Prince*.  Et 
la  lettre  finit  par  l'expression  des  sentiments  personnels  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  ceux  du  Roi.  L'intérêt  de  l'État  seul  a 
été  plus  fort  que  ses  sentiments. 

«  Ma  tendresse  pour  vous,  mon  très  cher  frère,  me  fait  sentir 
vivement  tout  ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  et  je  puis 
vous  assurer  que  le  seul  bien  nécessaire  de  l'État  a  eu  part 
dans  tout  ce  que  le  Roi,  qui  vous  aime  comme  son  petit-fils, 
a  fait  d'avances  auprès  de  ses  ennemis...  Soyez  persuadé,  mon 
très  cher  frère,  que  ma  tendresse  durera  autant  que  ma  vie, 
m'estimant  bien  malheureux  que  Vétat  de  la  France  ini'ait 
obligé  de  penser  autrement  que  ne  l'aurait  voulu  mon  cœur^.  » 

Le  Roi  d'Espagne  reproche  à  son  frère  en  termes  affectueux 
de  l'abandonner  :  «  Pensez-vous,  en  vérité,  répond  le  duc  de 
Bourgogne,  que  dans  les  maux  qui  nous  pressent,  j'oublie  aussi 
ceux  qui  vous  menacent,  et  pouviez-vous  soupçonner  que  l'ab- 
sence eût  diminué  en  moi  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous  ?  Je  vous  puis  assurer  qu'elle  se  fait  bien  sentir  pré- 
sentement et  que  je  suis  toujours  touché  comme  je  le  dois  et 
des  succès  et  des  malheurs  qui  vous  arrivent.  Je  suis  aussi  un 
témoin  fidèle  de  celle  que  le  Roi  a  pour  vous,  sûr  qu'il  sacri- 
fierait encore  une  partie  de  ses  conquêtes,  et  peut-être  qu'il  les 
sacrifierait  toutes  pour  mettre  vos  intérêts  en  sûreté  et  vous 
conserver  la  couronne  que  Dieu  vous  a  donnée  ^.  » 

1 .  Post-scriptum  du  3  juin  à  la  lettre  du  25  mai  1709.  Il,  15. 

2.  Post-scriptum  du  3  juin  à  la  lettre  du  25  mai  1709.  Lt,  16. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  24  juin  1709, 
II,  18. 
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Aussi,  très  joyeusement,  il  annonce  à  son  frère  que  le  Roi 
lui  laisse  au  moins  quelques  troupes  pour  sa  sécurité  person- 
nelle et  il  ajoute  : 

«  ...  Je  me  flatte  que  vous  ne  me  croyez  pas  capable  d'ou- 
blier jamais  l'amitié  étroite  qui  nous  a  liés  pendant  notre  enfance 
et  qui  me  fait  pleurer  si  tendrement  notre  séparation  :  c'est 
cette  même  amitié  qui  me  fait  sentir  maintenant  combien  il  est. 
'pénible  d'être  frère  et  Français  tout  en  même  temps  et  que  nos 
malheurs  aient  été  jusqu'au  point  de  désunir  en  partie  ces  deux 
qualités.  Mais  ils  ne  désuniront  jamais  nos  cœurs  ^  » 

Est-il  possible  d'exprimer  d'une  façon  plus  émouvante  ce 
drame  de  conscience,  ce  fatal  partage  de  sentiments? 

L'excès  des  exigences  de  lennemi  avait  entraîné  la  reprise 
des  opérations  militaires.  Une  fois  encore,  ce  sont  des  récits  de 
guerre  qui  remplissent  les  lettres  du  Prince.  Le  style  en  est 
vif.  alerte,  clair.  C'est  d'abord  le  combat  de  Rumersheim  : 
«  Les  ennemis  avaient  construit  un  pont  sur  le  Rhin  à  Neu- 
bourg  en  Haute- Alsace,  et  avaient  fait  passer  14  bataillons  et 
18  escadrons  qui  menaçaient  la  Franche-Comté,  sur  laquelle 
on  croit  qu'était  leur  dessein.  Le  comte  Du  Bourg,  détaché  par 
le  maréchal  d'Harcourt,  a  marché  à  eux  avec  8  bataillons 
seulement  et  18  escadrons,  avec  une  extrême  diligence.  Ils  sont 
venus  à  lui  avec  un  pareil  nombre  ;  il  les  a  attaqués,  et  la 
fougue  française  s'est  montrée  en  cette  occasion  ;  ils  ont  été  cul- 
butés en  un  instant,  la  cavalerie,  l'épée  à  la  main,  l'infanterie, 
à  coups  de  baïonnettes.  On  les  a  poursuivis  au  Rhin  ;  six  batail- 
lons dans  les  îles  à  la  garde  du  pont  ont  pris  l'épouvante  ;  le 
dernier  pont  a  rompu  ;  on  est  entré  dans  les  îles  à  leur  suite  et 
tout  a  été  tué  ou  pris  ;  deux-  cents  chevaux  se  sont  sauvés 
auprès  de  Bàle.par  où  ils  étaient  venus,  en  quoi  les  Suisses  ont 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  juin  1709. 

n,  19. 
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manqué  à  leurs  alliances.  On  a  tué  1.50U  hommes,  2.500  pris. 
On  croit  Mercy,  qui  commandait  les  ennemis,  mort,  tous  les 
drapeaux,  beaucoup  d  étendards  et  quatre  pièces  de  canon 
prises  ' .  » 

Et  c'est  ensuite  «  la  plus  sanglante  bataille  qui  se  soit  don- 
née depuis  longtemps»,  Malplaquet,  dont  le  Prince  fait  un 
récit  à  son  frère,  avec  cette  allure  militaire  qui  plait  chez  un 
prince  que  certains  se  représentent  uniquement  comme  un 
dévot,  toujours  prêt  à  rédiger  de  pieuses  homélies. 

«  Les  ennemis,  forts  de  162  bataillons,  300  escadrons  et 
120  pièces  de  canon  ont  attaqué  le  1 1  de  ce  mois  près  de  Bavay 
l'armée  du  Roi  qui  élait  de  120  bataillons  et  de  260  escadrons. 
Après  sept  heures  du  combat  le  plus  opiniâtre  et  où  nous  avons 
toujours  repoussé  les  ennemis,  leur  supériorité  nous  a  obligés 
de  leur  céder  le  champ  de  bataille,  et  l'on  s'est  retiré  dans  le 
meilleur  ordre  du  monde  au  Quesnoy,  où  l'armée  est  campée, 
la  droite  à  cette  ville  et  la  gauche  à  Valenciennes.  Notre  perte 
a  été  grande  ;  mais  celle  des  ennemis  est,  de  leur  propre  aveu , 
deux  ou  trois  fois  plus  considérable  que  la  nôtre.  Ce  nouveau 
malheur  nous  pourra  coûter  Mons  ;  mais  il  a  racquisà  la  nation 
française  son  ancienne  réputation  qu'elle  a  poussée,  s'il  se  peut, 
plus  loin  dans  celte  journée,  que  dans  les  victoires  que  nous 
avons  remportées.  Le  maréchal  de  Villars  a  été  blessé  au  milieu 
du  combat,  mais  le  maréchal  de  Boufflers  qui  l'était  allé  joindre 
comme  simple  volontaire,  par  son  extrême  courage  et  sa  bonne 
conduite,  a  eu  tout  l'honneur  de  l'affaire  et  de  la  retraite  2.  » 

L'on  devine  avec  quel  intérêt  et  quelle  émotion  le  Roi  d'Es- 
pagne lisait  ces  lettres.  C'était  son  trône  qui  se  jouait  dans  ces 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  31  août  1709. 
II,  28. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  16  septembre  1709. 
IL  31. 
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sanglants  combats.  Mais  la  fortune  ne  répondait  pas  au  courage, 
et  tant  de  bravoure  ne  servait  de  rien  sans  la  victoire.  La  cam- 
pagne se  termina,  et  il  fallut  encore  parler  de  la  paix.  Pouvait- 
on  penser  qu'elle  se  ferait  à  des  conditions  moins  draconiennes 
que  l'année  précédente? 

«  Voilà  encore,  écrit  le  duc  de  Bourgogne  à  Philippe  V,  un 
de  ces  cas  où  le  devoir  et  le  sang  sont  divisés  et  où  Ion  souffre 
infiniment,  mais  la  paix  est  devenue  indispensable  et,  plus  on 
ira  en  avant,  plus  elle  coûtera  cher.  Peut-être,  mon  cher  frère, 
que  ces  discours,  quoique  véritables,  devraient  être  un  peu 
adoucis  ;  mais  croyez,  je  vous  prie,  que  si  je  parle  ici  en  prince 
français  à  un  frère  qui  ne  peut  qu'être  touché  du  triste  état  de 
la  France,  je  ne  pense  pas  moins  en  frère  du  Roi  d'Espagne, 
qui  sent  vivement  toutes  ses  douleurs  et  toutes  les  traverses 
qu'il  rencontre  * .  » 

Le  Prince  crut  un  moment  que  la  nouvelle  ligue  conclue 
contre  la  Suède  par  les  États  du  Nord  :  Danemark,  Brande- 
bourg, Russie,  servirait  les  intérêts  de  la  France.  Il  fait  part  à 
son  frère  de  cette  lueur  despérance^,  mais  les  affaires  de  l'Eu- 
rope septentrionale  s'apaisèrent  momentanément  et  la  diversion 
attendue  ne  se  produisit  point. 

Alors,  Phihppe  V  se  décida  à  demander  à  Louis  XIV  un 
général  français  pour  commander  l'armée  d'Espagne;  et  le  chef 
qu'il  souhaitait,  qu'il  réclamait  avec  les  dernières  instances, 
c'était  Vendôme,  celui-là  même  qui,  d'après  le  duc  de  Bour- 
gogne, n'avait  commis  que  des  fautes  en  Flandre  et  qui  avait 
tout  fait  pour  le  perdre  d'honneur  !  Philippe  priait  son  frère 
d'appuyer  sa  démarche.  Vraiment,  c'était  mettre  à  une  rude 
épreuve  la  vertu  du  duc  de  Bourgogne  ! 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  21  octobre 
•1709.11,  35. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  4  novembre 
1709.11.  36. 
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La  Reine  d'Espagne  écrivait  de  son  côté  à  la  duchesse  de 
Bourg  ne,  sa  sœur.  Elle  poussait  la  hardiesse  jusqu'à  rappe- 
ler les  succès  du  duc  de  V'endùine,  quand  il  avait  commandé 
seul  ;  elle  soutenait  qu'il  était  vainqueur,  quand  on  ne  le  con- 
tredisait pas  ;  lui  seul  était  capable  de  relever  la  gloire  des 
armées  espagnoles  :  «  Un  prince  aussi  chrétien  que  Test  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ne  doit-il  pas  s'engager  après  toutes  ces  rai- 
sons à  nous  aider  à  obtenir  le  duc  de  Vendôme  du  Roi,  notre 
grand-père  ?  Nous  sommes  persuadés  que  ce  sera  par  lui  prin- 
cipalement que  les  instances  feront  le  meilleur  effet.  Gagnez 
donc  tous  deux,  ma  chère  sœur,  sur  vous-même,  d'oulilier  en 
cette  rencontre  le  chagrin  que  vous  avez  contre  lui.  Votre  ten- 
dresse pour  nous  doit  être  plus  forte  que  tout  le  reste  pour 
nous  en  donner  des  marques  dans  une  occasion  qui  nous  est  si 
considérable  ^ .  » 

Quelle  confiance  dans  l'esprit  d'humilité  et  d'abnégation  du 
duc  de  Bourgogne  !  Le  Roi  et  la  Reine  avaient  bien  placé  leur 
espoir  :  «  Il  me  paraît,  répondit  le  duc  de  Bourgogne,  que  je 
préférerai  toujours  le  bien  public  aux  intérêts  particuliers,  du 
moins  je  pense  toujours  comme  je  fais  à  présent.  Et  quant  à 
tout  ce  qui  peut  s'appeler  haine  ou  ressentiment,  je  les  dois 
sacrifier  et  les  sacrifie  aussi  comme  chrétien.  Peut-être  trouve- 
rez-vous  ceci  plein  de  vanité,  mais  je  parle  simplement  comme 
je  le  pense.  Soyez  donc  persuadé,  mon  très  cher  frère,  que  si  je 
puis  quelque  chose  pour  ce  que  vous  demandez,  je  m'y 
emploierai  de  bien  bon  cœur  ^.  » 

Et  Vendôme  fut  envoyé  en  Espagne.  Le  due  de  Bourgogne 
salue  ce  départ  avec  un  plaisir  non  dissimulé  ;  il  regrette  même 

1.  Arch.  d'Alcala.  I.  2574.  Cf.  Philippe  V  et  la  Cour  de  France, 
I,  405. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  9  février  1710. 
IL  43. 
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que  ce  secours  vienne  si  tard.  Il  n'ignorait  pas  la  valeur  du 
soldat,  s'il  connaissait  les  tares  de  l'homme.  Le  portrait  quMl 
fit  du  général  pour  renseigner  le  Roi  d'Espagne  ressemble  tout 
à  fait  à  celui  que  l'histoire  a  gardé.  Il  vaut  d'être  cité  : 

«  Le  caractère  de  M.  de  Vendôme  est  donc  présomptueux  ; 
tout  ce  qu'il  souhaite,  il  le  croit,  et  ce  qu'il  craint  il  pense  qu'il 
n'arrivera  jamais.  Il  est  opiniâtre,  et  quand  il  a  une  fois  une 
chose  dans  la  tète,  on  ne  la  lui  peut  ôter.  Il  est  haut  et  prompt, 
souvent  même  envers  ses  meilleurs  amis.  D'ailleurs,  il  est 
paresseux,  et  je  crois  que  les  maladies  qu'il  a  eues  y  contri- 
buent. Sa  confiance  et  sa  paresse  se  joignent  et  s'accommodent 
ensemble  ;  son  corps  est  pesant,  et  après  une  journée  de  fatigue, 
le  sommeil  l'accable  indispensablement.  Il  n'est  pas  assez  pré- 
voyant, ce  qui  est  une  suite  de  sa  confiance;  il  atout  le  courage 
imaginable,  et  peut-être  trop,  s'exposant  un  jour  d'action  plus 
qu'un  simple  soldat;  les  meilleures  intentions  du  monde  et  un 
bon  cœur.  Yo'ûk.  en  peu  de  mots,  mon  très  cher  frère,  un  por- 
trait fidèle  de  M.  de  Vendôme,  dans  lequel  je  n'ai  cherché  pour 
le  bien  de  la  chose  qu'à  vous  le  faire  connaître  tel  qu'il  est  ; 
car.  Dieu  merci  !  ma  disposition  n'est  pas  de  dire  du  mal  quand 
il  n'est  pas  nécessaire  ^ .  » 

Vendôme  ne  trompa  pas  les  espérances  du  Roi  d'Espagne. 
La  victoire  de  Villaviciosa.  en  décembre  1710,  commença  de 
changer  la  face  des  événements.  Le  duc  de  Bourgogne  pria  son 
frère  de  faire  savoir  de  sa  part  à  Vendôme  combien  il  était 
sensible  «  au  grand  service  »  qu'il  venait  de  rendre  à  l'Espagne 
et  à  la  France-.  Mais,  à  la  Cour  et  en  France,  tout  le  monde 


1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  20  septembre 
4710.  II,  59. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  décembre 
1710.  11.73. 
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ne  fut  pas  aussi  joyeux,  car  beaucoup  regai'daient  la  conserva- 
tion de  l'Espagne  comme  un  obstacle  à  la  paix  •. 


La  paix  !  On  n'avait  pas  cessé dy  penser  pendant  toute  l'an- 
née 1710,  et  dans  les  conseils  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  sa 
place,  les  plus  graves  questions  étaient  agitées.  Quelle  attitude 
avait  prise  le  Prince?  Le  16  février  1710,  il  se  prononça  pour 
la  paix  avec  riuianimitr  des  membres  du  Conseil.  Il  avait 
prévenu  son  frère  qu'il  s'y  verrait  obligé  par  toutes  sortes  de 
raisons  qu'il  énumère.  Il  lui  rappelle  une  fois  de  plus  sa  règle 
de  conduite.  «  Encore  un  coup,  écrit-il,  ap7'è5  les  intérêts  de  la 
France, ie  n'en  ai  pas  de  plus  chers  que  les  vôtres  ^.  »  Mais  les 
intérêts  de  la  France  exigent  l'abandon  complet  de  l'Espagne^. 
D'ailleurs,  il  repousse  avec  autant  d'énergie  que  Monseigneur 
toute  idée  de  guerre  contre  Philippe  V"*,  et  le  24  mars,  il 
déclare  à  son  frère  que  «  les  ennemis  persistant  à  s'opiniâtrer 
dans  des  conditions  impraticables...  les  apparences  sont  bien 
plus  pour  la  guerre  que  pour  la  paix^.  » 

Aux  conseils  du  21  et  du  23  avril.  Torcy,  appuyé  par  Des- 
marets  et  par  Pontchartrain  proposa  d'ordonner  aux  plénipo- 
tentiaires «  de  savoir  du  député  de  Hollande  de  quelle  manière 
leurs  maîtres  demandaient  que  le  Roi  se  joignit  à  eux  pour 
faire  la  guerre  au  Roi  d'Espagne  ».  Le  duc  de  Bourgogne  sou- 
tint qu'il  ne  fallait  jamais  laisser  aux  ennemis  une  occasion  de 

4.  Philippe  V  et  la  Cour  de  France.  I,  424. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  9  mars  1710. 
II.  45. 

3.  Louis  XIY  à  Blécourt.  3  mars  1710.  A.E.  Esp.  T.  198,fM22. 

4.  Aux  conseils  du  l*^""  et  du  26  mars.  Journal  de  Torcy,  p.  143 
et  156. 

5.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne.  24  mars  1710. 11,475. 


LX  INTRODUCTION. 

supposer  que  le  Roi  en  pourrait  venir  à  cette  extrémité  * .  Le 
11  mai  seulement,  devant  l'avis  unanime  des  membres  du  Con- 
seil, et  contre  son  sentiment  personnel,  il  approuva  en  termes 
ambigus  le  projet  mis  en  avant  par  Beauvillier  :  le  Roi  de 
France  donnerait  de  l'argent  aux  alliés  pour  la  dépense  de  la 
guerre  qu'ils  seraient  obligés  de  faire,  si  Philippe  V  n'acceptait 
pas  le  partage  de  ses  États  ^.  Même  attitude  le  1"  juin,  quand 
Louis  XIV  en  personne  dut  avouer  au  Conseil  qu'on  était 
acculé  à  la  nécessité  de  combattre  indirectement  le  Roi  catho- 
lique. 

Aussi,  la  bataille  de  Saragosse  (20  août),  dans  laquelle  les 
troupes  de  Philippe  V  furent  repoussées,  lui  causa  une  véri- 
table douleur.  Il  admira  cependant  la  fermeté  de  son  frère  ù 
soutenir  ce  nouveau  revers,  ses  efforts  pour  le  réparer  et  la 
constance  des  Castillans  ^.  Quelques  jours  après,  il  écrit  encore 
à  Philippe  :  «  Je  suis  cependant  consolé  en  partie  par  l'affection 
que  vos  Grands  et  le  reste  de  vos  sujets  vous  témoignent. 
J'avoue  que  cette  constance  de  la  nation  espagnole  redouble 
encore  l'estime  que  j'avais  déjà  pour  elle.  Vous  pouvez  être 
assuré  de  mon  suffrage  pour  les  secours  qui  ne  nous  préjudi- 
cieront  point,  et  mon  amitié  pour  vous  ne  me  laissera  pas  l'ou- 
blier dans  les  occasions  '^.  »  Le  Prince  espérait  des  jours  meil- 
leurs. 

La  sympathie  du  duc  de  Bourgogne  ne  se  borna  point  à  de 
vaines  paroles  et,  lorsque  fut  décidé  l'envoi  du  duc  de  Noailles  à 
Madrid,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  réclamèrent  que  l'on 
continuât  de  défendre  l'Espagne. 

1.  Journal  de  Torcy,  p.  107, 168. 

2.  Id.,  p.  177,  179. 

3.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  5  septembre  1710. 
II,  58. 

4.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  28  septembre  1710. 
II,  63. 
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Telle  a  été  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, c'est-à-dire  exactement  contraire  à  celle  que  certains 
historiens  lui  ont  imputée.  La  correspondance  du  Prince  nous 
montre  dans  quelles  limites  il  entendait  se  tenir  ;  elles  n'ont 
jamais  varié.  Si  l'on  veut  connaître  le  fond  de  sa  pensée,  il 
suffit  de  lire  sa  lettre  du  21  octobre  1710.  Louis  XIV,  sur  le 
rapport  du  duc  de  Noailles,  avait  renoncé  à  l'idée  d'abandonner 
son  petit-fils.  Le  duc  de  Bourgogne  informe  son  frère  de  cette 
heureuse  nouvelle  :  «  Le  courrier  qui  vous  est  dépêché  aujour- 
d'hui vous  instruira  des  intentions  du  Roi  dont  vous  aurez,  je 
crois,  lieu  d'être  content.  lime  parait  que  l'on  ne  saurait  rien 
faire  de  meilleur  dans  la  conjoncture  jrrésente.  Au  reste,  mon 
cher  frère,  le  duc  de  Noailles  m'a  dit  que  vous  lavez  ques- 
tionné si  je  n'étais  point  refroidi  à  votre  égard  ;  il  est  vrai,  mon 
cher  frère,  qxiedaiis  les  choses  où  fai  pu  croire  les  intérêts  de 
la  France  différents  des  vôtres,  je  me  suis  attaché  à  la  France 
préférablement  à  V Espagne;  mais,  pour  le  fond  du  cœur,  il  a 
toujours  été  le  même,  et  ce  m'est  une  sensible  joie  que,  les 
intérêts  se  réunissant,  le  devoir  et  Vamitié  fuissent  tendre  à 
un  même  but...  Je  puis  vous  assurer  que.  dans  les  situations 
où  nous  nous  sommes  trouvés,  vous  en  auriez  fait  autant  que 
moi,  mais  je  puis  vous  assurer  aussi  que  je  n'ai  jamais  été  que 
jusqu'oïl  j'ai  cru  que  l'exacte  justice  pouvait  me  le  permettre  ^ .  » 

Et  il  répétait  le  17  novembre  ;  «  Oui;  mon  cher  frère,  vos 
intérêts  sont  les  nôtres,  j'en  suis  plus  convaincu  que  jamais  et 
c'est  ce  qui  fait  ma  joie  '.  » 

Peut-on  mieux  dire  et  plus  clairement  que  le  désir  suprême 
du  Prince  était  d'unir  intimement  dans  son  cœur  l'amour  d'un 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  21  octobre 
1710.  n,  66. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  17  novembre 
1710.  n,  67. 
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frère  et  l'amour  de  la  France,  mais  que  la  France  passait  au- 
dessus  de  tout? 


Le  duc  de  Bourgogne  «  se  raccrochait  )),pour  ainsi  parler,  à 
toutes  les  chances  de  succès  que  la  Providence  paraissait  pré- 
senter à  ses  yeux.  Dans  la  uuit  où  se  débattait  son  cœur  de 
Français  et  son  cœur  de  frère,  il  cherchait  derrière  chaque 
nuage  si  quelque  lueur  ne  perçait  pas  lobscurité.  L'année  1711 
commençait  par  une  espérance.  «  Nous  avons  appris,  écrit-il  à 
son  frère,  depuis  deux  jours  une  nouvelle  qui  peut  apporter  un 
grand  changement  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Le  Grand 
Seigneur  a  déclaré  enfin  la  guerre  au  Czar  le  '20  novembre  der- 
nier... On  prétend  que  le  Grand  Seigneur  veut  assembler 
trois  cent  mille  hommes. . .  Cette  guerre  entreprise  contre  le  Czar 
retombe  aussi  sur  le  roi  Auguste,  son  allié,  et  ennemi  du  roi 
de  Suède,  et  il  est  bien  difficile  que  l'Empereur  ne  reporte  pas 
une  partie  de  ses  troupes  en  Hongrie,  tandis  qu'il  y  aura  de  si 
grandes  forces  turques  dans  son  voisinage.  Aussi  vous  devez 
aussi  bien  que  nous  vous  sentir  d'une  diversion  qui  n'a  été 
attirée  que  par  la  bonne  volonté  du  Grand  Seigneur  pour  le 
roi  de  Suède.  J'avoue  que  je  n'aurais  jamais  voulu  susciter  un 
pi'ince  mahométan  contre  des  chrétiens,  mais  aussi  pouvons- 
nous  profiter  de  cette  diversion  que  Dieu  permet  peut-être  pour 
punir  les  alliés.  On  dit  ici  que  les  mauvaises  nouvelles  d'Es- 
pagne arrivées  en  même  temps  que  celles  de  Constantinople 
font  un  grand  effet  à  La  Haye  ^ .  » 

Le  coup  de  théâtre  se  produisit  du  côté  où  l'on  s'y  attendait 
le  moins.  La  mort  de  l'Empereur  déplaça  les  pièces  de  l'échi- 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  1  janvier  17H. 
II,  74. 


INTRODUCTION.  LXIII 

quier  européen.  L'Archiduc  qui  convoite  l'Espagne  va-t-il  se 
tourner  encore  vers  un  tiùne  plus  brillant  ?  Les  puissances 
laisseronl-elles  se  relbrnier  lempire  de  Cliai'les-Quint  en  sou- 
tenant l'Archiduc,  élu  demain  peut-être  empereur  d'Allemagne, 
dans  ses  prétentions  sur  l'Espagne?  Le  duc  de  Bourgogne,  tout 
ému  à  la  pensée  de  ces  coups  soudains  de  la  fortune,  fait  part 
à  son  fiere  de  ses  nouveaux  espoirs  :  «  Que  va  devenir  l'Al- 
lemagne? car  il  ne  faut  pas  douter  que  plusieurs  princes  ne 
prétendent  à  l'Empire  et,  sans  compter  les  Allemands,  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Lorraine  ne  se  mettront-ils  pas  sur  les  rangs  ? 
Que  fera  l'Archiduc  qui  n'est  point  sûr  de  la  Hongrie,  ni  peut- 
être  même  de  la  Bohème  V  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  quitte  Bar- 
celone pour  courir  promptemeut  en  Allemagne  et  qu'il  ne  pré- 
fère l'espérance  de  l'Empire  au  hasard  de  perdre  ce  qui  lui  reste 
en  Espagne.  On  ne  peut  rien  juger  de  certain  de  ce  qui  va  se 
passer,  mais  ce  qui  l'est  presque,  c'est  qu'une  partie  des 
troupes  des  alliés  seront  rappelées  en  Allemagne,  et  qu'il  ne  se 
peut  que  nous  ne  nous  trouvions  très  soulagés  par  les  suites 
d'un  événement  d'une  telle  conséquence  ' .  » 

Mais  une  victoire  avancerait  la  paix  plus  qu'une  déclaration 
de  guerre  du  Grand  Seigneur  et  la  mort  de  lEmpereur.  Aussi 
le  Prince  annonce  que  la  guerre  est  recommencée  en  Flandre  ; 
il  laisse  entendre  à  son  frère  que  les  armées  sont  prêtes  à 
«  reprendre  une  grande  supériorité  ».  Entrevoyait-il  déjà  l'aube 
blanchissante  de  Denain  ? 

Cependant  un  autre  coup  et  bien  plus  proche  avait  frappé  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  dEspagne.  Monseigneur  était  mort 
à  44  ans,  après  quelques  jours  de  maladie. 

Aucune  sympathie  ne  pouvait  exister  entre  le  père  et  le  fils. 


1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  avril  171L 
U,  87. 
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Comment  un  prince  pieux,  instruit,  d'une  haute  tenue  morale 
et  la  conscience  même,  aurait-il  pu  estimer  un  prince  sans 
vertu,  sans  connaissances,  sans  discernement,  sans  souci  de 
ses  devoirs,  et  livré  aux  plus  pernicieuses  mains  *  ?  Rien 
cependant  qui  ne  soit  du  meilleur  des  fils  dans  la  longue  lettre 
qui  relate  les  détails  de  la  maladie  de  Monseigneur  et  les  espé- 
rances qui  demeurent  encore  :  «  La  matièie  dont  je  parle 
raoccupe  si  fort  que  vous  ne  trouverez  pas  étrange  que  je  nen 
traite  point  d'autre...  L'on  fait  en  beaucoup  de  lieux  des 
prières  publiques  qui  obtiendront  la  santé  de  Monseigneur 
encore  plus  que  les  remèdes  n'y  contribueront^.  » 

Et  le  triste  billet  par  lequel  il  mande  à  son  frère  le  fatal  évé- 
nement marque  une  vraie  douleur,  douleur  naturelle  augmen- 
tée par  les  inquiétudes  d'une  âme  chrétienne  sur  les  éternelles 
destinées  d'un  père  que  la  mort  avait  surpris  :  «  Le  sujet  de 
cette  lettre  est  si  triste,  mon  très  cher  frère,  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  en  parler.  Je  prends  part  à  votre  douleur  qui 
n'est  que  trop  commune  avec  la  mienne.  Reposons-nous  sur 
l'immense  miséricorde  de  Dieu^.  »  Et  quelques  jours  plus 
tard,  il  écrit  ces  mots  qui  en  disent  assez  sur  retendue  et  la 
sincérité  de  sa  douleur  :  «  J'ai  beaucoup  pris  de  part  à  votre 
peine,  et  je  suis  bien  sur  que  vous  en  aurez  aussi  pris  à 
la  mienne  ;  j'en  ai  été  secoué  et  pénétré  et  m'en  suis  trouvé 
incommodé  pendant  quelques  jours,  c'est-à-dire  sans  appétit  et 
languissant...  C'est  un  coup  de  la  main  de  Dieu  qu'il  faut  ado- 
rer avec  soumission ■*-..  » 

1.  Saint-Simon.  Éd.  Boislisie,  t.  XXI,  p.  85. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  13  avril  171L 
IL  86. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  15  avril  171L 
n,  86. 

4.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  avril  1711. 
n,  87. 
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Il  revient  à  sa  douleur  quand  il  annonce  à  son  frère  qu'il  a 
pris  le  titre  de  Dauphin,  «  ce  qui  me  remet  à  tous  moments 
devant  les  jeux  la  perte  que  j'ai  faite'  ».  Vraiment,  il  est 
impossible  de  tenir  pour  justilié  le  mot  brutal  de  la  Palatine  : 
«  Le  (ils  méprise  le  père^  ».  Le  père  a  pu  ne  pas  aimer  autant 
que  ses  autres  enfants  un  lils  dont  l'attitude  morale  éUut  en 
tout  l'opposé  de  la  sienne  ;  mais  le  fils  se  montra  toujours  res- 
pectueux et  témoigna  dans  ce  deuil  inopiné  uin;  tendresse  ([ue 
le  public  n'avait  pas  soupçoimée. 

Le  roi  d'Espagne  avait  été  atleiuL  par  ce  coup  imprévu  : 
nous  le  concluons  d'une  lettre  du  nouveau  dauphin  :  «  J'ai  été 
édifié  de  votre  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  et  du  sentiment 
plein  de  piété  dont  elle  est  remplie  ;  mais  en  même  temps,  j'ai 
été  charmé  de  toute  la  tendresse  (|ue  vous  m'y  témoignez.  Oui, 
mon  très  cher  frère,  vous  pouvez  compter  sui-  mon  bon  cœur  ; 
il  l'a  toujours  été  ;  les  temps  sont  passés  oîi  il  a  agi  contre  ses 
sentiments  naturels,  et  ils  ne  reviendront  jamais,  s'il  plait  à 
Dieu  ^.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  comprit  que  son  titre  de  Dauphin  lui 
créait  des  obligations.  Ce  nouveau  rôle,  il  s'appliqua  à  le  bien 
remphr.  De  quoi  demain  serait-il  fait?  Il  n'était  plus  séparédu 
trône  que  par  un  vieillard  déjà  penché  vers  la  tombe.  Devant 
ce  coup  du  sort,  il  appelle  Dieu  à  son  secours  :  «  Demandez  à 
Dieu  pour  moi,  écrit-il  à  son  frère,  je  vous  en  conjure,  quU 
me  donne  toutes  les  lumières  et  la  force  qui  m'est  nécessaire 
pour  m'acquitter  des  obligations  où  mon  état  m'appelle,  et  que 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  26  avril  1711. 
n,  89. 

2.  Madame  à  la  duchesse  de  Hanovre,  28  septembre  1709.  Jaeglé, 
II,  35. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  M  mai  1711. 
n,  91. 
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je  dois  remplir  sans  présumer  de  moi,  mais  aussi  sans  reculer 
ni  éviter,  quand  elles  sont  dans  l'ordre  de  Dieu  *.  » 

Alors  il  devient  un  autre  homme.  Sa  volonté  grandit.  Il 
comprend  les  responsabilités  qui  l'attendent  bientôt,  et  il  se 
permet  de  donner  à  son  frère  de  plus  fermes  conseils.  Le  mar- 
quis de  Bonnac  est  parti  pour  l'Espagne  avec  la  mission  d'ob- 
tenir de  Philippe  V  les  sacrifices  nécessaires  à  la  paix  :  «  Vous 
devez  considérer,  écrit-il,  de  quel  état  nous  sommes  sortis  et 
quelle  différence  il  y  a  des  choses  présentes  aux  choses  passées. 
Vous  n'oublierez  pas  non  plus  tout  ce  que  nous  avons  souffert 
pour  vous  et  que  nos  intérêts  étant  devenus  inséparables,  cha- 
cun doit  contribuer  au  grand  ouvrage  dont  il  s'agit  ;  mais  il  est 
juste  que  vous  y  contribuiez  davantage,  étant  la  cause  de  tout 
et  y  ayant  un  intérêt  essentiel  ^.  » 

Cependant,  et  comme  pour  tempérer  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
dans  ces  avis,  le  Prince  rappelle  de  chers  souvenirs  capables  de 
resserrer  des  cœurs  qui  voudraient  ne  jamais  se  heurter.  Il  est 
à  Fontainebleau  et  il  aime  ce  séjour  comme  au  temps  de  son 
enfance  :  «  Je  me  souviens  toujours  que  c'est  proprement  ici 
que  nous  avons  passé  les  derniers  temps  que  nous  avons  été 
ensemble,  et  ce  souvenir  m'est  en  même  temps  agréable  et  dou- 
loureux 2.  »  Et  puis,  il  emploie  toutes  les  ressources  de  la 
diplomatie  et  de  la  séduction  pour  l'amener  aux  raisons  de  la 
cour  de  France.  Il  le  félicite,  il  le  remercie,  il  le  pousse  au  point 
quïl  sera  difficile  de  l'ésister  :  «  On  peut  dire  qu'après  Dieu, 
c'est  à  votre  fermeté  et  à  votre  constance  que  vous  devez  votre 
couronne.  Il  est  vrai  qu'il  vous  en  coûtera,  et  j'enti-e  dans  la 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgoguc  au  roi  d'Espagne,  22  juin  1711. 
II,  97. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  5  août  1711. 
n,  103. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  31  août  1711. 
n,  107. 
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peine  ({iio  nîla  doit  vous  faire  ;  mais  plus  le  sacrifice  que  vous 
laites  pour  les  intérêts  de  la  France  est  grand,  plus  dois-jc  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance  et  le  taire  aussi  au  nom  de 
tous  les  Franrais'.  -> 

La  grande  allai re  de  cet  automne  1711,  c'est  la  négociation 
avec  l'Angleterre.  Elle  est  maintenant  publique  et  les  Fran- 
<;ais  croient  déjà  la  paix  laite.  Et  c'est  surtout  l'élection  de 
l'Archiduc  comme  empereur.  «  Cet  établissement  sera  assez 
l)eau  pour  qu'il  s'en  contente  avec  ce  que  l'on  voudra  y  ajou- 
ter sans  pi'étendrc  rien  davantage  sur  l'Espagne  et  le  reste  de 
votre  monarchie.  Je  suis  si  plein  de  notre  affaire  que  je  ne  puis 
cesser  d'en  parler.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  la  joie  où  l'on 
est  de  savoir  que  votre  maintien  sur  le  trône  d'Espagne  est  le 
fondement  de  la  paix  qui  va  se  traiter.  "Vous  connaîtriez  par  là 
que  les  Français  ont  vos  intérêts  bien  à  cœur,  et  il  n'est  pas 
possible  que  vous  n'en  fussiez  bien  content...  J'en  reviens 
encore  à  notre  affaire  qui  est  un  coup  de  la  main  de  Dieu  ;  c'est 
de  quoi  nous  le  devons  bien  remercier,  il  y  a  longtemps  que  je 
vous  ai  dit  que  vous  ayant  placé  sur  votre  trône,  il  vous  y 
maintiendrait  lui-même,  et  cela  comme  vous  le  voyez''  ». 

Le  duc  de  Bourgogne,  au  cours  des  derniers  mois  de  1711, 
rend  compte  à  son  frère  de  toutes  ces  espérances  de  paix,  des 
négociations  projetées,  des  passeports  envoyés  aux  ambassa- 
deurs. Tout  cela  est  accompagné  de  réflexions  très  sensées,  et 
il  ajoute,  comme  un  homme  qui  ne  perd  pas  la  notion  de  la 
réalité  :  «  Cette  attente,  qui  est  fort  agréable,  ne  nous  empêche 
pas  de  travailler  fortement  aux  préparatifs  de  la  campagne. 


1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  20  septembre 
1711.  II,  111. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  20  octobre 
1711.  II,  119  et  120. 
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sachant  bien  que  la  paix  sera  meilleure  lorsque  l'on  sera  mieux 
en  état  de  continuer  vigoureusement  la  guerre  *  » . 

Les  conférences  se  sont  enfin  ouvertes  en  janvier  1712, 
«  mais  l'ouvrage  n'est  pas  fini  pour  cela.  Ceux  qui  gouvernent 
la  Hollande  n'y  entrent  qu'à  regret  et  l'on  doit  s'attendre  à  de 
graves  difficultés  et  à  de  grandes  contradictions  ;..  mais  il  faut 
aller  avec  patience  pour  arriver  au  terme  que  l'on  s'est  proposé  ; 
et  j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  on  surmontera  tous  les 
obstacles  et  que  l'on  y  arrivera  2.  »  Que  le  roi  d'Espagne  se 
confie  au  roi  de  France.  Ses  intérêts  seront  en  bonnes  mains  : 
«  Vous  le  verrez  aisément,  écrit  le  duc  de  Bourgogne  par  les 
remarques  qu'il  a  faites  sur  le  plein-pouvoir  que  vous  venez  de 
lui  envoyer,  puisqu'il  trouve  que  vous  en  dites  trop  et  que  les 
ennemis  en  pourraient  tirer  des  inductions  désavantageuses 
pour  vous.  "Vous  jugez  bien  par  là  que  nous  n'avons  pas  d'en- 
vie de  jeter  ce  qui  vous  appartient  à  la  tête  des  alliés  pour  ainsi 
dire,  et  que  nous  sommes  en  intention  de  nous  en  servir  le 
plus  utilement  qu'il  se  pourra  pour  vous  et  pour  nous  ^.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  dit  «  nous  »,  qu'on  le  remarque. 
Louis  XW  l'avait  en  quelque  sorte  associé  au  gouvernement. 
Les  ministres  prennent  ses  ordres.  Il  est  de  tous  les  conseils  et 
il  y  assiste  régulièrement.  Délaissant  les  occupations  frivoles 
qu'on  s'était  plu  à  lui  reprocher,  il  s'adonne  au  travail  ;  c'est 
alors  que  Fénelon  lui  adresse  ce  sévère  «  Examen  de  cons- 
cience sur  les  devoirs  de  la  royauté  »  et  qu'il  lui  soumet  ces 
plans  de  réforme  élaborés  avec  ChevreusC;  «   les  tables  de 


1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  30  novembre 
17H.n,  129. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  4  janvier 
1712.il  136. 

3.  Lettre  du   duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  11  janvier 
1712.  n,  138. 
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Chaulnes  ».  Il  grandit  dans  leslime  des  hommes.  Tous  les 
yeux  se  fixent  sur  lui  avec  espoir  et  déjà  non  sans  reconnais- 
sance. Demain,  ce  jeune  liomme  devenu  roi  portera  sur  le  trône 
les  idées  de  justice,  de  paix,  de  charité  que  le  peuple  salue  en 
lui.  Les  fautes  de  l'homme  de  guerre  sont  ouhliées.  La  Cabale 
n'existe  plus.  Les  chefs  sont  dispersés.  L'héritier  du  Roi  est 
prêt  ^ . 

Saint-Simon  a  résumé  celle  disposition  des  âmes  à  ce 
moment  angoissant  de  Ihisloire  de  France  dans  une  page 
célèbre  :  «  Il  était  devenu  le  dépositaire  du  cœur  du  Roi,  de 
son  autorité  dans  les  afiaires  et  dans  les  grâces  et  de  ses  soins 
pour  le  détail  du  gouvernement.  Ce  fut  alors  qu'il  redoubla 
plus  que  jamais  d'application  aux  choses  du  gouvernement,  et 
à  s'instruire  de  tout  ce  qui  pouvait  l'eu  rendre  capable.  II  ban- 
nit tout  amusement  de  sciences  pour  partager  son  cabinet  entre 
la  prière  qu'il  abrégea  et  l'instruction  qu'il  multiplia  ;  et  le 
dehors  entre  ces  assiduités  auprès  du  Roi,  ses  soins  pour 
M""^  de  Maintenon,  la  bienséance  et  son  goût  pour  son  épouse  ; 
et  l'attention  à  tenir  une  cour  et  à  s'y  rendre  accessible  et 
aimable.  Plus  le  Roi  l'éleva,  plus  il  affecta  de  se  tenir  soumis 
en  ses  mains,  plus  il  lui  montra  de  considération  et  de  con- 
liance,  plus  il  sut  répondre  par  le  sentiment,  la  sagesse,  les 
connaissance?,  surtout  par  une  modération  éloignée  de  tout 
désir  et  de  toute  complaisance  en  soi-même,  beaucoup  moins 
delà  plus  légère  présomption...  Ses  scrupules,  ses  malaises, 
ses  petitesses  de  dévotion  diminuèrent  tous  les  jours,  et  tous 
les  jours  il  croissait  en  quelque  chose  ^.  » 

1.  Moïse  Cagnac.  Fénelon.  Études  critiques,  ch.  ni  :  Les  écrits 
politiques  de  Fénelon  ;  Jules  Lemaitre.  Fénelon.  p.  280-2P0  ;  et 
surtout  d'Haussonville,  La  duchesse  de  Bourgogne,  tout  le  chapitre  iv 
du  tome  IV,  où  l'auteur  démêle  avec  une  remarquai  de  perspica- 
cité la  part  de  Saint-Simon  et  celle  de  Fénelon  dans  les  projets 
du  duc  de  Bourgogne  et  dans  ceux  qu'on  lui  a  prêtés. 

2.  Saint-Simon.  XXII.  p.  1.3.  16  et  suivantes. 
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C'est  sur  le  chemin  de  ces  progrès,  au  cours  de  ces  nobles 
travaux,  à  l'aurore  de  la  paix,  que  la  mort  vint  frapper  l'héri- 
tier du  trône.  Le  8  février  1712,  il  écrivait  à  son  frère  pour 
lui  annoncer  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Ce  fut  sa 
dernière  lettre  ;  la  princesse  mourut  le  12,  et  le  18  le  Dauphin 
la  suivait  dans  la  tombe. 

Philippe  V  sabima  dans  la  douleur,  nous  pouvons  le  croire. 
Bien  des  années  plus  tard,  ce  roi  endurci,  desséché,  pour  ainsi 
dire,  par  les  épreuves  et  par  les  maladies,  gardait  au  fond  du 
cœur  la  même  tendresse  pour  ce  frère  aîné  «  de  la  pêne  duquel 
il  ne  pouvait  se  consoler  *.  «  L'Espagne  perdit  en  lui  un  grand 
et  sincère  ami.  Seuls  les  alliés  purent  se  réjouir.  Le  duc  de 
Berry  mourut  bient(5t  et  la  France  fut  livrée  au  seul  ennnemi 
qu'y  comptât  Philippe  V,  le  Régent. 


IV 


Que  conclure  de  ces  lettres?  Le  duc  de  Bourgogne  a  décou- 
vert à  son  frère  le  fond  de  son  âme.  Il  nous  sera  bien  permis  de 
reprendre,  daprès  cette  correspondance  inédite,  le  portrait  tant 
de  fois  esquissé  du  Prince.  Les  documents  parlent  seuls  ici  et 
le  tableau  ne  peut  être  que  fidèle.  Ce  n'est  plus  Saint-Simon 
embellissant  ou  noircissant  un  caractère  selon  ses  sympathies, 
ou  ses  antipathies.  Ce  n'est  plus  la  Cabale  mettant  en  relief 
les  imperfections  du  Prince  afin  de  les  transformer  en  défauts 
graves,  ou  recueillant,  pour  les  colporter,  les  plus  méchants 
bruits  d'antichambres.  Ce  ne  sont  plus  les  relations  militaires, 
dont  les  rédacteurs  avaient  intérêt  à  flatter  Vendôme,  ou  le 
Prince  et  dont  la  partialité  n'est  pas  contestable.  Ce  sont  des 
lettres  écrites  à  la  façon  d'un  examen  de  conscience,  des  lettres 


1.  Saint-Simon.  Éd.  Chéruel,  t.  XIX,  p.  77. 
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intimes  destinées  à  un  frère  très  aimé.  Personne  ne  soupçon- 
nera Louis  d'avoir  fardé  la  vérité. 

Celle  vérilé,  qu'osl-clle  donc  y 

Elle  nous  montre  d'abord  un  jeune  homme  qui  aime  tendre- 
ment sa  famille,  sa  femme,  son  frère  cadet.  Quel  changement  ! 
lui  dont  Saint-^^imon  a  dépeint  l'enfance  et  la  première  ado- 
lescence en  des  traits  etfrayants  :  «  Dur  et  colère  jusqu'aux 
derniers  emportements,  incapable  de  souffrir  la  moindre  résis- 
tance, et  qui  de  la  hauteur  des  cieux,  ne  regardait  les  hommes 
que  comme  des  atomes  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressem- 
blance »  ;  maiiilenanl,  il  se  montre  plein  d'attention  pour  son 
frère,  fidèle  au  souvenir,  heureux  de  le  servir,  s'altrislant  de 
ses  revers,  joyeux  de  ses  victoires.  Il  assure  ce  frère  de  «  sa 
tendre  amitié  »,  d'une  amitié  qui  lui  est  «  si  chère  »,  et  à 
laquelle  il  répond  «  si  tendrement  ».  Il  veut  le  persuader  «  de 
sa  tendresse  infinie  ».  C'était  une  àme  unie  à  une  àme,  et 
il  y  avait  là  pour  les  deux  frères  un  solide  appui  ainsi  qu'une 
joie. 

Certains  historiens,  le  marquis  de  Saint-Philippe  entre  tous 
les  autres,  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bourgogne,  mécontent 
de  ne  pas  régner,  avait  toujours  nourri  contre  son  jeune  frère 
une  jalousie  plus  ou  moins  cachée.  (Je  sentiment  l'aurait  con- 
duit à  conseiller  au  roi  de  France  d'abandonner  l'Espagne  à 
elle-même  et  l'aurait  même  poussé  à  se  faire  battre  tout  exprès 
pour  l'y  contraindre.  Jamais  sentiment  si  odieux  n'entra  dans 
l'âme  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Les  lettres  que  nous  avons 
analysées  et  que  l'on  va  lire  en  contiennent  la  preuve  irréfu- 
table. 

Cette  amitié  fraternelle  était  éclairée.  Comme  la  joie  et 
le  bonheur  du  Roi  d'Espagne  sont  sa  propre  joie  et  son  propre 
bonheur,  le  duc  de  Bourgogne  ne  craint  pas  de  lui  parler  libre- 
ment. Il  lui  demande  de  vaincre  «  la  timidité  qui  lui  est  natu- 
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relie ^  ».  Il  le  presse  de  montrer  sa  fermeté,  de  savoir  dire  : 
«  Je  veux  2  »,  de  parler  aux  Espagnols.  Il  ne  craint  pas.  direc- 
teur de  conscience  improvisé,  de  faire  appel  à  ses  sentiments 
religieux  et  à  sa  dignité  d'homme  :  «  J'oubliais  de  vous  dire  : 
que  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  êtes  obligé  en 
conscience  de  parler  plus  aux  Espagnols  que  vous  n'avez  fait 
jusqu'ici  ;  car  si  vous  voulez  être  véritablement  puissant,  vous 
ne  le  pouvez  être  qu'en  vous  faisant  aimer  ^.  «  «  C'est  un 
grand  point  que  d'avoir  les  cœurs  des  hommes,  car  ils  ne  se 
perdent  point  par  la  force  ;  elle  peut  subjuguer,  mais  les  retours 
sont  presque  certains  '.  «  Et  il  s'excusait  de  ce  langage 
hardi  :  «  Si  je  vous  parle  si  librement,  c'est  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous  qu'il  vous  en  faut  prendre  °.  » 

Cette  amitié  était  partagée  et  le  Roi  d'Espagne  était  capable 
d'entendre  sans  se  fâcher  d'aussi  solides  conseils.  L'intimité 
des  deux  frères  était  à  ce  point  connue  que  les  Espagnols  qui 
voulaient  obtenir  quelque  marque  de  faveur  de  leur  nouveau 
maître,  avaient  pris  l'habitude  de  s'adresser  d'abord  au  duc  de 
Bourgogne.  Elle  était  si  parfaite  malgré  l'éloignement,  qu'en 
1702,  Philippe  V  pleura  longtemps  parce  que  Louis  XIV 
n'avait  point  permis  au  duc  de  Bourgogne  de  le  venir  voir. 
Nous  l'avons  dit,  jamais  il  ne  se  consola  de  la  mort  de  ce  frère 
bien-aimé.  Il  fit  saisir  tous  les  exemplaires  des  Mémoires  du 

{.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  8  janvier  ITOû. 
I,  75. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  5  octobre 
4704.  I,  58. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  28  janvier  1703. 
1.27. 

4.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  28  septembre 
1710. IL  04. 

5.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  5  octobre 
1704.  I.  59. 
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ntaiyuis  dr  iiainl-l'hilippc,  parce  qu'ils  avaient  jeté  un  doule 
sur  leur  réciproque  aUection. 

Cette  tendresse  de  cœur,  qui  en  fut  l'objet  plus  que  la 
duchesse  de  Bourgogne?  Le  Prince  aimait  passionnément  sa 
lenimo.  et  ce  fut  jiour  lui  une  source  de  souffrances.  Il  est 
inquiet,  troublé  quand  il  est  loin  de  Versailles.  Si  la  duchesse 
n'écrit  pas  aussi  souvent  qu'il  était  convenu,  il  se  tourmente; 
il  réclame  des  nouvelles  à  Beauvillier,  aux  dames  de  la  cour 
qui  vivent  auprès  de  cettechère  oublieuse.  Il  sollicite  des  lettres 
qui  lui  parleront  d'elle.  Si  elle  est  malade,  il  ne  vit  plus  : 
«  Jugez  de  l'état  où  j'ai  été  pendant  cette  maladie  et  de  ce  que 
je  serais  devenu  si  je  l'avais  perdue  ^  » 

A  ceux  qui  s'imaginent  qu'une  haute  piété  rend  le  cœur 
insensible,  l'exemple  du  duc  de  Bourgogne  répond  :  n'a-t-il  pas 
réalisé  la  parole  que  lui  adressait  un  jour  son  mystique  pré- 
cepteur :  «  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  doux,  si  aimable, 
si  aimant,  qu'un  cœur  que  l'amour  divin  possède  ^.  » 

Cette  bonté  d'âme  qui  s'épanchait  d'abord  sur  sa  famille,  le 
duc  de  Bourgogne  retendait  au  peuple  souffrant.  Ses  lettres  au 
Roi  d'Espagne  pendant  l'hiver  de  1709  sont  empreintes  de  cette 
tristesse  mélancolique  qui  décèle  une  âme  meurtrie  par  les 
misères  imméritées  des  pauvres  gens.  Proyart  rapporte  que, 
dans  un  conseil  où  le  duc  de  Beauvillier  exposait  au  naturel 
l'extrémité  de  la  misère  du  peuple,  le  Prince  éclata  en  sanglots. 
Non  content  de  se  soumettre  aux  taxes  imposées  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres,  il  consacrait  à  la  charité  1 1 .000  livres 
sur  les  12.000  qu'il  recevaitpar  moispourses  menus  plaisirs  ^. 

La  souffrance  du  peuple  !  C'est  pour  lui  le  grand  argument 
en  faveur  de  la  paix  ;  mais,  plus  sage  et  plus  juste  que  Féne- 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne.  I,  3. 

2.  Fénelon.  OEuvr es  complètes.  VII,  p.  232. 

3.  Proyart.  I.  207. 
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Ion,  vrai  fils  de  France,  cette  paix,  il  ne  la  veut  pas  à  tout  prix. 
Que  le  Roi  s'humilie  s'il  le  faut,  oui,  sans  doute  ;  à  son  peuple, 
il  doit  même  ce  sacrifice  ;  mais  que  le  bien  de  l'État,  pourtant, 
qui  est  aussi  le  bien  du  peuple,  ne  soit  pas  oublié  ! 

Louis  XIV.  assagi  par  l'âge  et  le  malheur,  pensait  comme 
son  petit-fils,  et  ce  prince  qui  avait  tout  subordonné  à  sa  gloire, 
la  subordonna  sans  hésiter  au  véritable  intérêt  de  ses  peuples. 
Ce  ne  fut  point  sa  faute  si  les  alliés  ne  comprirent  pas  et  vou- 
lurent à  leur  tour  pousser  toutes  choses  à  l'extrême.  La  bonne 
volonté  du  Roi  toucha  le  Ciel  et,  de  l'excès  du  malheur,  se  leva 
une  lueur  d'espérance  :  Denain  acheva  l'œuvre  du  salut  de  la 
France. 


Le  duc  de  Bourgogne  voulait  être  vraiment  le  père  de  ses 
peuples  ;  tel  était  l'idéal  que  Fénelon  n'avait  jamais  cessé  de 
faire  briller  à  ses  yeux  ;  qui  niera  que  le  jeune  prince  se  pro- 
posa tout  de  bon  d'atteindre  cet  idéal,  et  pour  cela  se  prépara 
de  son  mieux  au  «  métier  de  roi  »  ?  Appliqué,  consciencieux, 
curieux  de  s'instruire,  sérieux,  tel  il  apparut  à  ses  contempo- 
rains au  soir  du  long  règne  du  grand  roi  :  tel  il  se  manifeste  dans 
ses  lettres  intimes.  C'était,  ou  c'eût  été  un  saint,  disent  tels  his- 
toriens et  tels  critiques,  les  uns  avec  une  admiration  sympa- 
thique, les  autres  avec  un  sourire  ironique  ^  A  ceux-ci,  nous 
l'épondrons  que  les  peuples  ont  vu  de  plus  mauvais  gouverne- 
ments que  celui  de  cet  autre  saint  que  fut  Louis  IX.  C'était 

1.  «  Et  l'abbé  de  Fénelon  est  visiblement  désigné  de  Dieu  pour 
pétrir  ce  futur  saint  Louis  «,  écrit  Jules  Lemaître  ;  Fénelon,  p.  tOl  ; 
Henri  Martin  dans  son  Histoire  de  France,  t.  XIY,  p.  558,  entrevoit 
avec  une  frayeur  assez  comique  «  saint  Louis  dans  le  siècle  de 
Voltaire  »  et  conclut  que  le  duc  de  Bourgogne  a  bien  fait  de  mou- 
rir jeune. 
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un  dévot  et  c'eût  été  un  roi  dévot  et  desprit  étroit,  sécrie-t-on 
encore  '.  Il  est  vrai  que  le  duc  de  Bourgogne  débordait  de  piété 
et  c'est  bien  un  des  traits  les  plus  saillants  de  ses  lettres  à  son 
frère;  à  nul  autre,  si  ce  n'est  à  Fénelon  et  à  Beauvillier.  le 
jeune  prince  n'a  parlé  avec  un  tel  abandon  le  langage  d'une  piété 
vraie,  profonde  ol  délicate.  Aussi  bien,  leur?  deux  âmes  étaient- 
elles  faites  pour  se  comprendre  ;  «  s"en  remettre  à  Dieu  »  était 
pour  l'un  et  pour  l'autre  le  dernier  mot  de  tout.  La  religion  fut 
vraiment  pour  tous  deux  la  sauvegarde  de  leur  vie  morale. 
Quelle  que  fût  l'ardeur  de  leur  tempérament,  quelques  exemples 
quils  eussent  sous  les  yeux,  ils  demeurèrent  l'un  et  l'autre  les 
plus  fidèles  des  maris.  Et  ainsi  du  reste. 

Cet  esprit  de  religion,  cet  esprit  de  foi  qui  domine  toute  la 
vie  privée  du  duc  de  Bourgogne,  dirige  aussi  sa  vie  publique. 
Et  d'abord,  rien  ne  passe  au-dessus  de  la  religion. 

Le  Roi  confie-t-il  au  Prince  le  soin  de  régler  la  querelle 
soulevée  entre  le  cardinal  de  Noailles  et  les  évêques  de  Luçon 
et  de  La  Rochelle,  à  l'occasion  du  mandement  de  ce  dernier  qui 
paraissait  une  critique  malveillante  des  opinions  du  cardinal,  le 
duc  de  Bourgogne  écrit  à  son  frère  :  «  Vous  aurez  sans  doute 
appris  aussi  que  le  Roi  me  parle  d'affaires  et  m'en  charge 
même  des  plus  importantes,  je  veux  dire  des  choses  qui  i^egardent 
le  bien  de  rÉglise.  Demandez  donc  à  Dieu  pour  moi,  je  vous 
conjure,  qu'il  me  donne  toutes  les  lumières  et  la  force  qui 
m'est  nécessaire  pour  m'acquitter  des  obligations  où  mon  état 
m'appelle  2.  » 

C'est  que  Dieu,  créateur  et  maître  du  monde,  conduit  les 
empires  au  gré  de  ses  éternels  desseins.  Rien  n'arrive  sans  son 
ordre  ou  sans  sa  permission.  Mais,  dira-t-on,  de  telles  pensées 

1.  Jules  Lemaître,  Fénelon,  p.  292,  émet  à  ce  sujet  quelques 
considérations  fort  justes. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  23  juin  ITli.  II,  97. 
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poussées  jusqu'à  leur  terme  logique  n'inclinent-elle pas  au  fata- 
lisme et  n"engendrent-elles  pas  la  faiblesse  !  Se  soumettre  ainsi 
au  malheur,  n'est-ce  point  trop  facilement  prendre  son  parti 
des  revers?  Sachant  que  Dieu  ne  fait  rien  en  vain,  le  Prince 
accepte  le  châtiment,  espérant  dans  la  miséricorde  :  «  J'espère 
de  la  bonté  de  Dieu  qu'après  nous  avoir  fait  éprouver  pendant 
longtemps  les  effets  de  sa  justice,  il  nous  fera  aussi  ressentir 
ceux  de  sa  miséricorde  ^ .  « 

Il  sait  que  les  vainqueurs  d'aujourd'hui  trouveront  demain 
leur  punition,  s'ils  déméritent  :  «  Il  faut  espérer  de  la  bonté  de 
Dieu  qu'après  s'être  servi  d'eux  pour  nous  châtier,  il  punira 
enfin  leur  injustice  et  que  les  succès  ne  seront  pas  tels  qu'ils  se 
le  promettent...  L'Angleterre  et  la  Hollande  sont  les  maîtres 
partout,  c'est  cet  orgueil  qui  me  fait  espérer  qu'enfin  Dieu  les 
humiliera  2.  » 

Surtout,  qu'on  le  remarque  bien,  le  malheur  ne  le  décourage 
point.  La  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  n'est  pas  chez  lui 
une  abdication.  Si  le  malheur  est  une  épreuve,  on  doit  méri- 
ter d'en  sortir  en  se  montrant  digne  des  faveurs  du  Ciel.  Pour 
ce  faire,  il  faut  accomplir  son  devoir,  même  si  la  nuit  est 
obscure,  même  si  les  revers  continuent.  Que  si  tout  est  perdu, 
au  moins  nous  nous  serons  sauvés  nous-mêmes,  parce  que  la 
vertu  est  dans  l'effort  :  «  Je  n'aurais  cependant  pas  attendu  à 
vous  faire  ressouvenir  de  moi  avant  mon  départ  de  l'armée  si 
tous  nos  derniers  malheurs  ne  m'en  avaient  ûté  le  courage. 
Mais  il  n'y  faut  penser  que  pour  se  piquer  d'honneur  et  vour 
tâcher  de  les  réparer^.  » 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  17  mai  1711.  II,  91. 

1.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne.  27  avril  1710. 
n.  51. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  à  la  reine  d'Espagne,  7  janvier 
1709.  II.  3. 
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S'il  baisp  la  main  qui  le  frappe,  il  remercie  le  Ciel  qui  donne 
le  bienfait  et  avant  tout,  et  sur  tout,  il  met  sa  confiance  en 
Dieu  :  «  Nous  en  avons  plus  besoin  que  jamais  à  mesure  que 
les  moyens  humains  manquent  ou  diminuent  '.  »  Avant  d'agir, 
il  se  jette  entre  les  bras  de  Dieu.  Il  écrit  à  la  veille  du  siège  de 
Turin  :  «  Il  faut  encore  un  coup  mettre  notre  confiance  en 
Dieu  »,  et  quand  le  malheur  frappe  de  nouveau,  c'est  encore 
en  Dieu  qu'il  cherche  son  refuge  :  «  Pour  l'allaire  des  Flandres, 
on  ne  peut  s'en  consoler  qu'au  pied  de  la  croix  ^.  »  Son  frère 
a  vibré  à  l'unisson  puisqu'il  peut  lui  écrire  :  «  Comme  vous  le 
dites,  il  faut  recevoir  tout  de  la  main  de  Dieu  et  le  prier  qu'il 
vous  affermisse  sur  le  trône  où  il  vous  a  placé,  l'espérant  de  sa 
bonté'.  » 

C'est  Dieu  qui  donne  et  qui  enlève.  Il  est  le  maître.  Les 
événements  du  monde  sont  pour  le  chrétien  le  langage  du  Ciel. 
Pourquoi  regimber  contre  l'aiguillon  qui  nous  frappe?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  suivre  les  indications  de  la  Providence  ? 
Quand  nous  avons  fait  ce  qu'il  faut,  soumettons-nous  aux 
nécessités  des  forces  inéluctables.  «  Il  n'y  a  que  la  force  et  la 
volonté  de  Dieu  rlsiblcnient  marquée  dans  nos  malheurs  passés 
et  la  famine  qui  arrive  qui  aient  obligé  le  Roi,  après  des  répu- 
gnances extrêmes,  à  faire  les  démarches  qu'il  a  faites  pour  la 
paix  '.  »  Mais  les  nations,  comme  les  individus,  sont  guéris- 
sables et  le  salut  sera  la  récompense  de  l'épreuve  acceptée  ^. 

1.  Lottre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  27  avril  1710. 
II,  52. 

2.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  30  mai  1706. 
I,  153. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  25  octobre 
1705.  L  124. 

4.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  25  mai  1709. 

n,  12. 

5.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  31  août  1711,  11,111. 
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De  la  religion,  le  Prince  a  toutes  les  délicatesses.  Il  ignore 
la  haine,  il  pardonne  les  injures,  il  sacrifie  tout  à  sa  conscience. 
Ne  lavons-nous  pas  vu  oublier  l'altitude  de  Vendôme  et  s'em- 
ployer pour  l'envoyer  en  Espagne.  Il  n'ose  se  réjouir  de  la 
mort  de  l'Empereur,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  suscité  le 
Sultan  contre  la  Hongrie,  l'infidèle  contre  le  chrétien  ;  mais  il 
suivra  les  indications  du  Ciel  et  profitera  «  de  cette  division  que 
Dieu  permet  peut-être  pour  punir  les  alliés  '.  » 

L'on  s'est  étonné  que,  dans  les  Conseils,  il  parlât  si  souvent 
de  sa  conscience.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  ces 
scrupules,  quand  même  ils  seraient  exagérés.  Ledéfautest  devenu 
trop  rare  !  Devait-on  faire  la  guerre  au  Roi  d'Espagne  ou  donner 
aux  ennemis  de  l'argent  pour  lui  arracher  sa  couronne  ?  Torcy 
raconte  avec  des  commentaires  malveillants,  que  le  duc  de 
Bourgogne  biaisa  quand  il  fallut  dire  son  sentiment.  «  La 
conscience,  dit-il,  empêchait  presque  également  et  de  faire  la 
guerre  au  Roi  d'Espagne  et  de  donner  aux  ennemis  de  l'argent 
pour  lui  arracher  la  couronne.  Cependant  le  bien  de  l'Etat 
demandait  la  paix.  »  Le  Prince  n'osait  pas  s'opposer  à  l'avis 
commun.  Que  ces  scrupules  parussent  excessifs,  que  ce  langage 
étonnât  Louis  XIV  et  Torcy,  nous  le  comprenons  ;  mais  les 
guerres  seraient  souvent  évitées  si  les  princes  devenaient  sou- 
dain scrupuleux  à  cet  endroit.  Qu'il  fait  bon  entendre  au- 
dessus  des  égoïsmes  dynastiques,  ou  nationaux,  la  voix  du 
droit  chrétien  !  C'est  cette  voix  qui  parle  par  la  bouche  du  petit- 
fils  de  Louis  XIV. 

S'il  est  du  devoir  d'un  prince  de  défendre  ses  Etats,  et  de 
protéger  ses  sujets,  le  prince  agresseur,  et  qui  rend  une  guerre 
nécessaire,  se  charge  d'un  terrible  compte  devant  le  Père  com- 
mun des  hommes.  Aussi  n'est-ce  point  un  déshonneur,  mais 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,?  janvier  17H.  11,75. 
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une  véritable  ploirc  pour  un  prince  de  désavouer,  el  même  de 
réparer,  les  injustices  et  les  torts  qui  peuvent  avoir  été  faits 
par  ses  sujets,  en  son  nom  ou  autrement.  Leduc  de  Bourgogne 
va  même  jusqu'à  dire  qu'il  est  glorieux  de  ne  point  poursuivie 
par  les  armes  la  réparation  de  torts  qui  ne  portent  pas  un  pié- 
judice  notable  à  la  nation,  car  «  on  doit  examiner  les  raisons 
qui  peuvent  donner  le  droit  de  faire  couler  le  sang  des  peuples  ». 

Obligé  de  faire  la  guerre,  un  prince  chrétien  sera  toujours 
prêt  à  conclure  la  paix  à  des  conditions  raisonnables  :  «  Lors 
même  que  l'on  a  été  heureux  dans  une  guerre  juste,  il  faut 
encore  porter  la  justice  et  la  modération  dans  les  conditions  que 
l'on  impose  à  l'ennemi.  Si  elles  sont  trop  humiliantes  ou  trop 
dures,  le  traité  de  paix  ne  subsistera  que  jusquà  ce  qu'il  ail  la 
force  de  recommencer  la  guerre.  » 

Même  dans  le  feu  de  la  lutte,  il  est  des  principes  chrétiens 
qui  doivent  être  respectés  : 

«  Il  n'est  pas  pei'mis,  disait-il,  de  faire  en  pays  ennemi  tout 
le  mal  qu'on  poui'rait  y  faire.  Faire  la  guerre  à  des  paysans 
désarmés  qui  offrent  de  donner  tout  ce  qu'ils  ont,  arracher 
leurs  vignes,  couper  leurs  arbres,  incendier  leurs  cabanes,  c'est 
une  lâcheté  et  un  brigandage  qui  laissent  dans  les  cœurs  un 
sentiment  profond  de  haine  que  les  pères  transmettent  à  leurs 
enfants  et  qui  éternisent  les  antipathies  nationales  \  » 


Parce  quil  a  l'esprit  du  christianisme,  le  duc  de  Bourgogne 
en  a  le  langage.  La  vie  du  chrétien  est  déjà  dans  le  Ciel  ;  la 
terre  est  un  séjour  dangereux  ;  il  y  a  toujours  incertitude  pour 
le  salut  tant  que  Tâme  n'est  pas  fixée  dans  la  gloire.  Le  prince 

1.  Proyart,  t.  IV.  p.  428.  Cf.  d'Haussonville,  La  duchesse  de 
Bourgogne,  t.  IV,  p.  339-340. 
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vient-il  à  perdre  son  fils?  Le  cœur  du  père  saignC;  car  la 
nature  parle  ;  mais  la  grâce  remporte  et  il  se  réjouit  de  voir  ce 
fils  au  paradis,  évitant  les  écueils  du  trône,  Il  ne  vit,  lui,  père, 
que  dans  l'attente  de  le  rejoindre  !  L'on  s'étonne  de  sa  séche- 
resse quand  il  annonce  à  son  frère  la  mort  des  enfants  de 
Beauvillier,  son  cher  gouverneur;  mais  la  mort  pour  lui,  c'est 
Taurore  de  la  vraie  vie.  Il  dirait  volontiers  :  «  Je  vous  annonce 
la  naissance  au  Ciel.  >>  Écoutons-le  encore  parler  des  enfants  de 
son  frère  et  des  siens  :  «  J'espère  que  Dieu  qui  nous  les  a  don- 
nés nous  les  continuera  tous  deux  pour  eu  faire  un  jour  deux 
instruments  de  sa  gloire  sur  la  terre  et  dans  le  Ciel  *.  »  «  Je 
souhaite  que  Dieu  nous  donne  des  enfants  qui  soient  des 
saints  quelque  jour  ^.  »  Sourie  qui  voudra  !  C'est  le  duc  de 
Bourgogne  qui  détient  la  doctrine  consolatrice  et  vraie  sur  la 
vie  et  sur  la  mort. 

Enfin  de  la  religion,  il  goûte  les  joies,  ces  joies  réservées  à 
ceux  que  Dieu  attire  et  enveloppe  de  sa  lumière  bienfaisante. 
C'est  une  âme  que  Dieu  possède.  Il  lavait  écrit  un  jour  a 
Beauvillier  :  «  Je  sens  visiblement  que  Dieu  me  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  grâces  et  tâche  d'en  profiter  le  mieux  qu'il 
m'est  possible.  Xe  croyez  point  au  moins  que  c'est  à  cause  de 
vous  que  je  mets  toujours  quelques  mots  de  Dieu  dans  mes 
lettres  ;  mais  c'est  que  je  sens  toujours  un  plaisir  infini  à  en 
parler-'.  » 

Est-ce  à  dire  que  jamais  le  duc  de  Bourgogne  ne  se  soit 
abandonné  à  une  piété  un  peu  sombre,  un  peu  étroite  et  peu 
convenable  à  qui  doit  commander  aux  autres  '?  Il  semble  qu'à 
un  moment  de  sa  vie,  le  Prince  ait  mérité  ce  reproche.  Pendant 

1.  Le  duc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  25  mars  1708.1,242. 

2.  Leduc  de  Bourgogne  au  roi  d'Espagne,  4  octobre  1701.  I,  3. 

3.  Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Beauvillier.  Marquis 
de  Vogué,  p.  113. 
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la  campagne  de  1708.  Fénelon  ne  lui  érrivit-il  pas  de  fortes  et 
courageuses  lettres,  dans  lesquelles  il  se  faisait  l'écho  de  ces 
bruits  fâcheux  et  qui  l'étonnaient  fort  ? 

«  On  dit.  Monseigneur,  que  vous  êtes  trop  particulier,  trop 
renfermé:.,  on  dit  qu'étant  sérieux  et  renfermé  vous  perdez 
néanmoins  du  temps  pour  les  choses  les  plus  sérieuses  par  un 
peu  de  badinage  qui  n'est  plus  de  saison.  » 

Il  lui  rappelle  quon  a  critiqué  en  lui  «  une  dévotion  sombre, 
timide,  scrupuleuse,  et  qui  n'est  pas  proportionnée  à  sa 
placée  » 

Quelques  jours  plus  tard.  \o  15  octobre,  mêmes  avis  :  .  On 
se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est  trop  souvent  enfermé 
avec  vous,  qu'il  se  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre.  »  Et  le 
directeur  de  conscience  fait  entendre  la  voix  de  la  raison  avec 
celle  de  la  religion  :  «  Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété  et  la 
rendre  respectable  dans  votre  personne.  Il  faut  la  justifier  aux 
critiques  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer  d'une  manière 
simple,  douce,  noble,  forte  et  convenable  à  votre  rang  2.  >, 

Fénelon  envoie  encore  une  lettre,  le  25  octobre,  dans  laquelle 
il  énumère  tous  les  bruits  qu'il  entendait  :  «  Il  est  amusé 
inappliqué,  irrésolu  ;  il  mené  une  vie  particulière  et  obscure  : 
sa  dévotion  est  faible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des  bagatelles.  « 
Ces  bruits  avaient  quelque  fondement,  et  Fénelon  en  a  le 
«  cœur  déchiré  ».  Il  ne  reconnaît  plus  son  petit  prince.  Qui 
donc  l'a  changé  v  Qui  donc  l'a  poussé  vers  une  piété  trop  mona- 
cale? Qui  donc  en  favorisant  ses  scrupules  a  paralvsé  en  lui 
1  esprit  de  décision  ? 

Mais  c'est  Fénelon  lui-même,  répètent  à  l'envi  les  critiques  • 
et  n'était-ce  pas  déjà  l'opinion  des  contemporains  ?  Étonnés  et 
d  abord  charmés  du  merveilleux  résultat  de  l'éducation  du  duc 

1.  Fénelon.  OEuvres  complètes.  Éd.  Gaume.  VII,  p  272 

2.  Fénelon.  OEuvres  complètes.  Éd.  Gaume.  VIl'  p   277 
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de  Bourgogne,  résultat  qu'ils  attribuaient  avec  raison  à  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  ils  le  rendirent  aussi  responsable  de  ses 
défauts  ;  Fénelon  avait  brisé  le  ressort  de  sa  volonté  ;  Fénelon 
lavait  entrainé  dans  la  voie  d'une  dévotion  dangereuse.  Récem- 
ment, Tabbé  Ludovic  Xavatel,  dans  un  livre,  selon  nous  plus 
original  que  juste,  a  repris  cette  tradition.  A  l'entendre,  tous 
ceux  que  Fénelon  a  dirigés,  soumis  par  lui  au  régime  du  «  pur 
amour  ».  sont  devenus  des  faibles  et  des  scrupuleux ^  Labbé 
Moïse  Cagnaca,  tout  au  contraire,  établi  par  une  forte  argumen- 
tation, que  la  discipline  religieuse  imposée  au  duc  de  Bour- 
gogne par  Fénelon,  était  destinée  à  former  un  esprit  sincère- 
ment religieux,  éloigné  d'une  dévotion  trop  méticuleuse  et  de 
pratiques  trop  minutiouses  2.  Mais  qui  ne  sait  que  Fénelon 
abandonna  son  cher  élève  à  13  ans,  le  laissant  sous  linfluence 
exclusive  de  Beauvillier  ?  Or,  les  défauts  que  Fénelon  reproche 
sans  cesse  au  duc  de  Bourgogne,  pendant  la  campagne  de  1708, 
sont  précisément  ceux  que  les  historiens  signalent  chez  Beau- 
villier :  timidité,  attitude  silencieuse  et  solitaire,  naturel  scru- 
puleux et  timoré,  manque  d'initiative,  piété  sombre  ^.  Et  si 
l'on  veut  savoir  .l'intluence  qu'avait  prise  le  vieux  gouverneur 
sur  le  prince,  qu'on  lise  la  correspondance  de  Louis  de  France 
avec  le  duc  de  Beauvillier  qu'a  mise  au  jour  M.  le  marquis  de 
Vogué  ''.  Le  bon  duc  a  remplacé  Fénelon  comme  directeur  de 
conscience.  Le  Princf .  après  son  mariage,  avait  passé  quelques 

1 .  Ludovic  Navatel,  Fénelon,  la  confrérie  secrète  du  pur  atnour. 
Paris,  1914.  M.  Navatel  reconnaît  d'ailleurs  que  Fénelon  a  réagi 
ensuite  contre  les  défauts  qu'il  constatait  chez  son  élève. 

2.  Moïse  Cagnac,  Fénelon,  directeur  de  conscience,  ?=  éd.  pp.  343- 
3bl.  Fénelon,  Politique  tirée  de  i Évangile,  ch.  v,  de  l'Éducation  d'un 
roi. 

3.  Jules  Lemaître,  Fénelon,  p.  292. 

4.  Marquis  de  Vogué.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Beauvillier. 
Lettres  inédites.  Paris.  Pion,  1900. 
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années  dans  une  vie  relativement  légère,  ou  tout  au  moins 
joyeuse,  peut-être  dans  l'espoir  de  plaire  à  la  duchesse  sa 
femme,  mais  le  jeune  mari  s'y  était  laissé  prendre  et  enfoncer, 
jouant  gros  jeu.  se  plaisant  à  la  table,  se  passionnant  pour  la 
chasse.  Peu  à  peu,  sous  l'influence  de  Beauvillier,  Louis  s'était 
repris,  laissant  la  duches.se  de  Bourgogne  continuer  son  exis- 
tence frivole  ;  et.  avec  sa  nature  ardente,  il  avait  embrassé 
toutes  les  exigences  de  la  religion,  telles  que  Beauvillier  les 
entendait.  Le  converti  dépassa  la  mesure,  comme  il  arrive  sou- 
vent. Le  directeur  laïque  l'avait  façonné  à  son  image  et  rendu 
tel  que  larclievéque  de  Cambrai  ne  reconnaissait  plus  son  dis- 
ciple. 

Mais  la  vie  avec  ses  réalités,  le  malheur  avec  ses  leçons, 
joints  aux  avertissements  de  Fénelon.  portèrent  leurs  fruits,  et 
le  Prince  sortit  enfin  de  cette  enveloppe  de  timidité  et  de  scru- 
pules. Ce  fut  lorsque  la  mort  de  Monseigneur  lui  mit  en  mains 
un  certain  exercice  du  pouvoir. 

Toute  sa  vie,  le  duc  de  Bourgogne  avait  aimé  l'étude  et  cher- 
ché à  s'instruire.  S'il  s'était  parfois  laissé  aller  à  quelque  attrait 
de  vaine  curiosité,  jamais  pourtant,  il  n'avait  oublié  le  «  métier  » 
qui  devait  être  un  jour  le  sien.  Dès  ce  voyage  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  avait  conduit  son  frère  à  la  frontière  de  ses 
États,  le  jeune  prince  avait  sollicité  des  intendants  un  Mémoire 
détaillé  sur  Tétat  des  provinces.  On  sait  quels  projets  il  exa- 
mina, ou  même  rédigea,  afin  de  donner,  le  jour  venu,  à  ses 
sujets,  plus  de  libertés  politiques  et.  s'il  se  pouvait,  plus  de 
bonheur.  Les  contemporains  n'ignoraient  pas  que  le  jeune 
dauphin  s'enfermait  pour  travailler,  qu'il  écrivait  beaucoup, 
et  qu'après  sa  mort,  de  nombreux  et  importants  papiers  furent 
trouvés  dans  son  cabinet. 

Il  avait  projeté  une  réforme  générale  de  la  société  française, 
conforme  à  l'esprit  aristocratique  des  Fénelon.  des  Beauvillier. 
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des  Chevreuse,  mais  qui  eût  doté  la  nation  d'un  certain  nombre 
d'institutions  propres  à  favoriser  son  développement  écono- 
mique et  sa  vie  politique.  Les  abus  du  régime  financier  eussent 
été  détruits,  l'agriculture  et  le  commerce  revivifiés,  l'industrie 
très  largement  favorisée. 

Pour  mener  à  bien  ces  projets,  mais  surtout,  nous  l'avons 
dit,  par  esprit  chrétien  et  pour  soulager  son  peuple,  le  duc  de 
Bourgogne  voulait  la  paix.  Au  surplus,  après  les  longues 
guerres  de  Louis  XIV,  un  régime  pacifique  s'imposait  à  l'Eu- 
rope; le  duc  dOrléans,  Dubois,  Fleury  durent  le  vouloir, 
comme  le  duc  de  Bourgogne. 

Mais  combien  plus  nobles  furent  les  motifs  qui  dictèrent  les 
plans  du  petit-fils  de  Louis  XIV  !  Qu'il  s'y  mêlât  un  peu  de 
chimère  et  de  jeunesse,  qui  pourrait  s'en  étonner  de  la  part 
d'un  prince  mort  à  vingt-neuf  ans  ?  Comme  le  premier  exercice 
du  pouvoir  l'avait  corrigé  de  plusieurs  défauts  dès  la  mort  de 
son  père,  la  pleine  responsabilité,  l'expérience  des  hommes  et 
des  affaires,  eussent  vraisemblablement  achevé  de  le  ramener 
sur  tous  les  points  à  des  vues  justes  et  pratiques. 

Jamais  prince,  en  tout  cas,  n'eût  apporté  plus  de  conscience 
et  d'application  à  son  devoir  de  roi.  Et  puis  quand  on  songe  à 
ce  qui  est  venu  trois  ans  après  sa  mort,  comment  ne  pas  com- 
parer, comment  n'être  pas  tenté  de  refaire  l'histoire?  Aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  des  Français  pour  s'intéresser  aux 
annales  de  leur  pays,  d'instinct  ils  se  figureront  le  duc  de  Bour- 
gogne empêchant  le  règne  de  Louis  XV,  ou  plutôt  portant  lui- 
même  ce  nom  de  Louis  XV  ^  le  rendant  digne  de  respect  et 
d'amour,  prévenant  par  de  sages  réformes  la  Révolution  :  un 
prince  vertueux  et  chrétien  eût  pu  faire  en  1715  ce  qu'il  n'était 
plus   possible  d'accomplir  soixante  ans  plus  tard  ;   ainsi  la 

1.  Abbé  Mo'isE  Gagnac,  Fénelon  ;  Études  critiques,  p.  405. 
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France  ii'eîil  p.isirh'jolôe  hors  do  ses  voies.  Sans  partager  toutes 
les  illusions  de  yaint-lSimon,  nous  nous  associerons  donc  à  ses 
regrets.  Telle  fut  la  conclusion  que  M.  le  marquis  de  Vogiié, 
avec  sa  très  haute  autorité  d'historien,  de  politique  et  de  chré- 
tien, tira,  il  y  a  seize  ans,  de  l'examen  qu'il  fit  des  lettres  du 
duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Beauvillier.  A  notre  tour,  après 
avoir  étudié  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  à  son  frère,  nous 
tiendrons  sa  mort  pour  un  grand  malheur,  et  nous  ne  doutons 
guère  que  nos  lecteurs  ne  ratifient  ce  jugement. 

Janvier  1916. 

Alfred  Baudrili-aiit. 


Nous  avertissons  le  lecteur  que  les  lettres  du  duc  de  Bour- 
gogne, conservées  aux  archives  d'Alcala  de  Hénarès,  ont  été 
transférées,  avec  les  autres  papiers  venus  du  Ministère  d'État, 
à  V Archiva  historico  nacional  de  Madrid,  où  elles  ont  gardé  la 
même  cote  :  Estado,  1.  2.514. 


LETTRES 

DU 


DUC   DE   BOURGOGNE 

AU  ROI  D  ESPAGISE  PHILIPPE  V 
ET  A  LA  REINE  '. 


I. 


LA  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE  AU  ROI  D'ESPAGNE 
PHILIPPE  V. 

[La  lettre  que  le  duc  de  Bourgogne  dut  écrire  à  son 
frère  lorsque  le  mariage  de  celui-ci  avec  la  sœur  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  fut  décidé  ne  nous  étant  pas 
parvenue,  nous  la  remplaçons  par  celle  que  la  duchesse 
écrivit  alors  à  son  beau-frère.] 

Ce  4  juin  1701. 

Votre  Majesté  ne  sauroit  douter  de  ma  joie,  soit 
que  je    considère   la  grandeur   du  mariage  de  ma 

1.  Les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  à  son  frère  Philippe  V, 
objet  de  la  présente  publication,  sont  conservées  en  originaux 
autographes  aux  archives  espagnoles  d'Alcala-de-Hénarès  ; 
mais  la  collection  n'en  commence  qu'en  1703.  Celles  des  années 
précédentes   n'existent    plus  dans  ce    dépôt  ;  une  partie  en  a 
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sœur^,  ou  son  bonheur  personnel.  Le  mien  seroit 
complet,  si  nous  pouvions  tous  passer  notre  vie 
ensemble  et  vous  tenir  tous  deux  dans  ce  cabinet. 
Mais  il  me  paroît  que  vous  l'avez  bien  oublié  et  que 
vous  n'écrivez  qu'avec  la  gravité  d'un  vieux  roi 
d'Espagne.  Je  voudrois  pourtant  bien  avoir  un 
commerce  plus  gai  avec  vous  et  avec  elle,  quand 
vous  l'aurez  auprès  de  vous  ;  car  je  puis  assurer 
Votre  ^Majesté  que  j'ai  pour  elle  une  très  grande 
tendresse  et  qu'elle  n'est  pas  oubliée  en  ce  pays-ici. 
Nous  parlons  souvent  d'elle  et  la  regrettons  beau- 
coup. Si  je  savoisde  quoi  elle  aimeroit  à  savoir  des 
nouvelles,  je  lui  en  manderois,  mourant  d'envie  de 
contribuer  à  son  plaisir  et  de  lui  marquer  tous  les 
sentiments  que  j'ai  pour  elle. 

Marie-Adélaïde  . 


sans  doute  disparu  ;  mais  quelques-unes  qui  étaient  restées 
probablement  entre  les  mains  du  marquis  de  Louville,  ont  dû 
être  par  lui  rapportées  en  France  lors  de  son  retour  d'Espagne 
et  ont  été  publiées  dans  ses  Mémoires  secrets  ;  les  originaux 
en  appartiennent  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  laïrémoïlle.  Nous 
avons  pensé  qu'il  convenait  de  les  placer  à  leur  date  dans  le 
présent  recueil.  Cette  première  lettre  fait  partie  de  la  col- 
lection de  M.  de  la  Trémoïlle,  Recueil  des  lettres  relatives  à 
Philippe  V,  n"  13  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  secrets 
de  Louville,  tome  I,    p.    183. 

1.  Marie-Louise-Gabrielle  de  Savoie,  seconde  fille  du  duc 
Victor-Amédée,  née  le  17  septembre  1688.  C'est  le  4  mai  1701, 
que  Philippe  V  avait  déclaré  officiellement  son  union  avec 
cette  princesse  ;  le  mariage  fut  célébré  par  procureur  à  Turin 
le  il  septembre,  et  renouvelé  le  3  novembre  à  Figuières. 
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IL 
LE  DUC  DE  BOURGOGKE  AU  ROI  PHILIPPE  \*. 

A  Versailles,  le  7  septembre  1701. 

Je  commencerai  cette  lettre,  mon  très  cher  frère, 
par  vous  demander  pardon  du  long  temps  qu'il  y 
a  que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais  j'espère  que  vous  ne 
l'attribuez  point  à  une  diminution  d'amitié  ;  car 
vous  savez  bien  qu'on  ne  sauroit  en  avoir  une  plus 
tendre  que  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Il  m'est  arrivé  bien  des  choses  depuis  un  mois. 
Deux  jours  après  que  je  vous  ai  écrit  ma  dernière 
lettre  ^,  où  je  vous  mandois  que  M""^  la  duchesse  de 
Bourgogne  avoit  la  fièvre,  elle  pensa  mourir. 
L'émétique  la  sauva,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
elle  fut  encore  fort  mal  ;  mais  elle  s'en  est.  Dieu 
merci  !  tirée  et  rétablie  peu  à  peu^  Elle  avoit  amas- 
sé depuis  qu'elle  est  en  France  une  quantité  d'hu- 
meurs effroyable  par  toutes  les  choses  qu'elle  man- 
geoit,  et  c'est  ce  qui  l'a  pensé  tuer^.  Enfin  on  ne  la 

1.  Autographe  appartenant  à  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle, 
Recueil  de  lettres  relatives  à  Philippe  V,  n°  27.  Cette  lettre  a 
été  publiée  dans  les  Mémoires  secrets  de  Louville,  tome  I, 
p.  194,  et  par  Lavallée  dans  la  Correspondance  générale  de 
ilf™®  de  Maintenon,  tome  V,  p.  10. 

2.  Cette  lettre,  datée  du 8  août,  ne  nous  est  pas  parvenue. 

3.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  tome  VIII,  p.  167  et  sui- 
vantes, 10  août  1701  et  jours  suivants. 

4.  La  duchesse  de  Bourgogne  était,  quand  il  s'agissait  de  ses 
plaisirs,  la  personne    du    monde  la    plus  déraisonnable.  Elle 
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sauva  que  par  la  purger  prodigieusement  et  ensuite 
lui  donner  le  quinquina.  Jugez  de  l'étal  où  j'ai  été 
pendant  cette  maladie  et  de  ce  que  je  serois  devenu 
si  je  l'avois  perdue  ;  mais  Dieu  a  bien  voulu  me  la 
conserver,  et  je  l'en  remercie  tous  les  jours  ;  car  en 
vérité  il  n'y  a  qu'en  lui  qu'on  trouve  de  véritables 
consolations.  Je  suis  ravi  de  ce  que  j'apprends  que 
vous  continuez  toujours  à  le  servir  fidèlement.  Pour 
moi,  je  trouve  tous  les  jours  des  douceurs  nou- 
velles dans  son  service,  et  il  me  comble  de  beau- 
coup de  grâces. 

désespéi'ait  M°"^  de  Maintenon  et  la  reine  d'Espagne.  Celle-ci 
écrit  à  M™^  de  Maintenon  le  20  janvier  1706  :  «  Je  suis  très 
aise  de  voir  que  ma  sœur  se  divertit  ;  mais  je  ne  voudrois  pas 
que  ce  fût  aux  dépens  de  sa  santé,  qui  m'est  si  chère.  Le  compte 
que  vous  me  faites  de  ce  qu'elle  devoit  faire  me  mit,  en  le 
lisant,  bien  en  colère  contre  elle,  et  vous  l'aurez  vu  par  la  lettre 
que  je  lui  ai  écrit.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que 
vous  avez  trop  de  complaisance  pour  elle  et  vous  ne  devriez 
pas  entendre  raillerie  quand  il  s'agit  de  sa  santé.  Cela  est  si 
important,  pour  elle  en  premier  lieu,  et  puis  pour  tout  le 
monde.  »  Et  le  12  mars  1706  :  «  Je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
en  colère  avec  ma  sœur  de  ce  qu'elle  a  si  bien  fait  qu'elle  est 
souvent  incommodée.  N'avez-vous  point  un  peu  trop  de  com- 
plaisance pour  elle  ?  Vous  feriez  fort  mal  ;  car  il  rne  semble 
que,  pour  elle-même,  rien  ne  lui  importe  tant  que  d'avoir  une 
bonne  santé.  Au  nom  de  Dieu,  faites  qu'elle  en  ait  un  peu  plus 
de  soin  et  qu'on  ne  lui  puisse  pas  reprocher,  quand  elle  est 
malade,  qu'elle  l'est  par  sa  faute  »  (Affaires  étrangères, 
Espagne,  Mémoires  et  Documents,  vol.  128).  M"^  de  Maintenon 
écrit  au  roi  d'Espagne,  vers  la  même  date  (septembre  1701)  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  la  bonté  de  Votre  Majesté  abandonne  la 
reine  à  faire  sa  volonté,  comme  la  bonté  du  Roi  a  abandonné 
j^ime  \^  duchesse  de  Bourgogne,  qui  a  tant  mangé  et  tant  veillé 
qu'elle  en  a  été  à  la  mort.  »  (A.  Gefiroy,  Madame  de  Maintenon 
d'après  sa  correspondance  authentique,  t.  I,  p.  .341.) 
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On  attend  ici  avec  impatience  des  nouvelles 
d'Italie'.  Les  armées,  comme  vous  le  savez  sans 
doute,  sont  si  proches  l'une  de  l'autre  qu'on  ne 
doute  pas  qu'on  n'oblige  les  Allemands  à  en  venir 
à  un  combat,  qui  nous  sera  avantageux,  à  ce  que 
j'espère.  J'avoue  qu'il  n'y  a  pas  de  nouvelle  qui  me 
fît  à  présent  un  plus  grand  plaisir  que  celle  d'une 
bataille  gagnée  en  Italie,  et  j'espère  que  j'aurai  bien- 
tôt cette  satisfaction. 

Nous  avons  été  une  fois  à  la  plaine  de  Montrouge, 
mon  frère  de  Berry  et  moi,  et  deux  fois  à  la  plaine 
de  Saint-Denis.  Quand  nous  allâmes  à  jVIontrouge, 
il  faisoit  froid,  beaucoup  de  vent,  et  il  plut  par 
ondées.  La  maison  de  Montrouge  étoitsans  meubles, 
parce  qu'on  venait  de  la  vendre  ~  ;  c'étoit  le  20 
d'août.  Nous  fûmes  à  la  plaine  de  Saint-Denis  le 
31  du  même  mois,  par  une  chaleur  extrême,  en 
sorte  que  nous  en  étions  accablés,  et  que  mon  frère 
de  Berry  à  son  ordinaire  étoit  un  peu  ivre  après  le 
dîner  ^.  Nous  y  avons  été  encore  avant-hier  par  un 

1.  L'armée  française,  commandée  par  Villeroy,  successeur 
de  Catinat,  et  Tarraée  impériale  commandée  par  le  prince 
Eugène,  étaient  en  présence  sur  les  bords  de  l'Oglio.  Au 
moment  où  le  duc  de  Bourgogne  écrivait  cette  lettre,  Villeroy 
venait  de  perdre  (le  l'='"  septembre)  la  bataille  de  Chiari,  et 
l'attitude  du  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  était  déjà  plus 
que    douteuse. 

2.  Le  château  de  Montrouge  venait  d'être  vendu  en  effet 
au  fermier  général  Baugier  par  M.  de  Morstyn,  ancien  grand 
trésorier  de  Pologne  réfugié  en  France,  qui  l'avait  acheté  de 
M.  d'Hauterive,  grand-père  maternel  du  duc  de  Saint-Simon 
auteur  des  Mémoires. 

3.  Le  duc    de  Berry   n'avait   guère    de   goût    que  pour  les 
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temps  moins  chaud,  mais  fort  beau.  La  plaine  est 
plus  vive  cette  année  que  les  deux  ou  trois  der- 
nières, surtout  depuis  Montmartre  jusqu'à  Saint- 
Denis  et  autour  des  remises  de  pierre. 

Le  Roi  ira  à  Sceaux  le  mardi  20  pour  se  rendre  à 
Fontainebleau  le  jeudi  22^  ;  mais,  pour  mon  frère 
de  Berry  et  moi,  nous  irons  à  Fontainebleau  dès  le 
jour  que  le  Roi  ira  à  Sceaux  et  y  chasserons  le  mer- 
credi tout  seuls  et  le  jeudi  avec  Monseigneur,  qui 
y  viendra  de  Meudon  le  mercredi  au  soir.  Je  crois 
que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  vous  y  trouver  "^  ; 
mais  je  vous  enverrai  à  la  fin  du  voyage  une  relation 
exacte  de  toutes  les  chasses  où  je  me  serai  trouvé 
et  des  choses  les  plus  remarquables  qui  me  seront 
arrivées. 

Le  roi  d'Angleterre  est  très  mal  depuis  quelques 
choses  ^,  et  on  ne  croit  pas  qu'il  en  puisse  revenir*.  Il 
a  donné  dans  sa  maladie  des  marques   d'une  piété 

exercices  et  les  plaisirs  du  corps  ;  la  chasse  était  sa  passion  ; 
mais  il  aimait  aussi  beaucoup  la  table  et  s'y  livrait  parfois 
avec  excès.  La  Correspondance  de  Madame  et  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  en  ont  noté  plusieurs  exemples. 

1.  Le  voyage  fut  retardé  d'un  jour  [Dan^eau,  tome  VIII, 
p.  198). 

2.  Le  fait  est  que  nous  savons  par  certaines  lettres  de  Lou- 
ville  que  Philippe  V  pleurait  d'attendrissement  au  souvenir  de 
la  plaine  Saint-Denis  et  des  chasses  qu'il  y  avait  faites. 

3.  Ainsi  par  erreur  pour yo^^rs. 

4.  Jacques  II  mourut  en  effet  le  16  septembre  1701.  Sur 
cette  mort,  «  qui  a  réjoui  le  ciel  et  édifié  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  »,  on  peut  comparer  à  la  présente  lettre  du  duc  de 
Bourgogne  une  intéressante  lettre  de  M"*^  de  Maintenon  au  roi 
d  Espagne  [X.  Geffroy,  Madame  de  Maintenon  d  après  sa 
correspondance  authentique,    tome  I,   p.   342). 
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admirable  ;  il  a  recommandé  au  prince  son  fils  de 
ne  jamais  changer  de  religion  poiii-  ([iielque  chose 
que  ce  (Vit  et  de  mettre  sa  confiance  au  Koi  comme 
à  son  uni(|uc  protecteur,  à  tous  ses  sujets  d'être 
fidèles  au  prince  qui  étoit  leur  roi  légitime,  et  aux 
protestants  de  reconnoître  par  la  tranquillité  où  il 
étoit  que  la  religion  catholique  étoit  la  honne,  et  de 
se  convertir. 

Voilà  bien  des  choses  bien  différentes  ;  mais  je 
crois  que  je  dois  vous  mander  tout  ce  que  je  sais 
pour  vous  tenir  un  peu  dans  le  fil  de  ce  qui  se 
passe  à  la  cour.  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  vu 
ce  matin  vos  carrosses,  qui  sont  bien  dorés  ;  mais 
ces  grandes  portières  sont  d'une  forme  désagréable. 
J'ai  songé,  en  voyant  vos  armes,  que  vous  pourriez 
mettre  à  votre  couronne  des  fleurs  de  lis  entre  les 
croix  au  lieu  de  fleurons.  De  cela  vous  en  ferez  ce 
que  vous  jugerez  à  propos. 

N'oubliez  pas  non  plus  les  Jansénistes  ;  ce  sont 
des  gens  si  droits  et  qui  ont  si  peu  de  manèges  ;  on 
ne  voit  point  d'esprit  de  cabale  parmi  eux.  Je  crois 
que  vous  prendrez  ceci  de  la  bonne  manière  ;  car 
vous  savez  combien  je  les  estime  ^ 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  et  je  voudrois  bien  vous  écrire  bientôt 
une  lettre  au  sujet  d'une  bataille  gagnée  en  Italie. 

Louis. 


1.  Tout  ce  paragraphe  est  écrit  au  sens  ironique.  Le  duc  de 
Bourgogne,  élevé  par  Beauvillier  et  Fénelon,  n'aimait  pas  les 
jansénistes. 
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m. 

AU  ROI  PHILIPPE  y^. 
A  Fontainebleau,   le  4  octobre  1701. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  frère,  et  il  s'est  passé  encore  bien  des  choses 
depuis.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  de  même 
sentiment  que  moi  sur  la  reconnoissance  du  prince 
de  Galles,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  honnête  homme 
pût  penser  autrement.  Aussi  cette  action  a-t-elle  été 
bien  louée  ici  et  des  François  et  des  Anglois-.  Le 

1.  Autographe  communiqué  par  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle, 
recueil  cité,  n°  33  ;  publiée  dans  les  Mémoires  de  Louville, 
tome  I,  p.  98,  et  dans  la  Correspondance  générale  de  M^^  de 
Maintenon,  tome  V,  p.  31. 

2.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  éd.  Boislisle, 
tome  IX,  p.  286  et  suivantes,  le  récit  de  cet  événement.  —  On 
considère  en  général  cette  reconnaissance  de  Jacques  III,  en 
dépit  du  traité  de  Ryswyk,  comme  une  des  fautes  les  plus 
graves  de  Louis  XIV.  La  seule  excuse  du  roi  de  France,  — 
mais  c'en  est  une,  —  est  celle  qu'indique  quelques  lignes  plus 
bas  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  roi  Guillaume  ne  pouvait  pas  nous 
faire  plus  de  mal  qu  il  ne  cherchait  déjà  à  nous  en  faire.  En 
effet,  la  grande  Alliance  fut  signée  dès  le  7  septembre  1701,  et 
ce  ne  fut  que  le  17  que  Louis  XIV  reconnut  à  Jacques  III  le  titre 
de  roi  d'Angleterre,  et  encore  il  eut  soin  de  faire  écrire  à 
ses  agents  et  au  roi  Guillaume  lui-même  que  c'était  une  forma- 
lité de  pure  courtoisie,  appuyée  sur  un  grand  nombre  de  pré- 
cédents :  Louis  XIV  laissait  ainsi  prendre  par  Guillaume  III 
le  titre  de  roi  de  France.  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a  dit,  une 
insulte  à  la  nation  anglaise  et  à  son  roi,  mais  une  imprudence 
et  une  maladresse,  vu  les  circonstances. 
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prince  d'Orange  OU  le  roi  Guillaume,  comme  il  vous 
plaira  le  nommer,  a  ordonné  à  son  ambassadeur  de 
retourner  en  An<i[lelerre  sans  piendre  congé  du 
Roi  ;  mais  on  se  motjue  de  sa  colère,  et  il  ne  peut 
pas  nous  faire  plus  de  mal  qu'il  tâche  à  nous  en 
faire.  J'avoue  que  je  fus  fort  soulagé  quand  j'appris 
que  le  Roi  avoit  déclaré  qu'il  reconnoîtroit  le 
prince  de  Galles,  et,  quoifjue  je  n'en  doutasse  pas, 
j'en  témoignai  ma  joie  à  (out  le  monde.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  n'en  aurez  pas  été  fâché  non  plus  ^ 

Je  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  marié-. 
Ainsi  je  souhaite  que  Dieu  vous  comble,  la  reine 
et  vous,  de  ses  bénédictions  et  vous  donne  des 
enfants  qui  soient  des  saints  quelque  jour.  Je  vous 
supplie  de  me  mander  comment  vous  [vous]  accom- 
modez de  la  reine,  et  si  elle  vous  plaît  de  toute 
façon. 

Nous  sommes  ici  dans  un  pays  où  je  crois  que 
vous  voudriez  bien  être.  On  y  chasse  tous  les  jours 
en  deux  endroits  différents,  et,  depuis  quatorze  jours 
que  j'y  suis,  je  n'ai  été  que  deux  dimanches  sans 

1.  Effectivement  Philippe  écrivit  à  Louis  XlVpour  le  féliciter, 
le  7  octobre  1701  :  «  Votre  Majesté  ma  fait  un  sensible  plai- 
sir en  reconnoissant  le  nouveau  roi  d  Angleterre.  Rien  n'étoit 
plus  juste,  et  il  doit  être  sûr  que  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
imiter.  »  (Affaires  Etrangères,  vol.  Espagne  93,  f°  327).  La 
nouvelle  de  la  reconnaissance  par  Philippe  V  ne  parvint  à 
Versailles  que  le  20  novembre  (Dangeau,  tome  VIII,  p.  241- 
242  et  244). 

2.  L'arrivée  de  Marie-Louise  de  Savoie  lut  retardée  par 
divers  incidents  ;  elle  n'arriva  en  Espagne  qu'au  commence- 
ment de  novembre,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  p.  12, 
note  1. 


10  LETTRES    DU    DUC    DE    BOURGOGNE 

aller  à  la  chasse.  Je  vous  fais  un  journal  exact  de 
tout  ce  qui  se  passe,  et  vous  l'enverrai  quand  le 
vovage  sera  fini,  avec  une  carte  de  la  forêt.  J'espère 
que  nous  aurons  quelque  jour  le  plaisir  d'y  chasser 
avec  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  souvenez-vous  tou- 
jours de  moi.  Cette  petite  feuille  de  muscat  est  de 
Fontainebleau,  et,  si  j'y  avois  songé,  je  vous  en 
aurois  envoyé  une  de  la  forêt. 

A  Louis. 

IV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  6  février  1702  '. 

Enfin,  mon  cher  frère,  mon  sort  est  décidé.  Le 
Roi  me  dit  hier  que  j'irois  commander  l'armée  de 
Flandres,  en  cas  qu'il  y  ait  guerre,  et  que  jepouvois 
en  être  assuré  ;  qu'il  ne  feroit  cependant  mon  équi- 
page que  quand  le  roi  d'Angleterre  repasseroit  en 
Hollande  ;  que,  si  néanmoins  les  Hollandois  assié- 
geoient  quelque  place,  il  me  feroit  partir  en  diligence 
pour  en  tenter  le  secours  ou  pour  faire  quelque 
diversion-.  Jugez  de  la  joie  où  je  suis  présentement, 
étant  assuré  d'aller   cette  année  à  la  guerre,  car  il 

1.  Autographe  communiqué  par  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle, 
recueil  cité,  n°  42  ;  publiée  dans  les  Mémoires  de  Louville, 
tome  I,  p.  216,  et  dans  la  Correspondance  générale  de  M^^  de 
Maintenons  tome  V,  p.  118. 

2.  La  campagne  devait  commencer  dès  avril  1702  par  lin- 
vasion  de  l'électoral  de  Cologne,  allié  de  la  France. 
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est  comme  sùi'  (|ir(>lle  va  lïientôt  se  déclarer,  et 
étant  peut-être  à  la  veille  parlii'.  Quel  plaisir  ce 
seroit  pour  moi  de  vous  éciiic  uuc  lettre  au  lende- 
main d'une  bataille  que  j'auiois  «j;a<^née  contre  les 
ennemis!  Je  crois  que  vous  prendrez  un  peu  de  part 
à  la  joie  où  je  suis  présentement.  Le  Hoi  m'a  per- 
mis aussi  ce  matin  de  le  dire,  dépendant  il  n'y  a 
encore  que  peu  de  personnes  qui  le  sachent  ;  mais 
il  y  en  aura  bientôt  beaucoup.  Au  reste,  je  suis  bien 
aise  de  n'avoir  point  eu  l'inquiétude  où  j'aurois  été 
si  je  vous  avois  su  actuellement  la  petite  vérole,  et 
d'avoir  appris  la  guérison  aussitôt  que  le  mal. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  dernier  courrier  qu'on 
vous  a  dépêché  ;  car  je  crois  que  ses  ordres  ne  vous 
auront  pas  fait  trop  de  plaisir.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  ne  soyez  point  obligé  de  vous  séparer  de 
la  reine  K 

Il  faut  que  je  vous  reparle  encore  un  peu  de  ma 
joie,  et  vous  m'excuserez  bien  sachant  combien  je 
suis  sensible  à  ces  sortes  de  matières.  J'ai  entretenu 
Puységur^  au  long  sur  les  projets  de  cette  campagne, 
et  il  m'a  promis  de  m'en  envoyer  des  mémoires  dès 


1.  Il  s'agit  du  conseil  envoyé  par  Louis  XIV  à  son  petit-fils 
de  passer  seul  en  Italie,  laissant  la  jeune  reine  en  Espagne, 
avec  le  titre  de  régente  :  voir  sur  toute  cette  affaire  Philippe  V 
et  la  Cour  de  France,  tome  I,  p.  94-98. 

2.  Jacques-François  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur,  né 
à  Paris  le  19  mars  1655.  Depuis  1690,  il  était  maréchal  géné- 
ral des  logis  des  camps  et  armées  du  Roi  ;  il  reçut  le  grade  de 
brigadier  en  1696  et  une  charge  de  gentilhomme  de  la  manche 
du  duc  de  Bourgogne  en  juin  1698;  il  devint  maréchal  de  camp 
en  1702. 
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qu'il  sera  de  retour  de  Bruxelles,  où  il  ira  demain. 
Si  nous  pouvions  joindre  les  ennemis  en  plaine  et 
les  battre,  il  voudroit  que  nous  passassions  le  Rhin, 
prissions  Wesel  et  entrassions  en  Hollande  par 
l'Yssel,  ou  du  moins  prendre  Wesel,  Grave  et 
Nimègue,  et  entrer  dans  le  Betawe.  Il  m'a  expliqué 
aussi  la  disposition  des  lignes  et  des  rivières  qu'il 
veut  garder  depuis  la  mer  jusqu'à  Liège,  comptant 
que  les  armées  seront  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  K 
Il  m'assure  que  cette  guerre  sera  vive  et  qu'on  y 
verra  des  actions,  dont  vous  croyez  bien  que  je  ne 
serai  pas  fâché.  Vous  en  allez  avoir  aussi  une  terrible 
de  votre  côté  ;  mais  j'espère  que  Dieu  protégera  vos 
armes  aussi  bien  que  les  nôtres  et  nous  rendra  tous 
deux  vainqueurs  de  nos  ennemis. 

Adieu,  mon  très  cher  frère  ;  songez  que  la  première 
lettre  que  je  vous  écrirai  sera  peut-être  datée  de 
Bruxelles,  ou  du  camp  où  j'assemblerai  une  armée 
pour  marcher  aux  ennemis. 

Louis. 

Faites  bien  mes  compliments  à  la  reine,  à  qui  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  d'écrire. 

1.  Sur  ce  projet  de  Puységur,  il  faut  voir  le  mémoire  et  les 
autres  pièces  extraites  du  Dépôt  de  la  guerre,  qui  ont  été 
publiées  par  le  général  Pelet  dans  les  Mémoires,  militaires  rela- 
tifs à  la  guerre  de  la  succession  d  Espagne,  tome  II,  p.  472  et 
suivantes. 
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V. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  lî)  mars  1702'. 

Tout  se  dispose  présentement,  mon  cher  frère, 
pour  me  contenter.  J'ai  vu  des  nouvelles  par  les- 
quelles on  ne  peut  pas  douter  que  la  guerre  ne  com- 
mence bientôt.  Il  seroit  cependant  à  souhaiter  que 
les  ennemis  n'entreprissent  rien  avant  nous  et  que 
nous  les  primassions  quand  elle  se  déclarera.  On  a 
toujours  un  grand  avantage  sur  l'ennemi  quand  on 
peut  lui  donner  ce  qui  s'appelle  l'ordre,  et  l'obliger 
à  régler  ses  mouvements  sur  les  vôtres.  C'est  ce  que 
nous  ne  pourrons  peut-être  pas  faire  dès  le  com- 
mencement de  cette  campagne  ;  car  il  y  a  grande 
apparence  qu'ils  déclareront  la  guerre  en  formant 
le  siège  de  quelqu'une  des  places  de  M.  l'électeur  de 
Cologne.  En  ce  cas,  si  nous  la  pouvons  secourir, 
nous  marcherons  à  eux,  et  tâcherons  de  leur  donner 
bataille.  Autrement,  nous  nous  contenterons  défaire 
quelque  diversion  en  prenant  Juliers  et  même 
Cologne.  Je  ne  sais  cependant  si  on  pourroit  prendre 
cette  place  sans  ébranler  l'Empire,  dont  la  neutralité 
nous  est  plus  considérable,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi,  que  la  prise  d'une  ville.  J'espère 
que  vous  ne  serez   pas  fâché  de    voir  vos    intérêts 


1.  Autographe  communiqué  par  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle, 
recueil  cité,  n"  48;  Mémoires  de  Loiivi/le,  p.  223. 
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entre  mes  mains,  et  que  vous  ne  douterez  pas  que 
je  ne  les  soutienne  de  tout  mon  pouvoir.  Si  je  puis 
jamais  battre  l'armée  hollandoise,  je  tâcherai  de 
leur  faire  sentir  qu'ils  ne  sont  que  des  sujets  rebelles 
et  quelle  est  leur  témérité  d'attaquer  leur  roi  légi- 
time^. J'espère  que  Dieu  protégera  nos  armes  de 
part  et  d'autre  et  que,  vainqueurs  de  nos  communs 
ennemis,  vous  en  Italie  et  moi  en  Hollande,  nous 
pourrons  lui  en  rendre  grâces  ensemble  ;  car  je  ne 
désespère  pas  de  vous  revoir  bientôt.  En  attendant, 
je  tâcherai  de  vous  donner  de  nouvelles  marques 
de  ma  tendre  amitié  par  le  zèle  que  j'aurai  à  soute- 
nir vos  intérêts  et  à  rabattre  l'orgueil  de  vos  enne- 
mis. 

Louis. 


VI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V2. 

Versailles,    19     avril     1702. 

Je  vous  écris  cette  lettre,  mon  cher  frère,  dans 
un  véritable  transport  de  joie  :  j'ai  reçu  l'ordre  du 
Roi  ce  matin  de  partir  mardi  prochain,  qui  est  le 
25,  pour  aller  joindre  l'armée  qui  s'assemble  auprès 
de    Diest  sur  le   Demer.  Enfin   les   Hollandois   ont 


1,  Allusion  à  la  révolte  des  Pays-Bas  hollandais  contre  l'Es- 
pagne à  la  fin  du  xvi®  siècle. 

2.  Autogi'aphe  appartenant  à  M.   le  duc   de  la  TrémoïUe  ; 
publiée  dans  les  Mémoires  secrets  de  Louville,  tome  I,  p.    225. 
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déclaré  la  guerre  en  assiégeant  Rayserswerlh.  Je  erois 
(|iie  vous  prendre/  part  à  la  joie  où  j'ai  été  tout 
aujourd'liui.  Il  est  vrai  qu(î  j'aurai  à  essuyer  une 
séparation  (juc  vous  sente/  comme  moi  de  votre 
côté  ;  mais  on  s'en  console,  quand  on  songe  qu'on 
va  acquérir  de  la  gloire.  Je  garderai  ici  mon  droit 
d'aînesse,  puiscjue,  apparemment,  je  serai  à  la  guerre 
quelque  temps  devant  vous;  mais  il  ne  sera  pas 
long  ;  car  je  erois  que  vous  aurez  grande  impatience 
de  joindre  l'armée  d'Italie.  J'espère  que  Dieu  bénira 
nos  armes  et  nous  donnera  les  succès  que  nous 
avons  lieu  d'attendre.  Adieu,  mon  très  cher  frère, 
la  première  lettre  que  je  vous  écrirai  sera  datée  de 
quelque  camp  ' .  Joignons-nous  encore  d'une  amitié 
plus  étroite  en  songeant  que  nous  combattons  tous 
deux  pour  une  bonne  cause  que  Dieu  n'abandon- 
nera pas. 

Louis. 


1.  Les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  nous  manquent  sur  cette 
campagne  de  1702.  Elle  commença  au  mois  d'avril.  Le  duc  de 
Bourgogne  et  le  marquis  de  Boufflers  opérèrent  d'abord  dans 
la  Gueldre  espagnole  contre  les  Hollandais  et  ne  purent  sauver 
Kayserswerth,  qui  capitula  le  13  juin.  Vanloo,  Ruremonde,  la 
citadelle  de  Liège  et  divers  petits  postes  tombèrent  encore  aux 
mains  de  l'ennemi.  Le  duc  de  Bourgogne  montra  de  l'applica- 
tion et  du  courage,  mais  fut  bientôt  rappelé  à  Versailles.  On 
trouvera,  à  l'Appendice  de  la  présente  publication,  quelques 
lettres  du  duc  à  diverses  personnes  écrites  pendant  cette  cam- 
pagne. M.  le  marquis  de  Vogiié  en  a  aussi  publié  un  certain 
nombre  dans  ses  Lettres  du  duc  de  Bourgogne  au  duc  de  Beau- 
villier,  p.   122-150. 
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VIL 

AU  ROI  PHILIPPE  y*. 

A  Versailles,  le   9  septembre   1702. 

Je  me  sers  de  i'oecasion  du  courrier  qui  repart, 
mon  cher  frère,  pour  vous  écrire  ce  mot.  J'arrivai 
ici  hier  voyant  qu'il  n'y  avoit  là-bas  plus  rien  à  faire 
qu'à  voir  perdre  la  Gueldre,  dont  je  suis  bien  fâché. 
Mais,  comme  elle  est  insoutenable  à  présent,  il  a 
fallu  songer,  en  conservant  l'armée,  dont  on  auroit 
hasardé  la  perte  en  remarchant  de  ce  côté  et  presque 
sans  espérance  de  réussir,  pour  ne  pas  dire  point 
du  tout,  il  a  fallu,  dis-je,  songer,  en  conservant 
l'armée,  à  se  mettre  en  état  de  la  reprendre  l'année 
qui  vient  et  bien  d'autres  choses  encore.  Je  suis 
charmé  des  projets  du  Roi,  dont  il  m'a  commencé 
quelque  chose  ce  soir,  pour  la  campagne  prochaine. 
Mais  ce  qui  m'a  fait  assez  de  plaisir,  c'est  que,  sans 
savoir  ce  qu'il  pensoit  ni  de  près  ni  de  loin,  il  y  a 
plus  de  deux  mois  que  j'avois  fait  le  brouillon  d'un 
projet  absolument  semblable  à  ce  que  le  Roi  m'a  dit 
ce  soir.  Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  souhaite  que 
vous  finissiez  heureusement  votre  campagne,  et  je 

1.  Autographe  passé  dans  diverses  ventes  faites  par  Et.  Cha- 
ravay  les  20  mai  1878,  14  juillet  1879  et  18  décembre  1880  ; 
il  appartient  maintenant  à  la  collection  Morrisson,  et  le  fac- 
similé  en  a  été  donné  dans  le  tome  P""  du  Catalogue,  p.  112; 
M.  de  Boislisle  l'a  publié  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
tome  X,  p.  194,  note  1. 
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seidis  li()|)  licui't'ux  si  je  pouvois  Irouver  l'occasion 
(le  NOUS  voir  à  voUe  retour. 

Louis. 


Vin. 

AU   ROI  PHILIPPE  V  ». 

A  Versailles,  le    3   janvier   170.'J. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  frère,  et  je  me  sers  pour  le  faire  de  l'occasion 
de  vous  souhaiter  une  bonne  année  ;  mais,  comme 
nous  n'en  sommes  pas  aux  compliments,  je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage.  Vous  ne  recevrez  apparem- 
ment pas  cette  lettre  à  Madrid,  et,  comme  vous  allez 
un  peu  vous  fixer,  je  tâcherai  de  vous  écrire  plus 
régulièrement,  et,  si  je  puis,  par  tous  les  ordinaires  ~. 

J'entretins  l'autre  jour  Marcin  pendant  près  de 
deux  heures,  et  je  aous  assure  que  sa  réputation  n'est 
point  trompeuse.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  cet 
homme-là  ait  gagné  votre  confiance,  et  certainement 
personne  ne  pouvoil  mieux  la  mériter^.  Il  m'a  fait 


1.  Avec  cette  lettre  commence  la  série  des  autographes 
conservés  aux  archives  d'Alcala-de-Hénarès. 

2.  Philippe  V  arriva  en  effet  à  Madrid  le  17  janvier  1703, 
rappelé  d'Italie  en  Espagne  par  les  fâcheux  événements  mili- 
taires et  les  intrigues  politiques  dont  la  péninsule  espagnole 
était  alors  le  théâtre  :  voir  Philippe  V  et  la  Cour  de  France, 
tome  I,  p.  134. 

3.  Marcin  avait  été  envoyé  à  Madrid,  à  titre  de  conseiller 
ofiicieux,  pour  remplacer  le  duc  d'Harcourt  malade;  puis  il 
avait   accompagné  Philippe  V  en  Italie.  Louis  XIV,  peut-être 

2 
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un  portrait  de  vous  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à 
reeonnoître,  et  je  crois  que  celui  qu'il  m'a  fait  des 
Espagnols  n'est  pas  moins  au  naturel. 

Depuis  la  prise  de  Governolo  ^  il  n'est  rien  arrivé 
de  considérable.  Du  Héron  ^,  envové  du  Roi  en 
Pologne,  est  arrivé  ici  depuis  trois  jours  chargé 
d'honnêtetés  du  roi  de  Pologne,  qui  lui  a  dit  en  le 
renvoyant  qu'il  étoit  très  fâché  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu. 

Je  voudrois  bien  vous  écrire  bien  des  choses  qu'il 
ne  seroit  pas  prudent  d'écrire  en  clair  ;  je  vous 
envoierai  donc  quelque  chose  par  ma  première 
lettre  qui  y  remédiera  et  pourra  m'en  donner  la 
liberté  ;  mais  je  vous  prie  que  cela  demeure  entre 
vous  et  moi.  Peut-être  que,  si  cette  lettre  ne  part  de 


persuade  par  les  rapports  du  marquis  de  Louville,  ne  jugea 
point  aussi  favorablement  que  le  duc  de  Bourgogne  la  conduite 
du  comte  de  Marcin,  et,  dès  le  mois  de  septembre  1702,  il 
avait  décidé  de  lui  substituer  le  cardinal  dEstrées.  Marcin 
était  lieutenant  général  depuis  1701  ;  en  1703,  il  fut  nommé 
maréchal  de  France  ;  il  fut  blessé  mortellement  en  1706  au 
siège  de  Turin. 

1.  Governolo,  sur  le  Mincio,  avait  été  assiégé  par  Vendôme 
en  décembre  1702;  voyez  les  Mémoires  du  chevalier  de  Quincy, 
tome  I,  p.  260  et  suivantes. 

2.  M.  du  Héron  était  un  colonel  de  dragons  que  Louis  XIV 
avait  en  1698  chargé  d'une  mission  auprès  du  duc  de  Wolfen- 
buttel.  Il  avait,  par  une  lettre  du  7  avril  1709,  reçu  l'ordre  de 
se  rendre  en  Pologne  auprès  d'Auguste  de  Saxe  qui,  bien  quélu 
contre  un  prince  français,  cherchait  à  nouer  de  bonnes  rela- 
tions avec  Louis  XIV.  Voir  la  notice  qui  lui  est  consacrée  dans 
le  Recueil  des  Instmciions  données  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  en  Pologne,  tome  I,  p.  245,  et  ses  instruc- 
tions,   ibid.,  p.  246. 
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ly 


quelques  jours,  <jue  je  pourrai  même  Tajouler  à  mon 
paquet  ;  aussi  hieu  ue  la  fermerai-je  pas  ee  soir;  el 
e'est  la  piemière  eliose  à  quoi  je  travaillerait  Mon 
frère  de  Berrv  est  plus  «  gilles  »  el  plus  «  béduin  » 
(jue  jamais  ;  mais  e'esl  un  molil  Uien  (li(r('M(Mit  de 
eelui  d'autrefois;  ee  sont  de  ces  choses  que  je  vous 
dirai,  après  que  je  vous  aurai  fait  le  présent  que  je 
vous  ilis. 

Le  7  janvier. 

L'ordinaire  va  partir.  Je  vous  envoie  ce  que  je 
vous  ai  promis,  que  je  viens  d'achever.  Vous  y  trou- 
verez de  toutes  sortes  de  choses  et  toutes  les  subti- 
lités convenables. 

Adieu,  mon  cher  frère,  aimez-moi  toujours  comme 
je  vous  aime,  et  parlez  un  peu  aux  Espagnols-. 

Louis. 

IX. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A   Versailles,  le  7  janvier  1703. 

Je  suis  ravi,  Madame,  en  vous  souhaitant  la 
bonne    année,    de    pouvoir    recommencer  à    vous 

1.  Ce  chiffre  n'a  pu  èlre  retrouvé  ni  aux  archives  du  minis- 
tère des  Affaires  élrangères,  ni  à  celles  d'Alcala;  heureusement 
le  duc  de  Bourgogne  ne  s'en  est  servi  que  deux  fois,  le  21  el  le 
28  janvier  1703. 

2.  Philippe  V,  au  début  de  son  règne,  n'adressait  la  parole  à 
personne,  quoique  Louis  XIV  l'engageât  à  marquer  au  moins 
quelque  reconnaissance  à  ceux  qui  le  servaient  bien. 


^0 
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écrire  plus  souvent.  J'espère  que  l'arrivée  du  roi, 
qui  précédera  de  peu  l'arrivée  de  cette  lettre,  lui 
donnera  une  favorable  réception  de  votre  part  et 
que  sa  présence  continuera  la  même  grâce  à  celles 
qui  la  suivront.  Les  nouvelles  d'ici  ne  sont  pas  fort 
considérables,  sinon  que  l'état  resserré  où  se  trouve 
le  prince  Eugène  en  Italie  donne  lieu  de  croire  à 
beaucoup  de  gens  qu'il  sera  obligé  de  repasser  les 
monts  pendant  l'hiver,  ce  qui  seroit  sans  doute  une 
chose  bien  souhaitable,  et  qui  influeroit  sur  toute 
l'affaire  générale.  Ne  croyez  pas  au  moins.  Madame, 
que  je  me  hasarde  témérairement  à  faire  des  raison- 
nements qu'une  femme  n'est  pas  capable  d'entendre  ; 
cela  est  bon  pour  les  femmes  du  commun  ;  mais 
rien  n'est  trop  élevé  pour  l'esprit  d'une  princesse 
qui  a  donné  tant  de  marques  de  capacité  et  de  soli- 
dité depuis  un  an.  Avant  que  de  finir  ma  lettre,  per- 
mettez-moi. Madame,  de  vous  dire  un  mot  de 
recommandation  au  sujet  de  Louville,  à  qui  je  sais 
qu'on  a  voulu  rendre  de  miauvais  offices  auprès  de 
vous  et  qui  certainement  ne  les  a  jamais  mérités  ; 
je  le  connois  assez  pour  vous  en  pouvoir  assurer'. 
Clonservez-moi  toujours,  Madame,  quelque  part 
dans  l'honneur  de  votre  amitié,  et  soyez  persuadée 
que  personne  n'en  peut  a\oir  une  plus  lendre  pour 
vous  que  moi. 

Louis. 


1.  Celte  recomuiandation  n'eniptcha  pas  la  disgrâce  de 
Louville  ;  les  causes  en  ont  été  expliquées  dans  Pltilippe  V  et  la 
cour  de  France,  tome  I,  p.  128-167;  voyez  aussi  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  tome  XI,  p.  240  et  suivantes. 
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X. 

MI  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  lo  21  janvier  1703. 

Je  prends,  mon  eher  frère,  le  train  que  je  vous 
ni  (lit  (le  vous  écrire  par  tous  les  ordinaires.  202  ^ 
\\)1.  IcSi).  225.  171.  303.  23.  300.  93.  174.  81.124. 
[\:\.  124.  199.  171.  38G.  176.  41.  184.  283.  52. 
325,  215.  140.  15.  85.  23.  130.  336.  145.  171.  184. 
113.34.  197. 123.  4.  20. 11.  73.  215.  141. 125.83. 
181.23.  317.  13.  117.  101.  386.  130.  386.  131.14. 
143.  97.  161.80.93.  194.  181.  130.  77.  143.325. 
63.  25.  191.  143.  116.  266.  80.  275.  1.  15.  164. 
23.  215.  23.  90.  124.  23.  227.  116.  20.  174.  113. 
73.  366.  23.  10.  23.  121.  277.  44.  373.  229.  283. 
275.  266.  40.  171.  133.  I9^i.  93.  27.  153.  161.  137. 
266.  136.  164.  73.  89.  386.  1Q4.  187.  41.  114. 
103.  171.  24.  53.  164.  d'ailleurs  comme  il  n'y  a 
96.  101.  73.  217.  141.  127.  133.  4.  317.  26.  15. 
174.  143.  373.  192.  266.386.  130.  350.  277.  44. 
161.  73.  33'6.  23.  229.  136.  161.  73.  89.  234.211. 
317.  285.  336.  64.  130.  121.  34.  174.  41.  54.  367. 
171.  230. 113.  101.  20.  171.  63. 133.  164.  157.  125. 
8^1.  171.4.  144.  110.  130.  335.  1.243.  200.  Il  n'y  a 
point  encore  de  résolution  prise  sur  cette  dernière 
affaire.  325.  63.  135.   194.  60.  81.  143.   367.    30. 


1.  Pour  la  raison  indiquée  ci-dessus  à  la  page  19,  note  1,  on 
ne  peut  donner  la  traduction  en   clair  de  cette  lettre   chiffrée. 
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101.  73.  164.  2:)6.  80.  .397.  133.  130.  80.  336.  21. 
60.  194.  23.  Cependant,  s'il  en  étoit  autrement,  il 
faudroit  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  ce  que  je  vous  avois 
mandé,  il  v  a  environ  six  semaines,  de  la  «grossesse 
de  M"°  la  duchesse  de  Bourgogne  ne  s'est  pas  trouvé 
vrai  ;  c'est  encore  une  de  ces  choses  qui  arriveront 
quand  Dieu  voudra.  Mon  rhume  est.  Dieu  merci  ! 
absolument  passé;  j'en  ai  été  quitte  pour  être  huit 
jours  sans  aller  à  la  chasse  et  à  me  coucher  à  dix 
heures  quand  le  Roi  alloit  souper  ;  je  reprends 
aujourd'hui  mon  train  ordinaire. 

Le  Roi  a  fait  hier  une  promotion  de  cinq  cents 
et  tant  de  chevaliers  de  Saint-Louis,  dont  la  plupart 
ont  plus  de  trente  ans  de  service  ;  il  en  a  refusé 
plus  de  huit  cents  qui  le  méritoient,  et  ne  l'a  donné, 
moins  trente  ou  quarante  à  qui  il  a  bien  voulu  faire 
plaisir,  qu'à  des  gens  à  qui  il  ne  le  pouvoit  refu- 
ser ^.  Je  suis  de  ce  nombre  et  je  recevrai  la  croix  la 
première  fois  qu'il  fera  des  chevaliers.  Il  prend 
demain  médecine  et  va  après-demain  à  Marly  ;  ainsi 
ce  ne  sera  apparemment  qu'au  retour  de  ce  voyage 
qu'il  commencera  la  promotion^. 

1.  Dangeau,  tome  IX,  p.  101  20  janvier)  :  «  Le  Roi  a  fait 
une  promotion  de  chevaliers  de  Saint-Louis  pour  les  officiers 
de  ses  armées  de  terre.  On  a  donné  la  croix  à  cinq  cent  douze 
estropiés  ou  qui  avoient  plus  de  trente  ans  de  service,  et  le  Roi 
nous  dit  qu'il  y  en  avoit  encore  cinq  cents  autres  qui  méri- 
toient le    même  honneur  et  qui  avoient  le  service  nécessaire.  » 

2.  Le  prince  reçut  Tordre  de  Saint-Louis  le  samedi  27  jan- 
vier, et  le  Roi,  les  jours  suivants,  distribua  les  croix  à  un  cer- 
tain nombre  d'officiers,  chaque  jour  après  sa  messe  [Dangeau, 
p.  111). 
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Me  voilà  l)ientùt  à  bout  de  nouvelles.  Le  (larnaval 
n'est,  Dieu  merci  !  pas  bien  vif  cette  année,  et  il  n'y 
a  j)oinl  encore  eu  de  bals  ;  on  ne  dansera  pas  même 
à  Marh  ce  voyage.  Le  Roi,  xMonseigncur  et  toule  la 
famille  royale  sont  en  bonne  santé.  M™^  de  Mainte- 
non  a  toujours  de  temps  en  temps  des  accès  de  fièvre 
et  a  beaucoup  de  peine  à  se  remettre. 

J'oul)lioisà  vous  parler  d'une  allaire  qui  l'ait  grand 
bruit  à  Paris  et  (jui  pourroit  avoir  des  suites  consi- 
dérables '.  Un  confesseur  ayant  consulté  enSorbonne 
pour  savoir  s'il  pouvoit  en  conscience  donner  l'ab- 
solution à  un  ecclésiastique  dont  la  doctrine  lui 
paroissoit  suspecte  à  l'égard  du  Jansénisme,  et  Tétoit 
en  effet,  quarante  docteurs  de  la  faculté  de  Paris  ont 
signé  C|u'il  le  pouvoit  en  conscience  et  que  la  doc- 
trine de  cet  ecclésiastique  étoit  bonne.  MM.  deMeaux 
et  Chartres-  se  soulèvent  contre  ces  quarante  doc- 
teurs, avec  les  jésuites  et  tous  les  antijansénistes, 
prétendant  qu'ils  avoient  eu  tort  d'approuver  le 
Cas  de  conscience,  dont  la  doctrine  étoit  absolu- 
ment janséniste.  D'un  autre  côté,  tout  le  parti  jansé- 
niste soutient  le  Cas  de  conscience  et  les  quarante 
docteurs.  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  est  circon- 

1.  L'affaire  à  laquelle  le  duc  de  Bourgogne  consacre  la  fin 
de  cette  lettre  est  celle  du  fameux  Cas  de  conscience,  rédigé 
en  1702  parle  confesseur  des  religieuses  de  Port-Royal.  C'était 
sous  forme  de  consultation  la  reprise  de  la  distinction  du  fait 
et  du  droit,  qui  permettait  le  silence  respectueux  sur  la  ques- 
tion du  fait  de  l'hérésie  de  Jansénius,  sans  l'adhésion  de 
l'esprit  aux  constitutions  du  Pape. 

2.  Outre  ces  deux  évèques,  il  faut  mettre  Fénelon  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  se  prononcèrent  avec  éclat  contre  le 
Cas  de  conscience . 
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venu  par  ces  Messieurs,  le  soutient  aussi  indirecte- 
ment ^  On  est  prêt  d'écrire  de  part  et  d'autre,  si  l'on 
n'a  déjà  commencé.  Cependant  les  jansénistes  et 
leurs  adhérents,  qui  sentent  la  foiblesse  de  leur  cause, 
mollement,  et  voudroient  que  cette  affaire  finît  en 
la  supprimant  et  les  écrits  aussi  qui  ont  déjà  paru  ; 
mais  ceux  qui  soutiennent  la  bonne  doctrine  veulent 
pousser  l'affaire  à  bout  et  faire  condamner  le  Cas 
de  conscience,  et  ont  raison  ;  car  on  ne  doit  pas 
attaquer  la  foi  impunément.  La  doctrine  de  cet 
ecclésiastique  est  qu'il  condamne  les  cinq  proposi- 
tions de  Jansénius  quant  au  droit,  mais  non  quant 
au  fait.  Il  croit  que  la  prédestination  est  gratuite, 
mais  que  la  grâce  est  efficace  par  elle-même  ;  il 
avoue  qu'il  y  a  des  grâces  de  Dieu  intérieures  qui 
donnent  une  vraie  possibilité  d'accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu  et  qu'elles  n'ont  pas  tout  leur 
effet  par  la  résistance  de  la  volonté  ;  il  dit  qu'étant 
obligés  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  toutes 
nos  actions  faites  sans  l'impression  de  l'amour  de 
Dieu  sont  des  péchés  ;  qu'il  faut  plus  que  l'attrition 
naturelle  et  un  mouvement  de  charité  actuelle  pour 
recevoir  la  rémission  des  péchés  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ;  que  l'homme  en  péché  mortel  qui 
assiste  à  la  messe  sans  un  mouvement  de  pénitence, 
commet  un  nouveau  péché.  Il  décide  formellement 
contre  l'Immaculée  Conception  de  Notre-Dame,  se 

1.  Les  Mémoires  de  Daguesseau,  cités  par  Gaillardin,  Histoire 
de  Louis  XIF,  tome  VI,  p.  619,  confu'ment  ce  c{ue  dit  ici  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  cardinal  de  Bausset,  Histoire  de  Fénelon, 
tome  III,  p.  302,  cite  dans  le  même  sens  les  déclarations  du 
docteur  janséniste  Petitpied  et  du  docteur  Bourlet. 
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donnant  hicii  do  ^ai'dc  cependant,  à  ce  qu'ils 
ajoutent,  de  rien  dire  contre  ceux  qui  sont  de  ce 
senliment  ;  enfin  il  n'a  pas  la  déférence  entière  qu'on 
doit  à  rj^i^lise  sui'la  j(;ilure  des  livres  défendus.  Le 
R.  P.  d'Aubenton  '  vous  expliquera  mieux  que  per- 
sonne la  malignité  de  cette  doctrine  ;  mais  je  crois 
que  vous  êtes  assez  instmit  pour  v  voir  d'abord  le 
jansénisme  tout  à  découvert. 

Adieu,  mon  cher  frère,  soyez  toujours  aussi  ferme 
et  aussi  opposé  à  cette  cabale  que  vous  l'étiez  ici  ; 
je  vous  manderai  la  suite  de  cette  affaire.  Je  sou- 
haite qu'elle  finisse  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  vérité 
et  Tespère  beaucoup  ;  car  le  Roi  n'est  pas  janséniste, 
et  paroît  la  prendre  à  cœur.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  ;  un  mot  de  compliment  de  ma  part 
à  la  reine,  je  vous  en  prie. 

Louis. 

XL 

AU   ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  28  janvier   1703. 

Depuis  la  lettre  que  je  vous  écrivis  il  y  a  huit 
jours,  mon    cher  frère,  les    troupes  allemandes  qui 

1.  Guillaume  d'Aubenton,  né  en  1648,  était  entré  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1665,  et  avait  été  choisi  comme  confes- 
seur en  1681  par  la  Dauphine.  Louis  XIV  le  désigna  comme 
confesseur  du  duc  d'Anjou  lorsque  celui-ci  partit  jiour  l'Es- 
pagne; mais  il  fut  forcé  de  quitter  cette  place  en  1705  et  se 
rendit  alors  à  Rome.  Rappelé  par  Philippe  V  en  1716,  il  mou- 
rut à  Madrid  le  7  août  1723.  Il  était  connu  comme  très  hostile 
au  jansénisme. 
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sont  sous  les  ordres  du  prince  de  Bade  ont  fait  un 
mouvement  général  depuis  la  Moselle  jusqu'à  la 
hauteur  d'Huningue  et  ont  assiégé  le  château  de 
Traerbaeh.  Il  y  a  apparence  que  les  ennemis 
veulent  s'en  rendre  maîtres  pour  s'assurer  plus  de 
facilité  pour  faire  le  siège  de  Bonn  au  printemps  ^ 
2562.  113.21.  197.  386.  4.  181.  123.  164.285.  229. 
26.  2.  136.  161.  80.  87.  221.  177.  346.  116.  266. 
1.  184.  150.  113.  130.  202.  23.  189.  171.  15.  174. 
143.  171.  234.  13.  116.  215.  214.  1.  23.  40.  24.  53. 
194.  201.  21.  197.  116.  215.  174.  35.  121.  184. 
26.  93.  107.  41.  164.  123.  23.  194.  204.  21.  131. 
194.  141.  174.  234.  113.  101.  266.  100.  406.  4. 
171.  133.  224.  23.  229.  386.  187.  83.  17.  83.  143. 
121.  141.  174.  50.  164.  23.  161.  73.  89.  231.  133. 
15.  194.  127.  164.  181.  130.  44.  161.  10.  24.  71. 
L'affaire  du  Cas  de  conscience  va  bien.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  se  joindra  aux  deux  autres 
évêques  pour  le  condamner,  et  l'on  parle  même 
d'assembler  tous  ceux  qui  se  trouveront  à  Paris 
pour  le  faire  plus  authentiquement. 

1.  Le  prince  Louis  de  Bade,  l'un  des  généraux  les  plus 
habiles  de  l'Empereur,  avait  été  battu  par  Villars,le  14 octobre 
1702,  à  Friedlingen,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Bàle.  En  1703, 
Louis  XIV  avait  résolu  de  lancer  contre  l'Autriche  les  deux 
armées  de  France  et  de  Bavière,  en  même  temps  qu'une  par- 
tie des  forces  que  commandait  Vendôme  en  Italie.  Mais  l'exé- 
cution de  ce  plan  eût  été  périlleuse  si  l'Alsace  fût  restée  expo- 
sée aux  coups  du  prince  de  Bade.  Villars  avait  reçu  l'ordre, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  de  s'emparer  de  Kehl  ;  dès  le 
12  février,  les  troupes  françaises  passèrent  le  Rhin  ;  au  même 
moment,  le  duc  de  Bavière  commençait  l'attaque  dans  la  vallée 
du  Danube  (voyez  l'ouvrage  du  feu  M'*  de  Courcy,  La  Coa- 
lition de  1101   contre  la  France,  tome  I,  p.  28  et  suivantes). 

2.  Pour  ce  chiffre,  voyez  ci-dessus  la  note  1  de  la  page  19. 
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Vous  saNc/  ;»|)|)ar('mm('nl  drjà  (jw  on  a  enlevé  à 
un  allemand  en  Italie  le  (juarlier  de  Bondanello, 
situé  à  remhouehure  de  la  Parmegi^iana  dans  la 
Sreehia,  où  il  v  avoil  (jnalic  eenis  lionimes,  qui  onl 
été  tous  lues  ou  pris  ^  21.").    121.  2  Ki.  227.  5^).    :M. 

^.4,  2:{.  17.  2:{.  i;{(;.  lC)i.  2,s.').  ru.  12:).  (>:{.  I8^i. 
171.  2:î.  80.  20.  ir..  140.04.  *);}.  iVi.  12.^.  21.  00. 

84.  9*{.    Je  ei'ois  ponriani    ({ue  cela  seia  ("ail  entre  ci 
et  peu  de  jours. 

Le  Roi  revint  liicr  de  Marlv.  Il  gèle  depuis  liuit 
jours,  et  on  commence  à  glisser  sur  la  glace  ;  ce  sont 
des  plaisirs  que  Ton  ne  goûte  point  en  Espagne  cer- 
tainement à  présent  ;  car  le  soleil  y  est  trop  ardent; 
mais  vous  en  avez  trop  à  vous  retrouver  auprès  de 
la  reine  après  une  si  longue  absence  pour  ne  penseï* 
à  autre  chose  de  longtemps-. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  continuerai  à  vous 
écrire  régulièrement  tous  les  ordinaires,  et  par  les 
courriers  extraordinaires  quand  je  saurai  qu'il  en 
partira  ou  qu'il  y  aura  des  affaires  pressées. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  vous  êtes  obligé  en  conscience  de  par- 
ler plus  aux  Espagnols  que  vous  n'avez  fait  jusqu'ici  ; 
car,  si  vous  voulez  être  véritablement  puissant,  vous 
ne  le  pouvez  être  qu'en  vous  faisant  aimer. 

Louis. 

1.  C'est  le  marquis  de  Vaubecourt  qui  remporta  ce  petit 
succès  sur  le  général  allemand  Vaubonne,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  [Mémoires  du  clievaUer  de  Qiiincy,  tome  I, 
p.  266). 

2.  Philippe  V  était  revenu  depuis  peu  de  sa  campagne  d'Ita- 
lie. 
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XII. 

AU    ROI    PHILIPPE  V. 
A  Versailles,   le    25   février  1703. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  favorable,  mon  cher 
frère,  que  les  nouvelles  qui  sont  venues  d'Allemagne 
depuis  trois  jours.  T^e  maréchal  de  Villars  ayant  passé 
le  Rhin  à  Neubourg  le  13,  a  marché  avec  tant  de 
diligence  qu'il  a  surpris  le  prince  de  Bade  avant 
qu'il  eût  rien  rassemblé.  On  n'a  trouvé  que  douze 
bataillons,  que  l'on  a  fait  suivre  et  dont  le  général 
Biberach  qui  les  commandoit,  se  voyant  prêt  d'être 
pris,  a  pris  avec  lui  tous  les  drapeaux,  laissant  la 
liberté  aux  soldats  de  se  jeter  dans  les  bois  et  de  se 
sauver  où  ils  pourroient.  Le  prince  de  Bade  ne  s'est 
pas  trouvé  en  état  de  défendre  les  retranchements 
de  la  Rinzig  et  les  a  fait  abandonner,  aussi  bien  que 
Willstelt,  Offenbourg  et  Gengenbach,  qui  sont  trois 
postes  sur  la  même  rivière.  Nous  avons  investi  le 
fort  de  Rehl  le  20,  et  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'enne- 
mis aux  environs  ;  il  y  a  dedans  quatre  mille  hommes, 
qui  y  seront  plus  nuisibles  qu'utiles  ;  car  la  place 
est  petite  et  demanderoit  tout  au  plus  deux  mille 
hommes  de  garnison.  On  a  pris  en  chemin  plus  de 
cinquante  forts  ou  redoutes,  où  il  y  avoit  du  canon 
dans  plusieurs  et  où  l'on  a  fait  beaucoup  de  prison- 
niers  ^  Il  y  a  apparence  que  les  choses  continue- 

1.  Tout   ceci  est  le   résumé  des  nouvelles  que  les  courriers 
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ioiil  aussi  licuiciist'iiu'iil  (|u Cllcs  oui  coinmenoé  ; 
mais  il  laiil  mnouci'  ([u'on  doil  ce  hou  succès  à  la 
vigilance  avee  laquelle  Villais  a  exécuté  les  ordres 
du  Roi.  r.e  sièi^^e  de  K.ehl  se  fera  avee  loules  les  laci- 
lités  extraordinaires  par  le  voisinage  de  Strasbourg, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  le  Rhin,  et  la  prise  de 
cette  place  sera  très  avantageuse  par  le  passage  sur 
qu'elle  nous  donnera  sur  celte  rivière.  Si  le  prince 
de  Bade  veut  en  tenter  le  secours,  il  faudra  qu'il 
rappelle  ses  troupes,  dont  la  plus  grande  partie  est 
allée  contre  l'électeur  de  Bavière,  ce  qui  soulagera 
ce  prince  d'autant  ;  mais,  quand  même  le  prince  de 
Bade  auroit  une  armée,  je  ne  crois  pas  que  le  secours 
de  Kelil  lût  i'ort  aisé,  d'autant  plus  que  je  ne  crois 
pas  que  son  armée  fût  très  forte,  n'y  ayant  pas  d'aj)- 
parence  cju'il  dégarnisse  Landau  et  les  postes  de  la 
Lauter,  auxquels  Tallard  pourra  même  donner  de 
la  jalousie,  si  les  ennemis  ahandonnent  îout  à  fait 
le  côté  de  la  Moselle,  comme  il  le  paroît  parla  levée 
du  siège  de  Traerhach.  Ainsi  voilà  les  choses  bien 
disposées  de  ce  côté-là  ;  j'espère  qu'elles  iront  bien 
pareillement  du  côté  de  Flandres  et  de  celui  d  Italie. 
J'ouhliois  que  les  succès  qu'on  aura  sur  le  Rhin  déci- 
deront de  la  manière  dont  on  attaquera  M.  de 
Bavière  ;  car,  si  nous  avons  de  l'avantage,  il  sera 
certainement  attaqué  plus  foiblement  et  avec  moins 
de  troupes.  Reste  donc  la  mer;  la  flotte  angloise  et 
lîollandoise  n'allant  plus  aux  Indes,  reste  à  craindre 
premièrement,  qu'elle  ne  vienne  en  Portugal  l'ohli- 

de  Villars  avaient  apportées  à  la  cour  les  jours  précédents. 
Dangeau  les  a  insérés  dans  son  Journal  aux  22  et  24  février, 
t.  IX,  p.  124-127. 
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ger  à  se  déclarer  ;  secondemenl,  qu'elle  ii  allaque 
les  côtes  d'Espagne,  ce  qui  n'est  pas  apparent  après 
les  mauvais  succès  qu'ils  ont  eus  l'année  passée  à 
Cadix;  troisièmement,  qu'ils  n'entrent  dans  la  Médi- 
terranée et  ne  viennent  exciter  quelque  révolte  dans 
le  rovaumedeNaples.  Voilà,  à  ce  que  me  semble,  les 
trois  endroits  où  ils  peuvent  songer  à  présent,  et  de 
tous  les  trois  je  trouve  le  dernier  le  plus  dangereux, 
vu  l'esprit  des  Napolitains  léger  et  porté  à  la  révolte 
et  à  secouer  le  joug  de  leurs  souverains.  Nous  serons 
éclaircis,  avant  qu'il  soit  deux  mois  d'ici,  de  leur 
dessein  ;  car  ils  prétendent  se  mettre  en  mer  de 
très  bonne  heure.  Je  trouve  qu'ils  ont  raison  déplus 
faire  d'efforts  sur  mer  que  sur  terre  ;  car  certaine- 
ment ils  y  sont  supérieurs,  et  je  ne  vois  point  de 
flotte  qu'on  puisse  opposer  à  la  leur. 

Voilà  l'état  présent  des  affaires  :  Bonnes  sur 
terre,  plus  dangereuses  sur  mer  ;  mais  le  principal 
est  que  M.  de  Bavière  se  soutienne  ;  c'est  ce  qui 
décidera  du  reste  et  à  quoi,  comme  je  vous  ai  déjà 
dit,  contribueront  beaucoup  les  bons  succès  que 
l'on  aura  sur  le  Rhin,  comme  je  l'espère. 

Le  voyage  de  Marly  et  les  bals  m'ont  empêché 
de  vous  écrire  le  dernier  ordinaire,  et  aussi  bien  il 
n'y  avoit  pas  grand  chose  à  vous  mander  alors.  Je 
ne  sais  encore  quand  nous  nous  ébranlerons  en 
Flandre  :  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  de  si  bon 
malin  que  l'année  passée. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  toujours 
une  amitié  que  je  mérite  plus  que  jamais. 

Louis. 

Faites  mes  compliments  à  la  reine. 
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XIU. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le    20  février  170.'1 

I^e  comte  de  Iloriies,  gouveriKur  de  Gueldie  \ 
passant  en  Espagne,  m'a  prié  de  lui  donner  une 
lettre  de  recommandation  pour  vous;  ainsi  je  m'en 
acquitte,  mon  cher  frère,  vous  assurant  de  la  plus 
sincère  amitié  qui  fut  jamais  et  vous  prie  de  m'en 
conserver  toujoius  une  pareille. 

Louis. 

XIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  14  mai    1703  2. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  que  je  ne 
vous  ai  écrit,  mon  cher  frère,  que  je  crois  que  vous 
savez  pour  la  plupart  et  qui,  pour  moi,  ont  été 
mêlées  de  joie  et  de  tristesse.  Il  est  certain  que  le 
passage  de  M.  de  Villars  en  Souabe  ^  et  le  comman- 

1.  Philippe-Emmanuel,  comte  de  Hornes,  grand  d'Espagne 
et  gouverneur  de  Gueldre,  fut  fait  lieutenant  général  des  armées 
espagnoles  aux  Pays-Bas  en  mars  1703. 

2.  Cette  lettre  est  classée  parmi  celles  de  1707;  mais  elle 
est  certainement  de  1703  :  les  événements  dont  elle  parle  sont 
de  cette  année. 

3.  Le  maréchal  de  Villars  avait  passé  le  Rhin  et  s  apprêtait 
à  rejoindre  Télecteur  de  Bavière  ;  voyez  le  Journal  de  Dangeau, 
tome  IX,  p.  186,  188  et  190. 
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(lemenl  de  l'armée  d'Allemagne,  que  le  Roi  m'a  enfui 
accordé^,  en  sorte  que  je  partirai  pour  m'y  rendre 
dans  peu  de  jours,  m'ont  été  très  agréables  ;  mais 
ma  joie  auroit  été  parfaite,  sans  Faccident  de  ]\P®  la 
duchesse  de  Bourgogne,  que  de  fréquentes  prome- 
nades à  pied  ont  l)lessée  à  six  semaines,  sans  presque 
que  l'on  se  doutât  qu'elle  fût  grosse '-.  On  peut  néan- 
moins en  tirer  cette  consolation  qu'il  faut  espérer 
qu'elle  ne  sera  pas  longtemps  sans  la  redevenir,  et 
qu'alors  on  la  conservera  plus  soigneusement. 

Vous  aurez  su  aussi  l'heureuse  ouverture  de  la 
campagne  en  Flandres,  où  le  maréchal  de  Villeroy 
a  pris  à  discrétion  dans  Tongres  deux  bataillons  des 
ennemis^.  Le  succès  de  Portugal  n'est  certainement 
pas  moins  heureux  que  les  autres,  et  il  faut  espérer 
que  cette  campagne  finira  aussi  bien  qu'elle  a  com- 
mencé. 

Il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres;  apparemment  que  vos  affaires  vous  occupent 
trop  pour  me  pouvoir  écrire  ;  cependant  soyez  per- 
suadé, mon  cher  frère,  que  rien  ne  sera  capable  de 
diminuer  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous;  j'es- 
père qu'il  en  sera  de  même  de  la  vôtre. 

Louis. 

1.  Dangeait,  tome  IX,  p.  180,  29  et  30  avril. 

2.  Dangeau  écrivait  le  7  mai  dans  son  Journal  p.  ISfc);  : 
«  On  espéroit  depuis  huit  ou  dix  jours  que  M""**  la  duchesse  de 
Bourgogne  étoit  grosse;  mais  nous  avions  ordre  de  n'en  rien 
dire;  mais  nos  espérances  sont  finies,  et  même  elle  a  senti  des 
douleurs  ce  soir.  » 

3.  Bandeau,  p.  189-190. 
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XV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  d»'  Schleittal,  le  10  juin  1703. 

Il  y  a  bien  Ion|utemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  frère,  et  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres, 
dépendant  j'ai  appris  avec  plaisir  que  les  levées 
L'ontinuoient  heureusement  en  Espagne  et  que  vous 
V  contribuiez  beaucoup  par  l'application  que  vous 
donniez  à  vos  troupes.  \  ous  ne  pouvez  point  avoir 
de  meilleure  occupation  ni  qui  vous  puisse  être  plus 
utile  dans  la  suite. 

Je  crois  que  la  prise  de  l'ambassadeur  de  l'Em- 
pereur et  de  ses  papiers  ',  comme  on  le  dit  ici,  nous 
éclaircira  enfin  sur  ce  qui  s'est  passé  en  Portugal  et 
qui  jusqu'ici  a  été  si  douteux.  Il  me  semble  que  de 
lous  côtés  l'alFaire  est  dans  sa  crise  :  en  Flandres, 
les  armées  sont  en  présence;  en  Allemagne,  l'élec- 
teur de  Bavière  va  attaquer  le  Tyrol;  en  Italie,  M.  de 
Vendôme  a  passé  le  Tartaro  et  coiq)e  toute  commu- 
nication aux  ennemis  avec  l'Allemagne,  qui  se  sont, 
à  ce  qu'on  dit,  retirés  de  l'autre  côté  du  Pô  ;  ici 
nous  n'avons  pas  grand  ennemi  en  tête.  Nous  ache- 
vons de  raser  les  retranchements  et  les  abatis  qui 
bordoientla  Lauter,  et  les  petites  villes  de  Weissem- 

1.  L'ambassadeui'  de  l'Empereur  en  Portugal,  comte  de 
Walstein,  qui  s'était  embarqué  sur  un  vaisseau  marchand  pour 
revenir  à  Vienne,  fut  capturé  en  mer  le  22  mai  par  l'escadre 
du  chevalier  de  Coëtlogon  [Dangeau,  tome  IX,  p.  209-210). 
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bourg  et  de  Laulerboiirg,  que  les  ennemis  ont  aban- 
données sans  qu'on  les  attaquât,  après  avoir  été 
deux  ans  à  les  fortifier,  et  nous  avons  à  choisir 
entre  plusieurs  places.  Certainement  la  situation 
n'est  pas  mauvaise  pour  les  armes  du  Roi  et  pour 
les  vôtres,  d'autant  plus  qu'en  Flandre  la  supério- 
rité des  ennemis  n'est  pas  si  évidente  qu'ils  en 
avoient  fait  courir  le  bruit,  et  ils  ne  sont  point 
encore  attachés  à  aucune  de  ces  entreprises  fameuses 
dont  ils  nous  menaçoient.  La  flotte  angloise  et  hol- 
landoise,  qui  avoit  été  quelques  jours  sur  les  côtes 
de  Bretagne  et  devant  Belle-Isle,  s'est  retirée  et  a 
dispai'u  sans  qu'on  sache  encore  quelle  route  elle  a 
prise  ' .  Voilà  à  peu  près  la  situation  présente  des 
affaires,  que  je  crois  que  vous  n'ignorez  pas,  qui  me 
paroît  aussi  bonne  qu'elle  étoit  désagréable  l'année 
passée. 

Nous  avons  ici  un  homme  dont  vous  ne  vous  êtes 
pas  mal  accommodé  tant  qu'il  a  été  auprès  de  vous; 
c'est  le  comte  de  Marcin  ~.  On  ne  peut  pas  voir  un 
plus  honnête  ni  d'un  commerce  plus  aisé  et  qui  ait 
plus  d'ouverture  pour  ce  métier-ci.  Je  crois  que 
vous  le  connoissez  bien  sur  ce  pied-là.  Nous  avons 
un  peu  parlé  de  vous,  et  je  vous  ai  reconnu  tel  que 


1.  Une  floUc  anglaise  de  trente-deux  vaisseaux  avait  en  cH'ot 
paru  devant  Belle-Isle  dans  les  premiers  jours  de  juin;  mais  elle 
ne  fit  aucune  tentative,  et  après  huit  jours  d'observation  elle 
revint  dans  la  Manche. 

2.  Ferdinand,  comte  de  Marcin,  qui  devait  devenir  maréchal 
de  France  à  la  fin  de  la  présente  année  1703,  servait  comme 
lieutenant  général  dans  larmée  du  duc  de  Bourgogne;  il  avait 
rempli  en  1701  une  mission  extraordinaire  auprès  de  Philippe  Y, 
dont  il  a  été  parlé,  p.  17. 
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je  VOUS  ai  laissé,  plein  de  hoiines  choses,  mais  trop 
timide  à  les  découvrir.  J'espère  cependant  qu'à  la 
fin,  cette  timidité  cessant,  vous  mettrez  en  œuvres 
ce  que  j'ai  toujours  connu  de  bon  en  vous  et  qui 
n'est  retenu  que  par  là.  Je  le  demande  à  Dieu  de 
tout  mon  cu'ur  et  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces 
dans  la  place  où  vous  êtes  et  où  vous  en  avez  tant 
de  besoin. 

Adieu,  mon  cher  frère,  donnez-moi,  je  vous  prie, 
un  peu  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  et  songez 
que  l'absence  ni  les  petites  choses  qui  m'ont  pu  faire 
de  la  peine  sur  votre  sujet  n'ont  point  diminué  la 
tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  faites  aussi  s'il  vous 
plait  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 

XVI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  devant  Brisach,  le  17  août  1703. 

J'ai  enfin  reçu  aujourd'hui  une  de  vos  lettres,  mon 
cher  frère.  Vous  verrez  par  la  date  de  celle-ci  que 
nous  allons  jouer  à  l'Empereur  le  mauvais  tour  que 
vous  avez  bien  jugé  ne  devoir  être  pas  loin  ;  cette 
conquête  est  importante  et  pour  la  défensive  en  cou- 
vrant entièrement  la  Haute-Alsace,  pays  très  riche 
et  très  précieux,  et  pour  l'offensive,  en  nous  met- 
tant en  état  de  faire  d'autres  entreprises  en  avant. 
Elle  a  été  conduite  avec  beaucoup  de  secret,  en  sorte 
que  jusqu'au  dernier  jour  les  ennemis  ne  s'en  sont 
pas  douté  le  moins  du  monde  ;  ils  croyoient  que  nous 
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allions  assiéger  Fril)our§  ou  même  passer  outre,  et 
se  tiennent  toujours  clos  et  eois  dans  leurs  lignes  de 
StolhofFen.  Je  vous  enverrai  incessamment,  c'est-à- 
dire  par  le  premier  ordinaire,  une  relation  de  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'ici,  et  après  le  siège  je  vous  en 
enverrai  une  particulière;  j'espère  qu'il  sera  fini 
heureusement  entre  ci  et  vui  mois.  Nous  l'inves- 
tîmes avant-hier  et  y  arrivâmes  hier  avec  le  reste 
de  l'armée  ;  c'étoit  M.  de  Marcin  qui  en  a  conduit 
l'investiture  avec  beaucoup  de  sagesse  et  conduite. 
Il  parut  le  14  devant  Fribourg,  et  les  ennemis  étoient 
si  persuadés  qu'on  alloit  assiéger  cette  place  qu  ils 
ont  brûlé  leurs  faubourgs  et  quelques  villages  des 
environs  K 

Voilà  en  gros  ce  que  je  puis  vous  mander,  aujour- 
d'hui que  j'ai  un  peu  d'alfaiies;  car  il  faut  envoyer 
un  courrier  au  Roi  pour  l'informer  de  tout  ceci  et 
de  nos  dispositions.  Il  y  aura  deux  attaques,  l'une 
au  haut,  l'autre  au  bas  Rhin  ;  nous  aurons  cent 
pièces  de  canon  de  batterie,  trente-deux  mortiers, 
quatorze  cent  milliers  de  poudre  et  deux  millions 
si  nous  voulons,  avec  bombes  et  boulets  à  propor- 
tion. Dans  huit  jours  on  entendra  ici  un  beau  tinta- 
marre. 

Adieu,  mon  cher  frère,  le  maréchal  de  Tallard  a 
beaucoup  d'honneur  à  tout  ceci  ;  celui  de  Yauban 
est  aussi  arrivé.  Je  suis  bien  honteux  de  ne  pouvoir 

1.  C  était  en  effet  unt'  reiiile,  qui  permit  à  Tallard  et  à  Yau- 
ban d'investir  Brisach  par  surprise.  Le  siège  de  cette  ville  a 
été  raconté  par  le  général  Pelet  dans  les  Mémoires  militaires 
relatifs  à  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  tome  111,  p.  421- 
459. 
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écrire  dès  ce  soir  à  la  reine  ;  faites-lui-en  mes  excuses 
et  l'assurez  que  je  réparerai  ma  faute  incessamment. 

Louis. 

XVU. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  devant  Brisach,  le  27  août  1703. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  frère,  la  relation 
de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici  et  de  ce  qui  regarde 
le  siège  plus  particulièrement.  La  tranchée  fut  ouverte 
le  23  au  soir;  il  est  étonnant  Touvrage  qu'on  a  fait 
en  quatre  nuits.  La  poussière  commence  à  voler 
beaucoup  et  sur  les  remparts,  et  dans  les  chemins 
couverts,  et  à  l'angle  du  bastion  près  du  Rhin.  J'es- 
père que  nous  en  viendrons  plus  tôt  à  bout  que  l'on 
ne  croit.  Si  vous  vovezmes  louantes  dans  la  relation 
que  je  vous  envoie,  c'est  celui  que  j'en  ai  chargé  qui 
les  y  met  ;  car  vous  savez  que  ce  n'est  pas  trop  mon 
stvle  que  de  me  louer.  Le  feu  des  ennemis  se  ralen- 
tit beaucoup  depuis  que  nos  batteries  de  canon  et 
de  mortiers  commencent  à  tirer,  et  il  se  ralentira 
encore  davantage  dans  quelques  jours.  Il  faut  que  je 
fasse  faire  un  plan  de  cette  place  en  grand,  où  l'on 
marquera  les  attaques,  et  je  vous  l'enverrai  quand 
elle  sera  prise.  Ce  n'est  certainement  pas  chose  aisée  ; 
mais  cependant  nous  en  viendrons  bientôt  à  bout. 
Je  vous  envoie  une  lettre  pour  la  reine,  à  qui  je 
vous  prie  de  faire  mes  compliments. 

Louis. 
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xvm. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

Au  camp  devant  Brisacli,  le  27  août  1703. 

Permettez,  Madame,  à  un  soldat  de  eesser  un 
moment  de  penser  aux  attaques,  aux  batteries  et  à 
toutes  les  choses  qui  nous  occupent  présentement, 
pour  vous  faire  ressouvenir  de  lui,  ce  qu'il  n'a  pas 
eu  l'honneur  de  faire  depuis  longtemps.  Lorsque  le 
roi  me  manda  l'autre  jour  que  vous  étiez  fâchée  de 
n'avoir  pu  m'écrire,  je  fus  tout  honteux  d'avoir  été 
moi-même  tant  de  temps  sans  le  faire  ;  mais  les 
premières  occupations  d'un  siège  tel  que  celui-ci  ne 
m'ont  pas  permis  de  réparer  plus  tôt  ma  faute.  J'es- 
père que  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce 
qui  me  regarde  fera  que  vous  jeterez  les  yeux  sur  un 
plan  que  j'en  enverrai  incessamment  au  roi,  et  sur 
les  relations  qu'il  m'a  demandées.  Si  je  pouvois 
trouver  quelque  chose  ici  en  quoi  je  puisse  aous 
plaire,  je  ferois  tout  mon  possible  pour  m'en  acquit- 
ter; mais  il  me  semble  que  cela  n'est  pas  aisé  entre 
les  boulets  et  les  bombes,  et  que  je  ne  puis  que  vous 
assurer  d'une  amitié  aussi  sincère  que  tendre,  vous 
suppliant.  Madame,  de  me  conserver  toujours  une 
part  dans  l'honneur  de  la  vôtre. 

T,ouis. 
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XIX. 

AU   IU)I   PHILIPPE   V. 
\ii  camp  devant  Brisadi,  If  28  août  1703. 

Vous  avez  l'endii  un  décret  depuis  peu,  mon  cher 
frère,  par  lequel  le  comte  d'AuteP,  qui  assurément 
vous  sert  très  bien  dans  le  pays  de  Luxembourg,  est 
assuré  d'être  lait  elie\  aller  de  la  Toison  dans  la  pre- 
mière promotion.  Il  s'est  adressé  à  moi  pour  vous 
dematider  de  lui  accorder  dès  à  présent  cet  hvon- 
neur  sans  attendre  de  promotion  ;  je  le  fais  d'au- 
tant plus  volontiers,  mon  cher  frère,  que  c'est  un 
homme  très  zélé  pour  votre  service  et  qui  nous  a 
donné  toujours  des  nouvelles  très  régulières  et  très 
sûres,  depuis  que  je  suis  ici,  et  je  m'intéresse  au 
plaisir  que  vous  pourrez  lui  faire. 

Louis. 

XX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  7  octol^re  1703. 

J'ai  reçu    ce  matin   votre   lettre    du    21  du  mois 


1.  Jean-Frédéric,  comte  d'Autel,  né  en  1645,  appartenait  à 
une  famille  des  Pays-Bas  espagnols  ;  il  avait  le  gi-ade  de  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi  catholique  et  était  gouver- 
neur de  la  ville  et  du  duché  de  Luxembourg  depuis  1697  , 
Philippe  V,  à  son  avènement,  l'avait  confirmé  dans  ces  fonc- 
tions. Il  mourut  en  1706, 
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passé,  mon  cher  frère.  Je  vous  remercie  de  la  part 
que  vous  avez  prise  à  la  prise  de  Brisach  ^  ;  je  ne 
vous  en  ai  point  encore  écrit,  ayant  été  depuis  ce 
temps-là  quasi  toujours  dans  les  chemins  ou  à  la 
chasse,  qui  est  très  vive  ici  cette  année.  Il  y  a  une 
grande  quantité  de  gros  cerfs  et  de  sangliers  dans 
la  forêt.  Le  Roi  en  prit  hier  dans  les  toiles  vingt- 
quatre  en  moins  d'une  heure  et  demie  ;  il  est  vrai 
que  la  plupart  étoient  des  marcassins  ou  de  jeunes 
bêtes.  Je  crois  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  pou- 
voir vous  V  transporter  tout  d'un  coup  pour  une 
quinzaine  de  jours,  et  de  là  retourner  à  vos  affaires. 
Je  souhaite  qu  elles  continuent  aussi  bien  par 
l'afFection  des  peuples  qu'il  paroit  qu'elles  vont  à 
présent.  Vous  saurez  apparemment  que  l'Archiduc 
a  été  proclamé  roi  d'Espagne  à  Vienne  le  12  du 
mois  passé,  après  les  renonciations  par  serment  de 
l'Empereur  et  du  Roi  des  Romains,  et  qu'il  a 
renoncé  de  même  à  tous  les  États  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche  en  Allemagne '^  J'espère  que 
son  voyage  ne  sera  pas  si  tranquille  ni  d'un  succès 
si  heureux  que  celui  que  nous  fîmes  il  y  a  bientôt 
trois  ans  pour  vous  mettre  en  possession  de  vos 
Etats.  Je  ne  vous  parle  point  de   toutes  les  affaires 


1.  Brisach  s'était  rendu  le  6  septembre  ;  par  la  capitulation, 
la  garnison,  forte  encore  de  trois  mille  cinq  cents  hommes,  en 
était  sortie  le  S  et  avait  été  conduite  à  Rheinfels.  Le  jeune  duc 
de  Bourgogne  quitta  l'armée  le  18  septembre  et  rejoignit  la 
cour  à  Fontainebleau  le  22  au  soir,  après  avoir  fait  quarante 
lieues  en  poste  dans  la  journée. 

2.  La  Gazette  (p.  503)  annonça  cette  nouvelle  dans  sa  corres- 
pondance de  Vienne. 
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présentes  ;   vous  eu    êtes   apparemment  aussi    bien 
iusfmil  que  moi. 

Adieu,  mou  eher  frère,  je  vais  faire  travailler  au 
plan  que  vous  me  demandez',  pour  vous  renvoyer 
au  plus  t(M.  Souvene/.-vous  de  la  tendre  amitié  que 
j'ai  toujours  eue  pour  vous  et  que  rien  n'est  capable 
de  démentir. 

Louis. 

XX[. 

A    LA   REINE  D'ESPAGNE. 

A  l'"oiilainebleau,  le  7  oclobre  1703. 

Je  suis  très  sensible,  Madame,  à  la  pari  cjue  vous 
prenez  à  la  réussite  de  l'entreprise  sur  Brisaeli.  Rien 
n'étoit  plus  capable  d'augmenter  la  joie  que  j'ai  eue 
de  rendre  ce  service  au  l'oi  mon  frère  en  le  rendant 
au  Roi.  ]^a  continuation  des  bons  succès  par  la 
bataille  que  l'électeur  de  Bavière  a  gagnée  sur  le 
Danube-  donne  lieu  d'espérer  que  tout  ira  toujours 
de  mieux  en  mieux  et  la  proclamation  de  l'Archiduc 
de  mal  en  pis. 

Je  suis  présentement  dans   une    occupation  assez 

1.  Le  plan  du  siège  de  Brisach  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment. 

2.  La  bataille  dHochstedt,  gagnée  le  20  septembre  par 
Villars  et  l'électeur  de  Bavière  sur  les  Impériaux  commandés 
par  le  comte  de  Stirum.  Le  marquis  d'Usson,  dont  le  corps 
séparé  avait  supporté  tout  l'effort  des  ennemis  jusqu'à  l'arrivée 
du  reste  de  l'armée,  qui  décida  de  la  victoire,  envoya  au  Roi 
une  relation  circonstanciée  qui  fut  imprimée  dans  la  Gazette, 
p.  481  et  suivantes. 
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différente  de  la  guerre,  mais  où  on  ne  se  donne 
guère  moins  de  mouvement  et  qui  ne  prend  guère 
moins  de  temps,  c'est  lâchasse,  à  laquelle  ce  séjour 
est  consacré  et  qui  est  très  agréable  cette  année  par 
la  quantité  de  bêtes  dont  la  forêt  est  rwnplie  cette 
année.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connoissiez  ce 
pavs  aussi  bien  que  moi  par  les  relations  que  vous 
aura  faites  le  roi  mon  frère,  qui  s'y  plaisoit  beau- 
coup autrefois. 

Soyez  persuadée,  je  vous  prie,  Madame,  qu'au 
milieu  de  tant  d'objets  différents,  je  n'oublie  jamais 
l'amitié  sincère  que  je  dois  avoir  et  que  j'ai  pour 
vous,   vous    suppliant   de   votre   côté  d'en  faire  de 


même  à  mon  égard. 


Louis. 


XXII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  12  novembre  1703. 

Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre,  mon  très  cher 
frère,  est  un  homme  digne  de  votre  estime  et  un 
des  meilleurs  officiers  que  vous  pouviez  choisir  dans 
la    conjoncture  présente   K    Ce  n'est   point  lui  qui 

1.  Le  prince  veut  parler  du  marquis  de  Bay,  Alexandre 
Maître,  d'une  famille  franc-comtoise,  qui  avait  servi  d'abord  en 
Hollande,  puis  dans  les  troupes  espagnoles  de  Flandre  et 
avait  fait  la  campagne  de  1702  dans  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne. Appelé  en  Espagne  par  Philippe  V  en  1703  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  il  devint  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  ses  armées  et  remporta  plusieurs  succès  sur  les  Alliés; 
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m'a  pv'ic  (le  mettre  ceci  dans  ma  lettre;  mais  je  lui 
(lois  la  justice  de  vous  le  recommander  et  vous  prier 
de  distinguer  son  mérite.  Je  voudrois  bien  que  vos 
troupes  fussent  pro|)ortionn(^es  à  cet  ofïicier. 

On  dit  loujouis  que  l'Archiduc  doit  partir  inces- 
samment pour  le  Portugal. 

Le  siège  de  Landau  tire  à  sa  fin  ;  cependant  les 
ennemis  s'v  défendent  bien,  en  sorte  cpi'on  a  atta- 
qué les  contregardes  sans  les  pouvoir  emporter  ; 
cela  n'ira  qu'à  quelques  jours  de  plus.  Je  crois  que 
vous  êtes  assez  informé  de  ce  qui  se  passe  partout, 
pour  ne  vous  en  pas  faire  un  plus  grand  détail.  Nous 
espérons  avec  beaucoup  de  fondement  M"**  la 
duchesse  de  Bourgogne  grosse  de  près  de  deux 
mois  ;  elle  se  trouve  fort  mal  et  tous  les  signes  y  sont, 
en  sorte  qu'elle  vient  de  passer  pour  la  seconde  fois, 
ce  qui  ne  donne  quasi  plus  lieu  d'en  douter  ^ .  Je 
voudrois  qu'il  en  fût  de  même  de  la  reine  ;  mais 
j'espère  que  cela  ne  tardera  pas. 

Adieu,  mon  cher  frère;  conservez-moi  toujours 
une  amitié  qui  m'est  si  chère  et  à  laquelle  je  réponds 
si  tendrement. 

Louis. 

il  mourut  en  1715,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  capitaine 
général  de  la  Castille.  Saint-Simon  le  prétendait  fils  d'un  caba- 
retier  de  Gray. 

1.  Dangeau  insérait  dans  son  Journal  le  13  noveml)ro 
(tome  IX,  p.  347):  «  L'espérance  de  la  grossesse  de  M'"*^  la 
duchesse  de  Bourgogne  continue  toujours,  et  elle  se  ménage 
fort.  » 
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XXIII. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  25  novembre  1703. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  avec  joie,  mon  cher 
frère,  les  grands  avantages  que  l'armée  du  Roi,  sous 
les  ordres  du  maréehal  de  Tallard  a  remportés  sur 
le  Rhin'.  Je  serois  inconsolable  de  ne  m'y  être  pas 
trouvé  si  je  ne  savois  que  ce  maréchal  n'auroit  pas 
voulu  me  commettre  à  l'entreprise  de  Landau,  qui 
étoit  assez  hasardeuse,  et  que  par  là  la  bataille 
n'auroit  pas  été  gagnée,  ni  Landau  repris  -.  Je  vou- 
droisbien,  s'il  débarque  des  Anglois  et  des  Hollan- 
dois  contre  vous,  qu  ils  eussent  le  même  sort  que  le 

1.  Bataille  de  Spire  ou  de  la  Petite-Hollande,  gagnée  le 
16  novembre  par  le  maréchal  de  Tallard  sur  le  prince  de  Hesse 
et  l'Electeur  palatin.  Cette  victoire  détermina  la  chute  de  Lan- 
dau, assiégé  depuis  deux  mois,  qui  se  rendit  le  lendemain.  Les 
Mémoires  de  Sourches  'tome  yill,p.  223-226)  donnent  un  récit 
assez  précis  du  combat  ;  il  y  en  a  d  autres  relations  dans  la 
Gazette^  p.  603-605,  et  dans  le  Mercure  de  décembre,  p.  263- 
338. 

2.  A  comparer  avec  cette  phrase  ce  que  Dangeau  dit  dans 
son  Journal  au  22  novembre  (tome  IX,  p.  356  :  «  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne  nous  a  marqué  une  grande  affliction  de  n'avoir 
point  été  au  siège  de  Landau  et  à  la  bataille,  et  après  cela  il  a 
fait  une  réflexion  que,  s'il  eût  été  dans  l'armée,  M.  de  Tallard 
auroit  peut-être  balancé  à  donner  la  bataille  et  qu'ainsi  il 
croyoit  qu  il  valoit  mieux  pour  le  bien  de  l'Etat  qu'il  n'y  eût 
point  été,  et  que  l'intérêt  de  sa  gloire  particulière  devoit  céder 
à  la  gloire  du  Roi  et  à  Ihonneur  de  la  nation.  » 
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|)riii('c  (le  liesse'  cl  qu'ils  ne  n  iiisscnt  de  si  loin  que 
pour  se  faire  ballre  aussi  i)ien  que  eeux-ei  l'ont  été. 
Jeeiois(jue  voilà  la  campagne  finie  sur  le  Filiin,  et 
que  l'armée  vase  mettre  en  quartiers  d'hiver,  qu'elle 
mérite  bous  après  une  si  lieui'cuse  campaij;nc.  On  dit 
([ue,  du  côté  de  Bavière,  les  armées  sont  encore 
ensemble  assez  proches  les  unes  des  autres,  et  qu'il 
ne  seroit  pas  impossible  qu'il  s'v  passai  aussi  une 
action.  Certainement  une  victoire  contre  le  prince 
de  Bade  couronneroit  l'œuvre  et  finiroit  bien  une 
année  si  fertile  déjà  en  bons  succès,  et  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  la  remportât  si  l'on  combattoit. 

Je  n'ai  point  cru,  dans  la  conjoncture  présente, 
pouvoir  parler  au  Roi  des  six  mille  hommes  que 
vous  lui  demandez,  ainsi  que  vous  m'en  parliez  dans 
votre  dernière  lettre  ;  il  jugera  mieux  c|ue  personne 
s'il  vous  les  peut  envoyer  sans  incommoder  ses 
affaires  et  sans  trop  diminuer  quelques-unes  des 
sept  armées  qu'il  entretient.  Je  pense  que  sa  pru- 
dence seule  fera  mieux  que  toutes  mes  sollicitations, 
que  j'aurois  été  néanmoins  ravi  d'emplover  pour 
vous,  si  elles  n'avoient  peut-être  point  préjudicié 
au  service  du  Roi,  ne  voyant  pas  assez  à  fond  dans 
l'emploi  et  la  quantité  de  ses  troupes. 

Comptez,  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  que  per- 
sonne ne  vous  est  plus  tendrement  attaché  que  moi 

1.  Frédéric,  prince  de  Hesse,  fils  du  landgrave  de  Itesse- 
Cassel,  avait  été  nommé  par  l'Empereur,  au  commencement  de 
1703,  gouverneur  du  duché  de  Cl»!-ves  et  élait  général  de  la  cava- 
lerie hollandaise  ;  par  son  mariage  avec  la  sœur  du  roi  de 
Suède  Charles  XII,  il  se  trouva  appelé  à  cette  couronne  en 
1720,  et  mourut  roi  de  Suède  en  1751. 
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et  n'a  plus  d'envie  de  vous  le  témoigner  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront.  Conser- 
vons toujours  de  part  et  d'autre  cette  ancienne 
amitié  fraternelle  qui  est  si  juste,  et  cultivons-la  soi- 
gneusement ;  c'est  certainement  à  quoi,  de  ma  part, 
je  tâcherai  de  ne  pas  manquer.  Faites,  je  vous  prie, 
mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 

XXIV. 
A  LA  REINE  D  ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  9  décembre  1703. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19  du  passé  il  y  a  quelques 
jours,  Madame,  et  Puységur  ^  sera  chargé  de  la 
réponse.  C'est  un  homme  de  mérite;  le  roi  le  con- 
noît  pour  tel  et  pourra  vous  le  faire  connoîlre. 

Les  nouvelles  que  vous  me  demandez  de  Madame 
votre  sœur  sont  très  bonnes  ;  les  soupçons  se  sont 
changés  en  certitude,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  vous  sou- 
haiter bientôt  la  même  maladie.  Il  me  semble  que 
ce  souhait  n'est  guère  poli  ;  mais  ce  qui  ne  le  seroit 
point  en  toute  autre  occasion  le  devient  en  une 
aussi  importante  que  celle-ci.  Au  reste.  Madame,  je 

1.  Jacques-François  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur, 
était  depuis  1690  «  maréchal  général  des  logis  des  camps  et 
armées  du  Roi  »,  ce  qui  lui  donnait  les  fonctions  de  chef  d'étal- 
major  ;  il  devint  maréchal  de  France  sous  Louis  XV  en  1734. 
Le  Roi  lavait  adjoint  au  duc  de  Berwick  auquel  il  confiait  le 
commandement  des  troupesqu'ilenvoyaiten  Espagne  au -secours 
de  son  pctit-fils  [J)angeau,ioine  VIIJ,  p.  363]. 


AU     lUH     n  KSl'AGNK     l'UlI.llM'i;     \.  -il 

suis  ('onlus  diiNoii'  ('lé  si  lonj^lemps  sans  vous 
éerii'o,  charme''  de  cv  {|uc  vous  vous  en  êtes  aperçue, 
ciicoif  plus  eharmé  des  sentiments  fjue  vous  me 
témoignez,  et  auxquels  je  réponds  avee  la  plus  \ive 
et  la  plus  tendre  ret-onnoissanee. 

Louis. 


XXV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  20  janvier   1704. 

J'ai  un  peu  tardé,  mon  cher  frère,  avons  faire  les 
souhaits  ordinaires  au  commencement  de  la  nou- 
velle année,  que  je  vous  désire  très  heureuse  et  tiès 
victorieuse.  La  cause  de  ce  retardement  vient  du 
grand  mouvement  ({ui  s'est  passé  en  Italie,  dont  on 
ne  sait  pas  encore  l'entier  dénouement,  quoiqu'il  y 


ait  grande  apparence  que  le  comte  de  Stahrenberg 


1.  Guidobaldo,  comte  de  Stahrenberg  (1657-1737  c'j-'it  lieu- 
tenant feld-maréchal  des  armées  impériales.  A  la  iin  de  l'hiver 
de  1703,  il  entreprit  de  conduire  depuis  le  Trcnlin  jusqu'en 
Piémont  une  colonne  de  renforts  au  duc  de  Savoie,  malgré  la 
présence  des  armées  françaises,  qui  occupaient  tout  le  pays 
intermédiaire.  Il  réussit  dans  cette  entreprise  et  accomplit  au 
cœur  de  l'hiver  une  marche  forcée  qui  resta  fameuse  dans  les 
annales  militaires.  Tous  les  auteurs  de  I  époque  ont  célébré  sa 
liardiesse  et  ses  habiles  dispositions  :  voyez  nolannnent  les 
Mémoires  du  chevalier  de  Qui/ici/  l'toiiie  I,  p.  335  et  suivantes), 
qui  servait  dans  l'armée  de  Vendôme  el  prit  pari  à  la  poursuite 
k  peu  près  infructueuse  que  le  général  français  exécuta  contre 
son  adversaire. 
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a  joint  à  présent  M.  le  duc  de  Savoie  ;  mais  ce  n'a 
pas  été  sans  perdre  beaucoup  de  l^agages  et  de  traî- 
neurs,  et  même  le  Roi  reçut  hier  nouvelle  qu'on 
a^oit  battu  le  général  Solari  ^  qui  faisoit  l'arrière- 
garde  avec  six  bataillons  et  étoit  retranché  à  Castel- 
nuovo-della-Bormida.  Quinze  cents  grenadiers  des 
nôtres  ont  attaqué  ces  trois  mille  hommes  retranchés  ; 
Solari  y  a  été  tué  avec  six  ou  sept  cents  des  siens, 
et  trois  cents  qui  ont  été  faits  prisonniers.  On  leur 
a  aussi  pris  sept  drapeaux  ~.  Ainsi,  quoique  les  enne- 
mis ont  exécuté  leurs  desseins,  ils  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  perdu  dans  la  marche  trois  à  quatre 
mille  hommes  qui  ont  été  ou  tués,  ou  pris,  ou  dis- 
persés dans  deux  ou  trois  petites  actions  qu'il  y  a 
eu,  et  beaucoup  de  bagages. 

L'Archiduc  est  enfin  parti  d'Hollande  ;  on  ne 
sait  encore  s'il  s'est  ari'èté  en  Angleterre  ou  s'il  est 
passé  droit  en  l^ortugal  ;  ce  qui  est  de  certain,  c'est 
que,  au  lieu  de  seize  mille  hommes,  il  n'en  a  encore 
que  cinq  ou  six  mille  embarqués  avec  lui,  et  que 
cependant  la  tète  des  troupes  françoises  est  aujour- 
d'hui à  Bavonne. 

AI.  l'électeur  de  Bavière  assiège  Passau  depuis  le 
5  de  janvier,  et  il  y  déjà  plusieurs  jours  qu'il  doit  en 
être  le  maître,  et,  d'un  autre  côté,  le  prince  Ragotzi  ^ 


1.  Il  s  appelait  le  commandeur  de  Solari  et  appartenait  à  une 
grande  famille  piémontaise  ;  son  frère  aîné,  qui  avait  servi  en 
France  aux  mousquetaires,  devint  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Sardaigne  Charles-Emmanuel. 

2.  Mémoires  du  chevalier  de  Quinci/,  tome  I,  p.  343-345.  Ce 
combat  eut  lieu  le  10  janvier  1704. 

3.  François    II,  prince  Ragotzi,   était  à  la  tète  des   Mécon- 
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se  l'oi'liiie  Ions  les  jouis,  el  ses  gens  font  des  courses 
jusques  au\  portes  de  Vienne. 

Voilà  en  gros,  mon  clier  frère,  l'état  présent  des 
affaii'es,  dont  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  soin 
de  vous  informer  exaelemenl.  Mous  attendons  ici  un 
courrier  qu'on  dit  que  Puységur  doit  envoyer  ;  il 
m'apportera  apparemment  de  vos  nouvelles,  dont  il 
y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  j'ai  si  froid  aux  doigts 
(jueje  n'écris  rien  qui  vaille.  L'hiver  prend  comme 
celui  d'il  y  a  sept  ans,  lorsque  nous  allions  sur  la 
glace,  et  le  canal  est  tout  couvert  de  monde  toutes 
les  après-dinées.  Conservez-moi  toujours  une  amitié 
aussi  sincère  que  celle  que  j'ai  pour  ^ous,  et  soyez 
persuadé  que  personne  ne  pourra  prendre  un  plus 
vif  intérêt  que  moi  à  la  bonne  conduite  que  je  crois 
que  vous  tiendrez  dans  les  affaires  où  vous  êtes  prêt 
d'entrer. 

Louis. 

XX  VL 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  28  janvier  1704. 

C'est  s'acquitter  un  peu  tard,  Madame,  du  devoir 
où  m'engage  la  nouvelle  année  de  vous  la  souhaitter 
heureuse  et  suivie  d'un  grand  nombre  d'autres 
pareilles  ;  mais  le  meilleur  souhait  qu'on  vous  puisse 

tents  de  Hongrie  ;  la  France  lui  fournissait  des  subsides  régu- 
liers et  entretenait  auprès  de  lui  un  chargé  d  affaires. 

4 
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faire  est  qu'elle  vous  rende  mère  d'un  prince  qui 
vous  affermisse  entièrement  dans  la  place  où  vous 
êtes  et  fasse  perdre  aux  archiducs  d'Autriche  loulc 
espérance  de  vous  en  chasser.  Clelui  qui  rempHt 
maintenant  cette  fonction,  à  son  grand  regret  à  ce 
que  tout  le  monde  assure,  est  à  présent  en  Angle- 
terre ou  en  chemin  de  Portugal,  mais  peu  accom- 
pagné, et,  je  crois,  fort  peu  à  craindre,  et  j'espère 
qu'il  n'aura  que  la  peine  de  s'en  retourner  comme 
il  a  eu  celle  de  venir. 

Conservez  toujours  pour  moi,  Madame,  l'amitié 
dont  vous  m'avez  donné  jusqu'ici  de  si  précieux 
témoignages,  et  soyez  persuadée,  je  vous  conjure, 
que  j'y  répondrai  toute  ma  vie  avec  la  plus  sincère 
et  la  plus  tendre  reconnoissance. 

Louis. 

XXVII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  22  février  1704. 

Le  marquis  de  Tliouy  ^ ,  que  le  Roi  vient  de  faire 
lieutenant  général,  et  qui  va  en  Espagne,  me  prie, 

1.  Antoine-Balthazar  de  Longecombe,  marquis  de  ïhouy  ou 
de  Thoy  (il  signait  Tlioy)  servait  depuis  1663  et  avait  reçu  le 
grade  de  lieutenant  général  au  cominenceujent  de  1704  ;  il  passa 
alors  au  service  d'Espagne,  mais  revint  en  France  dès  l'année 
suivante,  à  la  suite  de  dissentiments  avec  Puységur.  Retourné 
en  1710  auprès  de  Philippe  V,  il  en  reçut  presque  aussitôt  le 
grade  de  capitaine  général  et  resta  à  son  sei'vice  jusqu'en  1715  ; 
il  revint  alors  en  France,  oluint  le  gouvernement  de  Belle-Isle 
et  mourut  en  1726. 
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mon  cher  l'iric,  de  le  charger  de  cette  lettre  pour 
vous  h'  recommander.  C'est  un  homme  de  mérite  et 
qui  sert  depuis  longtemps.  Je  me  sers  aussi  de  cette 
occasion  pour  vous  lecommander  .Toflrc ville  ^  mare'- 
clial  de  camp,  qui  sera  apparemment  déjà  arri\é  à 
Madrid  et  qui  est  un  homme  très  distingué  ;  je  l'ai 
vu  servir  cl  suis  en  état  de  lui  rendre  moi-même  un 
bon  témoignage.  Tl  m'avoit  demandé  aussi  mie  lettre, 
et  je  l'oubliai  quand  il  partit  ;  mais  celle-ci  y  sup- 
pléera, et  je  vous  prie  de  le  lui  marquer,  (juand 
vous  l'aurez  reçue.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer, 
mon  cher  frère,  de  ma  tendresse,  qui  est  toujours 
Iclie  qu'elle  doit  être. 

Louis. 

xxvm. 

AU    ROI   PHILIPPE   V. 

A  Versailles,  le  l"'"  avril  1704. 

Le  marquis  de  Parabère-,  qui  vous    rendra  celte 

1.  François  Le  Danois,  marquis  de  Joffreville,  avait  été 
envoyé  en  Espagne  avec  Berwick,  et,  dans  la  campagne  de 
1704,  il  guerroya  sur  les  frontières  de  Portugal  et  obtint  à  la 
fin  de  l'année  le  grade  de  lieutenant  général  ;  sous  la  régence, 
il  fut  un  des  sous-gouverneurs  de  Louis  XV,  et  mourut  en 
1721. 

2.  César-Alexandre  de  Baudéan,  comte  ou  marquis  de  Para- 
hère,  avait  eu  un  régiment  de  cavalerie  en  1702  ;  après  quelques 
années  de  service  en  Espagne,  il  revint  en  France,  devint  bri- 
gadier en  1710,  mais  mourut  en  1716  à  quarante-cinq  ans. 
C'était  le  mari  de  cette  fameuse  M"^  de  Parabère,  qui,  devenue 
veuve,  fut  longtemps  la  maîtresse  du  Régent. 


52  LETTRES    DU    DUC    DE    BOURGOGNE 

lettre,  mon  cher  frère,  est  colonel  d'un  des  régiments 
de  cavalerie  qui  vont  servir  sous  vos  ordres.  M""'  la 
duchesse  d'Elbeuf,  dont  il  est  parent  *,  m'a  demandé 
cette  recommandation  ;  je  m'en  acquitte,  vous  sou- 
haitant en  même  temps  une  heureuse  campagne  et 
vous  assurant  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  ten- 
drement ni  plus  sincèrement  que  je  le  fais. 

Louis. 


XXIX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  27   avril  1704. 

Cette  lettre,  mon  très  cher  frère,  est  encore  ime 
lettre  de  recommandation;  mais  elle  est  d'un  autre 
ordre  que  les  dernières  que  je  vous  ai  écrites.  Je 
sais  que  le  nom  seul  du  duc  de  Gramont  %  l'attache- 
ment que  sa  famille  a  toujours  eu  pour  la  nôtre  et 

1.  La  duchesse  d'Elbeuf  était  Françoise  deMontaut-^Navailles, 
dont  la  mère,  Suzanne  deBaudéan,  était  sœur  du  père  de  M.  de 
Parabère,  tous  deux  enfants  de  cette  M">*^  de  Neuillan  chez 
laquelle  M'"^  de  Maintenon  avait  passé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse. 

2.  Antoine  IV,  duc  de  Gramont,  venait  d  être  désigné  par 
Louis  XIV  pour  remplacer  l'abbé  d'Estrées  comme  ambas- 
sadeur en  Espagne.  «  Il  avoit  pour  lui,  dit  Saint-Simon 
[Mémoires,  éd.  Boislisle,  t.  XII,  p.  80),  son  nom,  sa  dignité, 
une  figure  avantageuse,  et  rien  de  plus.  »  Il  était  déjà  allé  en 
Espagne  et  en  parlait  bien  la  langue;  mais  il  avait  épousé  une 
ancienne  suivante  de  la  marquise  de  Livry,  et  ce  «  misérable 
ijiariage  »  lui  amena  en  France  et  en  Espagne  mille  désagré- 
ments. 
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le  soin  pailinilicr  pour  le  bien  de  l'IUal  cl  pour  la 
personne  du  Roi,  dont  il  a  toujours  donné  d'excel- 
lentes marques,  j)orlent  avec  eux  la  meilleure  recom- 
mandation fju'il  puisse  souhaiter.  Je  puis  même 
ajouter  (jue  la  mart|ue  de  confiance  que  le  Roi  lui 
donne,  dans  une  conjoncture  si  importante  où  il 
l'envoie  pour  son  ambassadeur  auprès  de  vous, 
doit  augmenter  l'estime  que  vous  devez  avoir  pour 
un  homme  aussi  zélé  et  aussi  dévoué  au  service  du 
Roi  et  par  conséquent  au  vôtre.  Donnez-la  lui,  je 
vous  prie,  tout  entière,  et  accordez-lui  la  même 
confiance  que  le  Roi  votre  grand-père  lui  témoigne  ; 
vous  ne  sauriez  douter  qu'il  n'en  soit  digne,  .le  lui 
désire  un  aussi  heureux  succès  dans  son  ambassade 
qu'il  le  mérite,  et  à  vous,  mon  cher  frère,  une  glo- 
rieuse campagne,  qui,  détrompant  l'Archiduc  du 
téméraire  projet  de  vous  chasser  de  votre  trône,  le 
renvoie  à  Vienne  plus  facilement  qu'il  n'est  venu.  Il 
faut  ajouter  à  cela  un  prince  des  Asturies  pour  l'an- 
née prochaine,  et  tout  ira  bien.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  que  ces  souhaits  partent  d'une  amitié  tendre 
et  fraternelle  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie  et  qui  en 
demande  autant  de  votre  part. 

Louis. 

XXX. 

A  LA  REIISE  D  ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  27  avril  1704. 

Voici  un  changement  de  scène.  Madame,  dont  je 
crois  que  vous  aurez  tout  lieu  d'être  contente.  Vous 
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devez  avoir  sans  doute  entendu  beaucoup  parler  du 
duc'  de  Gramont,  et  j'espère  que  sa  vue  ne  démen- 
tira point  sa  réputation  ;  son  nom  est  pour  le  moins 
aussi  connu  en  Espagne  qu'en  France,  et  il  répond 
à  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  homme  de  sa  race  ; 
son  dévouement  pour  le  service  du  Roi,  héréditaire 
dans  sa  maison,  ne  me  donne  lieu  de  douter  qu'il 
n'agisse  également  pour  les  intérêts  du  roi  d'Espagne , 
qni  sont  unis  entièrement  à  ceux  de  la  France  ; 
d'ailleurs,  il  est  guerrier  aussi  bien  que  politique, 
et  peut  servir  de  quelque  manière  qu'il  soit  employé. 
Je  vous  supplie.  Madame,  de  prendre  en  lui  une 
entière  confiance,  principalement  sur  la  sincère 
amitié  que  je  le  charge  de  vous  témoigner  de  ma 
part  en  vous  demandant  incessamment  la  continua- 
tion de  la  vôtre. 

Louis. 

XXXI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  9  juin  1704. 

Je  reçus  avant-hier,  mon  très  cher  frère,  la  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  par  le  courrier  du  duc  de  Ber- 
wick.  Je  prends  certainement  grande  part  à  tous  les 
avantages  qui  vous  arrivent;  mais  ils  me  sont  d'au- 
tant plus  sensibles  que  j'espère  que  vous  ferez  finir 
par  là  une  guerre  entreprise  à  votre  sujet,  et  que 
l'entreprise  par  le  l^ortugal  manquée  acheminera 
beaucoup  à  la  paix  générale. 

Il    arriva  avant-hier  ici  un  accident  très  capable 
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(le  hcaucoin)  alaimcr;  mais([iii,  Dieu  merci  !  n'a  eu 
et  n'aura  nulle  suite  fâcheuse,  à  ce  que  j'espère  K 
Mon  frère  de  Berry,  voulant  tuer  un  loup  à  lâchasse 
(le  Monseigneur  et  abandonnant  son  (^lievaT^,  tcjmba 
dans  un  terrain  fort  dur  ;  ce  f[ui  joint  à  sa  pesanteur 
(car  il  est  présentement  plus  gros  que  Monseigneui) 
fut  cause  qu'il  se  démit  le  bras  dans  l'épaule.  Il  lui 
fut  très  bien  remis  en  arrivant  ici.  On  l'a  depuis  sai- 
gné deux  fois  et  fait  observer  une  diète  exacte,  en 
sorte  (jue  cet  accident  pourra  devenir  un  bien  en  lui 
faisant  faire  des  remèdes,  dont  il  auroit  eu  besoin 
sans  cela,  et  le  rendant  plus  précautionné  à  la 
chasse. 

Pour  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne,  elle  se  porte 
fort  bien  et  peut  accoucher  à  tous  moments  d'ici  à 
la  fin  du  mois  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  la  passe. 

Vous  savez  apparemment  assez  régulièrement  les 
nouvelles  des  armées.  Tout  paroît  dans  une  bonne 
disposition  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  voudrois  que  cette 
situation  fût  telle  que  j'y  pusse  servir,  et  qui  épie 
les  occasions  favorables.  On  eut  hier  des  nouvelles 
que  la  flotte  ennemie  qui  est  dans  la  Méditerranée 
avoit  passé,  le  4  de  ce  mois,  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, et  on  n'en  a  point  encore  de  Barcelone  qu'elle 
en  soit  partie.  On  a  pourtant  des  nouvelles  de  M. 
le  comte  de  Toulouse   depuis  le  détroit  ^,  et    il   ne 

1.  Voyez  le  récit  de  cet  accident  dans  le  Journal  de  Dangeaa, 
tomeX,  p.  35-36,  et  dans  les  Mémoires  de  Sourclies,  tome  VIII. 
p.  379-380. 

2.  Son  cheval  butta  sur  une  grosse  pierre  et  le  prince  tomba 
[Sourches) . 

3.  Le    comte    de  Toulouse,  avec    la    flotte   française,  était 
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doit  pas  être  loin  de  Toulon  à  présent.  Si  les  enne- 
mis ne  sont  guère  ou  pas  plus  forts  que  lui,  je  crois 
qu'il  leur  fera  grand  peur.  J'ai  impatience  d'ap- 
prendre comment  vous  vous  trouverez  des  Anglois 
qui  sont  dans  Alemtejo  ^  ;  je  crois  qu'ils  n'auront  pas 
envie  d'être  battus  et  que  le  Portugal  leur  est  moins 
cher  que  leur  peau. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  ne  désespère  point 
avant  la  fin  de  cette  campagne  d'avou'  quelque 
lettre  de  vous  datée  de  Lisbonne,  auquel  cas  ce 
seroitune  affaire  bien  glorieusement  et  bien  prompte- 
ment  finie.  Conservez-moi  toujours  votre  amitié  et 
soyez  persuadé  que,  si  je  vous  écris  si  rarement,  la 
mienne  pour  vous  n'est  pas  moins  tendre  ni  moins 
sincère. 

Louis. 

XXXIL 
AU    ROI    PHILIPPE    V. 

A  Versailles,  le  25  juin  1704. 

Je  vous  écris  ce  petit  mot,  très  cher  frère,  pour 
vous  dire  que  M™''  la  duchesse  de  Bourgogne  est 
heureusement  accouchée  aujourd'hui  à  cinq  heures 

arrivé  le  25  mai  àCadi\;  il  y  apprit  que  la  flotte  anglo-hollan- 
daise avait  passe  le  détroit  de  Gibraltar  quelques  jours  aupara- 
vant et  se  trouvait  dans  la  Méditerranée,  et  il  revint  sur  Tou- 
lon dans  l'espoir  de  la  rencontrer. 

1.  Un  petit  corps  anglais  débarqué  à  Lisbonne  avec  l'Ar- 
chiduc, avait  gagné  la  province  d' Alemtejo  etmenai;ail  la  fron- 
tière espagnole,  que  défendait  le  marquis  de  Bay. 


\r    HOi   u  ksi'\(;nk   i'IIiliimm-:    v.  .)  / 

(In  soir  d'un  i^ros  garçon'.  La  mvvc  vl  l'enlaiil  si; 
portent  j)arrailtni('nt.  Vous  jui^cz  de  la  joie  du  père, 
«jui  s'attend  que  nous  en  aurez  !)eaueoup  de  votre 
côté  et  qui  vous  en  souhaite  autant  dans  un  an.  Le 
eourrier  est  prêt  à  partir,  je  ne  vous  en  puis  diic 
davantage,  et  je  finis  en  nous  priant  d'aimei  reniant 
eomme  le  père  et  d'être  persuadé  de  ma  tendre  et 
sineère  amitié. 

Louis, 

XXXIIL 
A  LA  REINE   D'ESPAGNE. 
A  Versailles,  le  25  juin  1704. 

Je  j)rofite  du  départ  du  courrier  du  due  de  Gra- 
mont,  Madame,  pour  vous  donner  part  de  l'heureuse 
naissance  d'un  fils  que  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne 
a  mis  au  monde  aujourd'hui  à  cinq  heures  après 
midi .  Elle  est  maintenant  en  aussi  bonne  santé  qu'elle 
peut  être,  et  l'enfant  aussi,  étant  gros  et  gras.  J'espère 
que  vous  prendrez  quelque  part  à  ma  joie,  Madame, 
et  ([ue  vous  regarderez  cet  enfant,  outre  qu'il 
est  doublement  votre  neveu,  comme  venant  d'un 
homme  qui  [al  pour  vous  l'amitié  la  plus  véritable  et 
qui  vous  estime  de  toutes  manières. 

Louis. 

1.  Les  annalistes  delà  cour,  Dangeau  (tome  X,  p.  51-52)  et 
Sourches  (tome  VIII,  p.  403-404)  donnent  des  détails  très  cir- 
constanciés sur  la  naissance  du  jeune  prince,  qui  reçut  le  titre 
de  duc  de  Bretagne  :  mais  le  Mercure  du  mois,  p.  386-400, 
fut  encore  plus  prolixe  et  fit  connaître  au  public  les  moindres 
particularités  de  l'événement  et  des  cérémonies  qui  suivirent. 
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XXXIV. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  5   octobre  1704. 

Je  ne  crois  point  vous  avoir  écrit,  mon  cher  frère, 
depuis  la  naissance  de  mon  fds.  Il  s'est  passé  bien 
des  choses  depuis  ce  temps-là,  les  unes  bonnes,  les 
autres  très  mauvaises,  et  je  crois  que  votre  bon  cœur 
vous  les  aura  fait  sentir  bien  vivement. 

Nous  sommes  actuellement  dans  l'attente  de  la 
réussite  du  projet  de  M.  le  comte  de  Toulouse  sur 
la  flotte  de  Smyrne  \  ce  qui  seroit  un  coup  bien 
important,  et  encore  plus  par  le  dérangement  qu'il 
apporteroit  au  commerce  des  ennemis  que  par  le 
profit  que  nous  en  retirerions.  Mais,  au  milieu  de 
tout  cela,  ce  qui  m'a  fait  un  plaisir  sensible,  c'est 
que  vous  ayez  enfin  commencé  à  montrer  au  dehors 
le  bon  qui  est  au-dedans  de  vous,  à  dire  ce  je  veux 
contre  lequel  les  Espagnols  ne  répliqueront  point, 
à  vous  réunir  entièrement  au  Roi  votre  grand-père 
et  à  suivre   ses    sages    conseils.    J'avoue   que,  vous 

1.  Après  la  bataille  de  Velez-Malaga,  le  comte  de  Toulouse, 
après  avoir  séjourné  sur  les  côtes  d'Andalousie,  s  apprêtait  à 
revenir  à  Toulon,  lorsqu'il  apiirit  que  la  flotte  marchande 
anglo-hollandaise  qui  venait  d'Asie  mineure  se  trouvait  à  la 
hauteur  d'Alicante  sous  l'escorte  de  quinze  vaisseaux  de  guerre  ; 
on  disait  qu'elle  était  riche  de  plus  de  vingt  millions.  Il  réso- 
lut de  l'allaquer  ;  mais  la  nouvelle  était  lausse,  et,  après  une 
croisière  de  plusieurs  jours,  il  dut  revenir  à  Toulon  sans  avoir 
rien  vu  [Dangeau,  tome  X,  p.    13G,  141,  153-154). 
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avunl  Ml  dans  une  eoiiduilc  dilFércnte  de  celle  que 
je  vous  vois  prendre  avec  joie,  je  m'élois  quasi  résolu 
au  silenee  sur  des  choses  auxquelles  je  ne  me  (lal- 
lois  pas  pouvoir  changer  beaucoup  par  quelques 
iclli'cs  ;  mais  quelle  satisfaction  pour  moi,  vous 
aimant  autanl  (|ue  je  vous  aime,  de  vous  voir  ren- 
tier dans  une  voie  qui  vous  fera  autant  d'honneur 
que  la  première  pouvoit  faire  parler  contre  vous  ! 
Pardonnez-moi,  mon  cher  frère,  si  je  vous  parle  si 
librement  ;  c'est  à  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  (ju'il 
vous  en   faut  prendre. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  aussi  que  vous 
sovez  content  du  maréchal  de  Tessé',qui  vous  ren- 
dra cette  lettre,  et  qu'il  vous  aide  à  redresser  les 
affaires  de  la  guerre,  ainsi  que  vous  commencez  à 
redresser  celle  du  dedans.  J'espère  qu'il  sera  propre  à 
l'emploi  dont  il  est  chargé,  surtout  dans  la  résolution 
où  il  me  paroît  de  ne  se  mêler  que  de  ce  qui  le 
regardera. 

Four  revenir  encore  un  peu  à  vos  affaires,  si, 
comme  je  l'espère  fort  aussi,  on  peut  reprendre 
Gibraltar  avant  l'hiver  et  que  cette  conquête  suive 
la  capture  que  je  souhaite  de  la  flotte  de  Smyrne,  ce 


1.  A  la  demande  du  roi  d'Espagne,  qui  était  mécontent 
d'avoir  été  obligé  de  renvoyer  la  princesse  des  Ursins  et  qui 
croyait  que  M.  de  Berwick  y  avait  contribué,  Louis  XIV  avait 
consenti  à  remplacer  ce  général  par  le  maréchal  de  Tessé,  dont 
la  personnalité  agréait  à  la  cour  espagnole  ;  on  colora  le  rappel 
de  Berwick  du  prétexte  qu'il  était  expédient  de  mettre  un 
maréchal  de  France  pour  pouvoir  commander  aux  capitaines 
généraux  espagnols  qui  ne  voulaient  pas  obéir  à  un  lieutenant 
général  français. 


60  LETTRES    DU     DUC    DE    BOURGOGNE 

seront  deux  assez  beaux  effets  de  notre  eoml)at 
naval  de  cinquante  vaisseaux  contre  soixante-et-lrois, 
qui,  après  avoii*  abandonné  la  Méditerranée, 
retournent  en  Angleterre  ^  Je  voudrois  que  tous  les 
autres  côtés  fussent  aussi  bien  que  celui-là  ;  c'est  à 
quoi  il  faut  espérer  que  Dieu  pourvoira,  et  v  tra- 
vailler de  toutes  nos  forces  en  implorant  son  secours 
sur  le  tout. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  n'oubliez  pas  l'amitié 
que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi,  et  comptez  que 
la  mienne  durera  autant  que  ma  vie.  Mon  fils  con- 
tinue à  profiter  et  à  se  bien  porter.  Je  crois  que  vous 
ne  serez  pas  fâché  d'avoir  de  ses  nouvelles  ;  je  vous 
en  souhaite  bientôt  autant. 

Louis. 

XXXV. 

A    LA    REINE  D'ESPAGNE. 

A  Fontainebleau,  le  5  octobre  1704. 

Je  ne  puis  laisser  pai'tir  le  maréchal  de  Tessé, 
Madame,  sans  le  charger  de  vous  renouveler  les 
assurances  de  ma  sincère  amitié  pour  vous,  et  de 
cette  lettre  où  je  vous  répéterai  incessamment  la 
même  chose.  J'attends  avec  impatience  les  heu- 
reuses suites  de  notre  victoire  navale,  et,  regardant 
la  reprise  de  Gibraltar  comme  une  chose  quasi  sûre, 
je   souhaiterois  bien,  en  attendant,  que  la  flotte  de 

1.  C'est  une  allusion  au  combal  de  Velez-Mala^a,  donné  lo 
24  août  précédent. 
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Smvinc  |)ùl  lonibcrciilrc  nos  mains.  ,1  espère  (jiic  le 
loi  cl  NOUS,  Miulamc,  \ oiis  accommoderez  du  mare- 
elial  (le  Tessé  et  (jiie,  remettant  les  atraires  sur  un 
l>on  pied,  non  seulement  il  r(|)ousscra  les  (Mitrcprises 
lies  Porlui^ais,  mais  encore  mettra  le  roi  en  état  de 
continuel-  ses  conquêtes  sur  eux.  Vous  connoissez 
assez  ce  maréelial.  Madame,  sans  qu'il  soit  ])esoin, 
je  crois,  de  nous  beaucoup  parler  en  sa  faveur,  et 
j'ose  dire  que  nous  lui  avons  tous  obligation. 

Sovez  persuadée.  Madame,  que  je  n'oublierai 
jamais  rien  de  ce  qui  pourra  vous  marquer  ma  véri- 
table amitié,  vous  priant  de  me  conserver  toujours 
une  bonne    part  dans    l'honneur  de  la  vôtre. 

Louis. 

XXXVl. 

AU  ROI  PHILIPPE   V. 

A  -Marly,  le   6  uovemlire  1704. 

J'ai  promis  à  Maulévrier  ^  que  je  le  chai^gerois  d'une 
lettre  pour  vous,  lorsqu'il  partiroit  d'ici  pour  aller 
rejoindre  le  maréchal  de  Tessé.  Vous  me  ferez  plai- 
sir de  le  bien  traiter  et  de  lui  donner  des  marques 
(le  votre  estime  dans  les  occasions   où  je   ne   doute 

1.  François-Edouard  Colbert,  marquis  de  Maulévrier,  avait 
épousé  en  1698  la  seconde  lille  du  maréchal  de  Tessé.  S'étant 
épris  d'une  violente  passion  pour  la  duchesse  de  Bourgogne, 
il  avait  commis  bien  des  inconséquences,  qui  auraient  pu  com- 
promettre la  princesse  k  l'égard  de  son  mari,  et  Tessé  avait 
obtenu  du  Roi,  sous  prétexte  de  santé,  de  l'emmener  avec  lui 
en  Espagne.  Saint-Simon  a  raconté  tout  cela  dans  ses  Mémoires 
(éd.  Boislisle,  tome  XII,  p.  274-279). 
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pas  qu'il  ne  la  mérite.  Je  crois  que  vous  savez 
qu'ayant  été  malade  à  la  mort  il  y  a  deux  ans,  il 
alla  l'hiver  au  siège  de  Kehl  par  un  excès  de  bonne 
volonté,  et  aussi  il  lui  en  pensa  coûter  la  vie.  Il  eut 
cependant  le  bonheur  d'arriver  précisément  comme 
le  régiment  de  Navarre  attaquoit  l'ouvrage  à  corne 
et  d'y  monter  avec  lui.  Depuis,  quoiqu'il  lui  fallût 
du  repos  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  il  a  tou- 
jours voulu  marcher,  dès  qu'il  y  a  eu  quelque  chose 
ou  cju'il  y  en  a  eu  la  moindre  apparence.  Il  va  en 
Espagne  pour  ne  pas  demeurer  oisif  et  agir  autant 
que  sa  santé  le  lui  pourra  permettre.  Je  crois  que 
cette  petite  narration,  en  vous  faisant  connoitre  sa 
bonne  volonté  et  l'intérêt  que  je  prends  à  lui,  m'étant 
particulièrement  attaché  aussi  bien  que  Madame  sa 
femme  l'est  à  M™*  la  duchesse  de  Bourgogne,  seront 
pour  lui  des  recommandations  suffisantes  auprès  de 
vous. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  toujours 
votre  amitié  et  soyez  persuadé  que  j'y  réponds  aussi 

tendrement  que  je  le  dois. 

Louis. 

Montrez  cette  lettre  à  la  reine  et  recommandez-le- 
lui  aussi  de  ma  part,  je  vous  en  prie. 

XXXVII. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A    Marly,   le    11    novembre  1704. 

Je  ne  puis  mieux  répondre.  Madame,  au  compli- 
ment que  m'a  l'ait  de  votre  part  le  comte  de  Gor- 
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ma/J,(iLii  v(3us  riiidia  vv[[v  IflUc,  (|uc(l('  lamanièic 
(jLie  j'y  ai  répondu  dans  celle  du  roi  eu  vous  souhai- 
tant dans  moins  (Tuii  an  un  piinee  qui  fasse  la  joie 
de  rEspai;ne,  (4  de  la  I  lanec^  par  eonséquenl.  IJi 
même  temps,  j'ai  eliar^é  le  eomle  de  Gormaz  de 
vous  assurei'  de  ma  sincère  amitié  ;  mais  il  ne 
pourra  jamais  vous  la  dire  aussi  vive  qu'elle  est  et 
sera  toujours. 

Je  vous  supplie.  Madame,  de  me  conserver  tou- 
jours quelque  [)art  dans  la  vôtre,  étant  persuadée 
que  personne  ne  le  mérite  mieux  que  moi. 

Louis. 


XXXVIII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  30  novembre  1704. 

Vous  avez  raison,  mon  très  cher  frère,  de  me 
faire  sentir  que  je  vous  écris  trop  rarement,  n'ayant 
d'autre  excuse  à  donner  que  la  paresse,  qui  n'en 
est  pas  une  valable  entre  deux  frères  qui  se  sont 
toujours  aussi  tendrement  aimés  que  nous.  Je  répare 
donc  ma  faute  au  plus  tôt,  et  à  l'avenir  j'espère  que 
vous  n'aurez  plus  lieu  d'être  mécontent  de  moi. 

Si   les    nouvelles  de  Gibraltar  ne   sont   pas   trop 

1.  Le  comte  de  Gormaz  est  Mercure  Lopez  Pacheco,  comte 
de  San-Estevan-de-Gormaz,fils  du  marquis  de  Villena,duc  d'Es- 
calona  ;  Philippe  V  l'avait  envojé  en  France  en  mission  de 
courtoisie  pour  féliciter  le  Roi  de  la  naissance  de  son  arrière- 
pctit-fils. 
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bonnes  \  quoique  nous  n'ayons  pas  perdu  l'espérance 
d'en  venir  à  bout,  celles  de  Landau  sont  les  meil- 
leures qu'elles  peuvent  être,  à  la  levée  du  siège 
près-.  Les  ennemis,  ne  s'étant  logés  sur  le  chemin 
couvert  qu'après  plusieurs  tentatiA  es  inutiles  où  ils 
avoient  perdu  beaucoup  de  monde,  ont  depuis 
attaqué  par  trois  fois  la  demi -lune  et  ont  été  repous- 
sés toutes  les  trois  fois  ;  la  dernière  a  été  le  19  de 
ce  mois.  Il  y  en  avoit  déjà  plus  de  deux  que  la  tran- 
chée étoit  ouverte,  et  ils  sont  obligés  d  avouer  eux- 
mêmes  qu'on  n'a  jamais  vu  une  si  belle  défense  et 
qu'elle  leur  devroit  servir  de  modèle. 

En  Hongrie,  la  suspension  d'armes  est  finie;  les 
conférences  ont  été  rompues,  et  on  dit  que  les 
Mécontents  ont  recommencé  la  guerre  avec  plus  de 
chaleur  qu'auparavant.  Cependant  l'accommode- 
ment de  l'électrice  de  Bavière  est  fait  ;  il  ne  lui  reste 
que  Munich  avec  sa  garnison  et  quelques  bailliages  ^  ; 

1.  Le  siège  traîuail  en  longueur,  et  Ion  prévoyait  le  moment 
où  l'on  serait  obligé  de  renoncer  à  enlever  cette  place  aux 
Anglais. 

2.  Landau,  défendu  par  M.  de  Laubanie^  était  assiégé  depuis 
la  fin  de  septembre  par  l'armée  du  prince  de  Bade,  tandis  que 
Marlborough  et  le  prince  Eugène  commandaient  une  forte 
armée  de  couverture  pour  empêcher  le  maréchal  de  Marcin  de 
secourir  la  place.  Elle  dut  capituler  le  23  novembre,  après  que 
le  commandant  eut  perdu  les  deux  yeux;  le  Roi  le  récompensa 
par  une  pension  de  trente-six  mille  livres. 

3.  Après  la  funeste  bataille  d'Hochsledt  en  1704,  l'électrice 
de  Bavière,  Charlotte-Cunégonde  Sobieska,  avait  essayé  de 
traiter  avec  l'Empereur  pour  conserver  quelque  partie  de  l'élec- 
torat.  Elle  fit  en  effet  un  accommodement  qui  lui  laissait  la 
paisible  possession  de  la  Bavière,  à  condition  de  livrer  toutes 
les  places  du  Danube;  mais  les  gouverneurs  s'y  étant  refusés, 
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les  Iroupt's  sont  licciuiées,  el  l'on  dil  ([uc  le  piiiice 
lAii^ène  inairhe  vn  llalif  avec  celles  (ju  y  avoil  l'Km- 
pereur.  Le  siège  de  Veiriic  \a  loiijours  son  liaiii  \ 
el  Ton  n'en  peni  allendie,  je  eiois,  qu'une  bonne 
issue. 

l'oui'  i'e\enii'  à  dis  liioses  moins  élevées,  j'ai 
entendu  parler  d'une  chasse  où  vous  avez  tué  vous- 
même  luie  quantité  de  sangliers,  loups  et  renards, 
ainsi  qu  on  tue  ici  des  lapins.  Je  crois  que  mon 
hère  de  Berry  y  ainoit  eu  une  i)elle  vivacité,  s'il  s'y 
étoit  trouvé  ;  car  il  est  plus  ardent  à  la  chasse  et 
plus  l)raconnier  que  jamais,  et  avec  cela  tire  Fort 
bien.  Je  n'aurois,  je  crois,  pas  laissé  que  d'y  être 
un  peu  chaud  moi-même  ;  car  il  me  semble  que 
c'est  le  propre  des  battues.  Nous  en  avons  fait  de 
lièvres  les  derniers  hivers,  qui,  je  crois,  ne  vous 
auroient  pas  déplu,  non  plus  que  la  plaine  de  Saint- 
Denis  au  dernier  mois  d'août,  qui  étoit  quatre  fois 
plus  remplie  de  gibier  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  ni 
vous  non  plus.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  plaisir  à 
Fontainebleau  aussi,  surtout  aux  sangliers,  qui  étoient 
en  abondance  dans  cette  forêt.  Pour  le  petit  parc  de 
\'ersailles,  depuis  que  Blouin  '  en  a  soin,  et  surtout 


le  prince  Eugène  occupa  tout  le   pays  el  en  chassa  l'électrice, 
qui  dut  se  réfugier  à  Venise. 

1.  Verrue  était  assiégé  par  Vendôme  depuis  la  iin  d  octobre, 
et  ne  se  rendit  que  le  6  avril  Mémoires  du  clievnliev  de  Ouincy, 
tome  II,  p.  55-87). 

2.  Louis  Blouin,  qui  était  un  des  quatre  premiers  valets  de 
chambre  du  Roi  depuis  1665,  avait  eu  en  1701  l'intendance 
des  châteaux  de  Versailles,  Marly,  etc.  Saint-Simon  a  fait  son 
portrait  dans  ses  Mémoires  [éd.  Boislisle,  t.  VIII,  p.  47-48). 
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depuis  deux  ans,  on  y  marche  sur  les  faisans.  Vous 
croyez  bien  que  je  pense  à  vous  dans  tous  ces  lieux 
et  du  plaisir  que  vous  auriez  d'y  être  et  moi  de  vous 
y  voir. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  n'ai  plus  que  le 
temps  qu'il  me  faut  pour  écrire  à  la  reine  qui  m'a 
fait  des  reproches  auxquels  il  faut  que  je  réponde. 
Souvenez-vous  toujours  de  moi  qui  vous  aime  plus 
que  ma  vie. 

Louis. 

XXXIX. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  V^ersailles,  le  30  novembre  1704. 

Je  ne  sais  que  répondre.  Madame,  aux  obligeants 
reproches  que  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne  m'a 
faits  de  votre  part.  La  crainte  de  vous  importuner 
ne  seroit  peut-être  pas  une  excuse  pour  vous,  à  voir 
comme  vous  pensez  à  mon  égard  ;  il  vaut  donc 
mieux  présentement  garder  un  silence  confus  qui 
vous  marque  que  je  me  reconnois  coupable,  et  lâcher 
d'avoir  à  meilleur  titre  à  l'avenir  des  mai'ques  de 
votre  souvenir  ;  car,  quelque  gracieux  que  soient 
vos  reproches,  ils  sont  toujours  reproches,  et,  s'ils 
ne  retournent  point  contre  vous  par  la  manière 
enoaeeante  et  toute  charmante  dont  vous  me  les 
faites,  ils  retombent  en  revanche  infiniment  sur  moi, 
en  me  faisant  sentir  l'injustice  de  mon  oubli. 

Je  ne  crois  point  qu'il  faille  dans  cette  lettre  vous 
parler  de  guerre  ou  de  chasse,  ainsi  que  j'en  paiie 
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:iii  roi,  (jiioi(jii{'  j'aie  ouï  dire  que  vous  ayez  assisté 
à  quel(|ues-unes  dont  le  sueeès  a  été  lieuieux. 
dépendant  à  ec  (|ue  j';ii  vu  aujourd'hui  sur  la  table 
d'une  personne  de  votre  eonnoissanee,  ee  ne  sera 
pas  apparemment  la  dernière  ("ois  que  vous  y  retour- 
nerez ;  je  ei'ois  ([ue  vous  aurez  lieu  d'être  contente 
du  présent  que  Madame  votre  sœur  vous  envoie,  et 
que  le  déshabillé  vous  touchera  peut-être  autant 
que  l'habit  de  chasse,  .le  souhaiterois  bien  que 
({uelque  grossesse  vous  mît  en  état  de  le  mettre  plus 
souvent  en  usage. 

Je  crois  que  ee  n'est  point  à  moi  à  vous  chanter 
les  louanges  de  Madame  votre  s(X'ur;  je  ^ous  dirai 
cependant  que,  dès  qu'elle  sut  ce  que  vous  désiriez, 
elle  ue  se  donna  ni  cesse  ni  relâche  qu'elle  n'eût 
mis  elle-même  ordre  à  tout,  en  sorte  que,  quoi- 
qu'enrhumée  et  même  a>ec  un  peu  de  fièvre,  qui 
n'a  pas  duré,  étant  déjà  couchée,  elle  fit  entrer  le 
marchand  dans  sa  chambre  pour  choisir  elle-même 
les  étoffes,  sans  vouloir  laisser  ce  soin-là  à  personne. 
Elle  me  saura  peut-être  mauvais  gré  de  ce  que  je 
vous  parle  d'elle,  et  d'ailleurs,  ma  lettre  étant  déjà 
assez  longue,  il  faut  finir,  en  vous  priant  de  me 
conserver  toujours.  Madame,  quelque  part  dans 
l'honneur  de  votre  amitié  que  je  mérite  plus  que 
personne  par  mon  attachement  tendre  et  sincère 
pour  vous. 

Louis. 
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XL. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le   11   janvier    1705. 

Pichelin  '  étant  sur  le  point  de  repartir,  mon 
cher  frère,  je  me  sers  de  cette  voie  pour  vous  faire 
premièrement  les  souhaits  accoutumés,  que  je  fais 
certainement  du  meilleur  de  mon  cœur  au  com- 
mencement de  cette  nouvelle  année,  et  pour  répondre 
à  trois  de  vos  lettres.  Je  vous  remercie  première- 
ment du  hon  accueil  que  vous  avez  fait  à  Maulé- 
vrier  "~. 

Pour  ce  (|ui  i-egarde  le  retour  de  la  princesse  des 
Ursins'^,  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  faire  grand 
chose  sur  une  telle  affaire,  et  que  le  Roi  suivra  plu- 
tôt les  pensées  que  lui  suggéreront  sa  sagesse  et  son 
expérience  que  ce  que  je  pourrois  en  dire.  Cepen- 
dant soyez  toujours  persuadé  que  mon  plaisir  sera 
toujoin\s  de  vous  procurer  le  vôtre  et  qu'en  toutes 
occasions  ce  sera  un  de  mes  premiers  motifs  après 
le  bien  du  service  du  Roi  et  du  vôtre,  f^a  princesse 
des  Ursins  arriva  ici  hier  au  soir  et  a  salué  le  Roi 


1.  Un  des  courriers  rovaux  qui  allaient  de  Paris  à  Madrid. 

2.  Ci-dessus,  p.  61. 

.3.  y  oyez  Philippe  V  ci  la  cour  de  France,  tome  \" ,  chapitre  v, 
p.  176  et  suivantes.  Le  roi  et  la  reine  d'Espa;ïne,  très  mécon- 
tents du  rappel  et  de  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ursins, 
usaient  de  tous  les  moyens  pour  obtenir  son  retour  auprès  d'eux  ; 
on  voit  que  Philippe  V  en  avait  même  écrit  à  son  frère. 


AU    Hoi    d'kspagne   PHII.IPPK    V.  69 

aujourd'liui,  qui  lui  adonné  une  très  longue  audience^  ; 
je  Viù  MIC  chez  M'"Ma  duchesse  de  Bourgogne.  Elle 
ne  m'a  (jnasi  point  pai'u  changée  de  ce  fjue  je  l'avois 
vue  aulrclois.  Kllc  a  élé  liois  (juaits  d'heure  enfer- 
mée avec  M™"  la  tluehesse  de  Bourgogne  dans  son 
cabinet  et  n'en  est  sortie  que  pour  aller  chez  le  Roi, 
J'avoue  que  j'ai  quelque  curiosité  de  l'entretenir; 
je  ne  sais  enco?'e  si  elle  me  voudra  voir  en  particu- 
lier. J'ai  remercié  M""^  la  duchesse  de  Bourgogne  de 
votre  part  des  habits  qu'elle  a  envoyés  à  la  reine,  et 
lui  ai  dit  ce  que  vous  me  mandiez  là-dessus. 

Pour  le  siège  de  Gibraltai',  je  commence  bien  à 
craindre  que  le  succès  n'en  réponde  point  à  nos 
espérances.  Le  siège  de  Verrue  avance  ;  la  dernière 
sortie  a  été,  je  crois,  le  dernier  coup  pour  les  enne- 
mis, à  qui  on  dit  que  la  communication  ~  va  bien- 
tôt être  coupée  avec  la  place.  Aoli,  quœso,  nie  ducis 
Andegavensis  imniemoretn  suspicari ;  menti  sein- 
per  imago^  sed  multo  inagis  fraterno  amor  inhœ- 

1.  Sur  le  conseil  du  maréchal  de  ïessé,  Louis  XIV,  revenant 
sur  ses  préventions  à  légard  de  la  princesse,  qui  était  exilée  à 
Toulouse,  lui  avait  permis  de  venir  à  Versailles.  Dangeau 
écrivait  dans  son  Journal  \e  11  janvier  (tome  X,  p.  229)  :  «  Le 
Roi  donna  1  après-dînée  dans  son  cabinet  une  audience  à  la 
princesse  des  Ursins  qui  dura  deux  heures  et  demie,  et  le  Roi 
dit  le  soir  chez  M'"''  de  Maintenon  qu'il  y  avoit  encore  beaucoup 
de  choses  dont  ils  n'avoient  point  parlé.  Cette  princesse  alla 
ensuite  chez  M""*  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  la  fit  entrer 
dans  son  petit  cabinet,  où  elle  fut  quelque  temps  enfermée 
avec  elle.  » 

2.  La  communication  fortifiée  qui  réunissait  la  place  de 
Verrue  à  celle  de  Crescentin,  où  se  tenait  le  duc  de  Savoie,  et 
qui  lui  permettait  de  rafi-aîchir  continuellement  les  assiégés. 
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ret  pectori.  0  quantum  varias  narrassemus  iiwi- 
cein  venatiories  aut  potius  quantum  uni  venationi 
operam  dedissemus  !  Sed  fartasse^  bello  composito, 
licehit  fines  eu  jusque  regni  appetei^e  aut  GaUiam 
ipsam  ad  invisendas  provincias  tuo  imperio  sub- 
ditas  permeahis.  Vale^  carissime  f rater,  et,  si  casu 
liorrendummonstrum  solecismi  epistolam  subrep- 
serit,  noli grajnmaticali  severitate  culpam  arguere; 
sed  potius  fraterna  benignitate  mihi,  te  longe  vita 
propria  diligenti,  ignosce, 

Louis. 


XLI. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  11  janvier  1705. 

C'est  peut-être  m'acquitter  un  peu  tard,  Madame, 
des  souhaits  accoutumés  au  commencement  de 
chaque  année  et  que  je  renouvelle  aujourd'hui  avec 
autant  de  sincérité  que  de  tendresse,  vous  conjurant 
de  me  continuer,  s'il  se  peut,  dans  la  nouvelle  et  à 
l'avenir  plus  de  bontés  que  dans  les  précédentes. 

J'ai  vu  aujourd'hui  la  princesse  des  Ursins  ;  j'ai 
grande  impatience  de  l'entretenir  et  surtout  siu'  le 
mal  qu'il  y  a  dire  de  vous  ;  car,  outre  qu'il  v  en  a 
beaucoup  à  dire,  c'est  que  je  crois  que  personne 
n'en  pense  plus  et  ne  le  connoît  mieux  qu'elle  ; 
celte  expression  paroîlroit  un  peu  extravagante  à 
une  personne  moins  déliée  que  vous  et  qui  feroit 
plus  de  cas  des  louanges  grossières. 
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Je  ci'ois  (jiK»  je  dois  vous  remercier  aussi  l)ien 
que  le  loi.  Madame,  de  la  bonne  réception  qui  a  été 
faite  au  mar(|uis  de  Maulévriei'  ;  je  la  reconnois  d'au- 
tant plus  ([ue  je  me  (laite  y  avoir  eu  quelque  part, 
et  j'ose  NOUS  assurer.  Madame,  que  personne  ne 
méiile  plus  (jue  moi  votre  |)réeieuse  considération 
par  ramitié  tendre  et  l'estime  véritable  que  j'ai  pour 
votre  personne. 

Louis. 

XT.H. 
AU  i\oi  pnirjppE  V. 

A  Versailles,  le  13  janvier  1705. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  vous  dire  dans  cette 
lettre,  mon  cher  frère,  rien  de  différent  à  ce  que 
j'ai  mis  dans  celle  que  Pichelin  vous  rendra.  L'in- 
térêt de  l'État,  puis  le  vôtre,  seront  les  motifs  qui 
me  feront  agir  en  tout,  et  le  soin  de  vous  procurer 
votre  satisfaction.  Pour  ce  qui  est  de  la  confiance 
que  vous  prenez  ici  en  moi,  vous  pouvez  être  sûr 
que  je  n'en  abuserai  point;  c'est  un  secret  qui,  de 
toutes  manières,  doit  être  inviolablement  gardé  par 
le  peu  de  personnes  qui  y  sont  entrées  et  à  qui  cela 
pourroit  faire  tort  et  le  feroit  nécessairement  plus 
ou  moins  ' .  Je  ne  reprends  rien  du  détail  que  vous 
me  faites  de  la  conduite  de  la  princesse  des  Ursins  ; 


1.  On  ne  sait  à  quelle  confidence  secrète  ces  phrases  font 
allusion,  et  dont  il  est  encore  parlé  dans  la  lettre  suivante 
adressée  à  la  reine. 
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c'est  au  Roi  et  non  pas  à  moi  à  en  juger  et,  comme 
vous  le  dites  vous-même,  à  moins  qu'il  n'y  ait  néces- 
sité, je  n'aime  point  à  me  mêler  principalement  de 
ces  sortes  d'affaires.  On  ne  peut  que  louer  la  promp- 
titude avec  laquelle  nous  fîtes  ce  que  le  Roi  souhaita 
de  vous  et  la  soumission  avec  laquelle  la  princesse 
le  reçut  et  l'exécuta .  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
vous  soit  infiniment  attachée,  et  pai-  devoir  et  par 
le  cœur,  et  comprends  aisément  le  désir  que  \ous 
auriez  de  la  revoir  auprès  de  vous.  Ce  seroit,  dans 
le  désir  que  j'ai  de  vous  donner  des  marques  de  ma 
tendre  amitié,  une  occasion  qui  me  seroit  bien  pré- 
cieuse, si  je  pouvois  faire  là-dessus  ce  que  vous 
désirez,  vous  assurant  que  je  ^ous  aime  toujours 
plus  que  ma  vie. 

Louis. 


XLIII. 
A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  13  janvier  1705. 

Je  suis  confus.  Madame,  des  louanges  dont  vous 
m'accablez  dans  votre  lettre  et  souhaiterois  bien 
pouvoir  quelque  jour  en  mériter  une  petite  partie. 
Vous  verrez  dans  la  lettre  que  j'écris  au  roi  ce  que 
je  pense  sur  le  retour  de  la  princesse  des  Ursins  et 
que  mon  unique  but  est  le  bien  du  service  du  Roi, 
du  vôtre,  et  votre  propre  satisfaction  ;  comme  il  a 
entré  en  matière  avec  moi,  j'ai  cru  que  c'étoit  aussi 
à  lui  que  je  devois  répondre  plus  au  long.  Permet- 
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tez-moi,  Madame,  cependant  de  vous  remercier  de 
la  marque  de  confiance  dont  vous  venez  de  m'hono- 
l'cr.  \  ous  pouvez  cti'c  pcisuadce  que  le  secret  en 
sera  inviolahlcment  gardé  et  que  j'en  garderai  toute 
ma  vie  la  mémoire  comme  une  marque  essentielle 
de  Tamilié  d'une  personne  pour  ([ui  j'ai  une  estime 
et  une  tendresse  qui  ne  se  peuvent  exprimer. 

Louis. 

XTJV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A   Versailles,  le   18  janvier  1703. 

Je  comprends  comme  vous,  mon  très  cher  frère, 
qu'il  est  d'une  extrême  importance  de  lâcher  à  ne 
pas  manquer  Gibraltar.  Les  ennemis  le  connoissent 
bien  de  leur  coté  par  les  fréquents  secours  qu'ils  y 
envoient  ' .  Il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  ne  fussent  pas 
si  bien  entrés  ;  mais,  puisque  la  chose  est  faite, 
vous  ne  pouvez  y  apporter  d'autre  remède  que  ceux 
dont  \  ous  vous  servez  présentement. 

Je  serai  ravi  de  vous  pouvoir  envoyer  d'ici  des 
livres  qui  vous  délassent  et  vous  accoutument  à  ne 
pas  abandonner  l'étude  tout  à  fait.  Je  souhaite  que 
la  reine  y   prenne  goût  avec  vous;  car,  sans  cela, 

1.  Dans  le  courant  de  décembre  1704,  le  roi  d'Espagne 
avait  envoyé  quatre  mille  hommes  de  renfort  au  siège  de  Gibral- 
tar; les  Alliés,  de  leur  côté,  avaient  réussi  à  y  faire  entrer 
quelques  troupes  et  des   munitions. 
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j'aurois  bien  peur  que  \ous  n'aimassiez  mieux  être 
longtemps  avec  elle  plutôt  qu'avec  mes  pauvres 
livres.  Je  m'acquitterai  cependant  de  votre  commis- 
sion. Un  des  premiers  qui  paroîtra  sera  le  onzième 
volume  de  V Histoire  ecclésiastique  '  ;  je  ne  sais  si 
vous  avez  eu  les  précédents.  Je  crois  que  ce  livre  ne 
vous  déplaira  pas,  et,  si  vous  ne  les  aviez  pas  eus, 
je  ne  ferois  pas  mal  de  vous  envoyer  ceux  qui  ont 
paru  depuis  votre  départ. 

Lorsque  je  vous  écrivis  ma  dernière  lettre,  je  ne 
savois  pas  encore  la  résolution  que  le  Roi  a  prise 
de  vous  renvoyer  la  princesse  des  Ursins,  ainsi  qu'il 
vous  l'a  dû  mander.  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment et  à  la  reine  aussi,  à  qui  vous  le  ferez  de  ma 
part-.  Je  ne  lui  écris  point  de  peur    de   la  fatiguer 


1.  h' Histoire  ecclésiastique  à.e  1  abbé  Claude  Fleury,  qui  avait 
été  sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  frères,  est 
le  plus  remarquable  des  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain  ;  le 
premier  volume  parut  en  1691,  et  l'ouvrage  tout  entier,  qui 
s'arrête  à  1414,  ne  comprend  pas  moins  de  vingt  volumes  in- 
quarto.  Après  la  mort  de  Fleury  (1723),  le  P.  Fabre  continua 
l'ouvrage  jusqu'en  1598. 

2.  La  princesse,  auquel  Louis  XIV  avait,  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus,  permis  de  venir  à  Versailles,  eut  de  longues  entre- 
vues avec  le  Roi  et  parvint  à  se  disculper  des  accusations  por- 
tées contre  elle.  Elle  réussit  à  persuader  à  la  cour  de  France 
qu'il  serait  impossible  de  gouverner  lEspagne  sans  elle,  et 
Louis  XIV  consentit  à  ce  qu'elle  v  retournât.  La  reine  Marie- 
Louise  désirait  ardemment  son  retour  ;  il  semble  que  P  hilippe  V 
ne  partageait  pas  absolument  ses  vues,  puisque,  tout  en  deman- 
dant officiellement  avec  la  reine  le  renvoi  de  la  princesse  à 
Madrid,  il  manifestait  des  désirs  contraires  dans  des  lettres 
secrètes  à  son  grand-père,  qui  arrivèrent  ti'op  tard  à  Versailles 
[Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  tome  I,  p.  189  et  suivantes). 
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par  de  lioj)  rrc'fjiiciiU's  lettres;  car,  quoiqu'elle 
veuille  bien  me  témoii^ner  qu'elle  sera  bieu  aise 
d'en  avoir  souvent,  je  sais  fju'il  faut  en  user  avee 
diseiélioii.  .rciiticliiis  la  piiucesse  des  Lrsins  il  y  a 
trois  jours  en  particulier,  et  lui  trouvai  l'espiit  tel 
que  je  l'avois  toujours  euleiidu  dire;  on  ne  s'ennuie 
certainement  point  avee  elle.  La  plus  grande  partie 
de  la  conversation  roula  sur  vous,  et,  convenant  de 
tout  le  bon  qui  est  en  vous,  nous  convînmes  aussi 
qu'il  le  falloit  montrer  et  vaincre  la  timidité  qui 
vous  est  naturelle,  ainsi  que  je  vous  en  ai  déjà  écrit 
plusieurs  fois.  Je  ne  puis  m'empècher  de  reprendre 
là-dessus  la  voix  de  conseil,  puisque  c'est  une  chose 
si  nécessaire  à  surmonter,  surtout  dans  les  places 
où  nous  sommes. 

Si  le  temps  est  froid  à  Madrid,  il  n'est  pas  plus 
chaud  ici,  et,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  glace,  il  gèle 
cependant  toujours  un  peu,  surtout  la  nuit,  et  fait 
un  froid  noir  comme  s'il  alloit  neiger.  Cela  dure 
depuis  quelques  jours  sans  que  le  temps  se  déter- 
mine à  rien.  On  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  chas- 
ser et  de  tirer.  On  a  accommodé  depuis  cet  hiver 
le  Bois-d'Arcy  ^  ;  on  a  nettoyé  les  vieilles  routes; 
on  y  en  a  fait  de  nouvelles  ;  cela  le  rend  beau  pour 
y  faire  des  battues.  Il  y  a  beaucoup  de  lapins  cl  de 
bécasses,  et  une  battue  où  réguHèremenl  on  voit 
dix  ou  douze  chats-huants,  sans  que  le  nombre 
paroisse  en  diminuer,  quoiqu'on  en  tue  toujours 
quelques-uns. 

1.  Bois  sitiK'  au-dessus  de  Saint-Cvr  et  faisant  suite  au  bois 
de  Satorv. 
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Adieu,  mon  cher  frère;  voilà  ])ien  des  matières 
différentes  traitées  en  deux  pages.  Je  vous  eml)rasse 
de  tout  mon  cœur,  vous  priant  de  me  garder  tou- 
jours votre  amitié  qui  m'est  si  chère. 

Louis. 


XLV. 

AU  ROI   PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  8  février  1705. 

J'ai  reçu  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
frère,  plusieurs  de  vos  lettres  qui  m'ont  toutes  fait 
un  très  grand  ])laisir.  Je  vais  tâcher  de  réparer 
aujourd'hui  le  temps  perdu  en  répondant  aux  ques- 
tions que  vous  m'y  faites. 

T^a  première  est  au  sujet  du  duc  de  Savoie.  Je  ne 
sache  point  qu'il  ait  envové  de  gentilhomme,  ainsi 
que  vous  le  disiez,  ])Our  complimenter  le  Roi  ^,  et  il 
a  simplement  répondu  aux  lettres  qu'on  lui  avoit 
écrites. 

Quant  aux  efforts  qu'on  fait  j)our  se  mettre  en 
état  de  repousser  ceux  des  ennemis,  le  Roi  n'ohlige 
les  capitaines  de  cavalerie  qu'à  remettre  dix  chevaux 
dans  leurs  compagnies;  il  remet  tout  le  reste.  Cela 
n'est  que  pour  les  troupes  qui  ont  souffert  de  la 
maladie;  elle  règne,  par  parenthèse,  parmi  les  enne- 
mis et  les  incommode  fort.  On  travaille  aussi  à 
quelque  échange  des  prisonniers  ;  mais  les  ennemis 

1.    \  propos  de  la  naissance  du  duc  de  Bretagne. 
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loiil  l)('aii(OU|)  (le  chicanes  cl  n'ont  giicrc  crenvic 
(le  conclure.  Pour  ce  (jui  iei>ai(lc  les  poudres  et  les 
boulets,  le  Roi  vous  auia  apparemment  mandé  en 
quel  temps  il  veut  nous  cuNOver  le  uouvcau  secours 
que  vous  lui  en  demandez. 

Sur  l'article  duTite-Live  François,  l'abhé  Tleury  ' 
m'a  dit  c[u'il  le  cherchoit;  je  l'en  presserai  encore 
de  votre  part.  Le  onzième  volume  de  son  Histoire 
vient  d'èlre  achevé;  il  m'a  ditaussi  (|u'iI\ous  l'en- 
verroit,  mais  qu'il  ne  sait  si  vous  avez  continué  à  la 
lire,  .le  suis  ravi  que  la  reine  soitcurieuse  d'histoire, 
et  je  crois  que  celles  des  monarchies  présentes  ne 
lui  fourniront  pas  des  événements  moins  intéressants 
([ue  ceux  des  Romains  et  des  Grecs.  Voilà  à  peu 
près  les  articles  sur  lesquels  j'ai  à  vous  répondre. 

Je  vous  dirai  aussi  qu  a  propos  de  ce  que  vous  me 
marquez  dans  une  de  vos  lettres  que  vous  ne  savez 
ce  t[ue  vous  ferez  la  campagne  prochaine,  que  je 
crois  que,  de  notre  côté,  nous  ne  savons  guère  non 
plus  ce  que  nous  ferons,  et  que  les  choses  ne  se 
tournent  pas  cette  année  pour  m'y  faire  prendre 
part,  quelque  désir  que  j'en  aie  ;  mais  il  faut  aller 
sagement  dans  des  occasions  qui  peuvent  être  de 
conséquence. 

Le  siège  de  Verrue  va  toujours  doucement  ;  mais 
le  duc  de  Vendôme  ne  perd  point  courage  et  assure 


1.  L'abbé  Claude  Fleurv,  né  cri  1640  et  mort  en  1723,  qui 
fut  successiveujent  précepteur  des  jeunes  princes  de  Conti, 
puis  des  trois  petils-lils  de  Louis  XIV' ,  entra  à  l'Académie  fran- 
çaiseen  1696  et  devint  confesseur  de  Louis  XV  en  1716.  Il  a  été 
parlé  de  son  Histoire  ecclésiastique,  ci-dessus,  p.  74. 


78  LETTRES    DU    DUC    DE    BOURGOGNE 

qu'il  prendra  cette  place',  ce  qui,  comme  vous 
savez,  est  d'une  extrême  importance,  quoique  la 
saison  lui  soit  entièrement  contraire  et  qu'il  y  pleuve 
continuellement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  retour  de  la  princesse  des 
Lrsins,  je  crois  vouS  avoir  déjà  mande  que  le  Roi 
avoit  déjà  pris  son  parti  avant  que  je  pusse  être  en 
état  de  m'y  employer,  ainsi  que  vous  me  Faniez 
demandé  ;  vous  savez  que  tout  ce  qui  vous  fait  plai- 
sir m'en  fait  aussi. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  ne  m'oubliez  pas,  et 
soyez  toujours  persuadé  de  ma  tendresse  infinie. 

Louis. 

XL  VI. 

A  LA  REIAE  D  ESPAGiSE. 
A  Versailles,  le  8  février  1705. 

i^es  reproches  obligeants  dont  votre  dernière 
lettre  étoil  pleine  m'ont  un  peu  fait  sentir  ma  faute, 
Madame,  et  je  la  répare  au  plus  tôt;  cai-  je  ne  l'ai 
reçue  qu'hier,  et  l'ordinaire  part  demain  matin. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  roi  mon 
frère  que   je   n'ai  pas  eu    le  temps  de  m'employer 


1.  Dangcau  insérait  dans  son  Journal  au  7  février  (tome  X, 
p.  250)  :  «  M.  de  ^  endôrae  a  chargé  M.  de  Monlgon  de  dire  au 
Roi  qu'on  ne  devoit  point  être  en  peine  de  la  longueur  du  siège 
de  Verrue,  qu'il  répondoit  de  prendre  la  place,  et  que  les 
troupes  ne  faliguoient  pas  heautoup  à  ce  siège,  où  on  perd  fort 
peu  de  monde.  » 
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Miipics  (lu  Uoi  poLii-  le  [joiler  à  vous  renvoyer  la 
princesse  îles  Lrsius,  el  il  eu  avoil  déjà  formé  le 
dessein;  ainsi  je  ne  mérite  vos  remerciements  là- 
dessus  (ju'eu  (jualilé  d  homme  ([ui  désire  de  vous 
plaire  en  tout  ce  cpii  dépendra  de  lui  et  de  ne  point 
manquer  les  occasions  où  il  pourra  vous  en  donner 
des  marques. 

Je  suis  ravi  aussi,  Madame,  que  vous  preniez  goût 
à  la  leetuie  et  que  vous  ayez  curiosité  de  voir  les 
laits  des  grands  hommes  dans  les  pièces  originales; 
mais  j  ose  vous  dire  que  les  histoires  modernes  vous 
montreront  des  héros  aussi  bien  que  les  anciennes, 
fjue  vous  y  verrez  de  grands  capitaines  aussi  bien  que 
chez  les  Romains  et  même  parmi  vos  ancêtres,  ce 
qui  vous  doit  donner  pour  le  moins  autant  de  curio- 
sité que  la  fameuse  antiquité.  Après  cela,  je  ne  dis 
pas  cela  pour  vous  en  ôter  le  goût,  et  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  mépriserez  ni  les  anciens,  ni  les 
modernes. 

On  ne  peut  être  plus  touché,  Madame,  que  je  le 
suis  de  toute  l'amitié  (|ue  vous  me  témoignez  ni  y 
répondre  avec  une  plus  tendre  reconnoissance. 

Louis. 

XL  VII. 

AU  ROI  PHILIPPE    V. 

A  Versailles,  le  l'^''  mars  1705. 

Je  reçus  à  Marly,  mon  cher  frère,  vos  deux  lettres 
du  13  et  du  16  février.  J'y  ai  vu  la  malheureuse 
issue  de  l'attaque  du  pâté,  qu'on  avoit  déjà  apprise 
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par  un  couriier  quelques  jours  auparavant'.  Il  faut 
espérer  que,  la  seconde  fois,  on  y  réussira  mieux  et 
qu'il  en  arrivera  comme  des  contre-gaixles  de  Landau, 
il  y  a  deux  ans.  Cela  est  d'autant  plus  important 
que,  comme  vous  me  le  dites,  la  prise  de  la  place 
suivra  de  près  celle  de  cette  hauteur  fatale. 

Il  y  a  eu  quelques  mouvements  de  troupes  de  part 
et  d'autre  du  côté  de  la  Moselle,  mais  qui  n'ont  eu 
nulles  suites. 

Le  siège  de  Verrue  va  toujours  lentement  ;  on  atten- 
doit  ici  des  nouvelles  d  un  assaut  que  M.  de  Ven- 
dôme y  devoit  donner  le  18  ou  le  20  du  mois 
passé;  mais  on  en  a  été  empêché  par  beaucoup  tle 
neige  qui  a  tombé  en  ce  temps  '.  Cependant  ce  qui 
est  différé  n'est  pas  perdu,  et  je  regarderois  au  con- 
traire ce  retardement  comme  très  avantageux,  si  la 
fonte  de  ces  neiges  mouilloit  les  poudres  des 
mines  qui  sont  en  grand  nombre. 

Au  sujet  de  la  poudre  que  vous  demandez,  il  me 
paroîl  que  le  Roi  se  dispose  à  vous  en  faire  passer 
au  plus  tôt.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  du 
vovage  de  l'Escurial;  car  il  me  semble  qu'on  ne  les 
fait  pas  avec  tant  de  facilité  au  pays  où  vous  êtes 
qu'en  celui  où  nous  sommes. 

J'ai  dit  à  M™*"  la  duchesse   de  Bourgogne    ce  que 


1.  Dangeau  dit  au  25  février  (p.  267]  :  «  Le  maréchal  de  ïessé 

écrit  de  devant  Gibraltar;  il  mande qu'on  avoit  attaqué  et 

pris  le  pâté  qui  est  sur  la  hauteur  ;  mais  on  n'a  pas  pu  s'y  éta- 
blir. »  Comparez  les  Mémoires  de  Sourches,  tome  IX,  p.  183- 
184,  et  Dangeau,  p.  262. 

2.  Dangeau,  p.  269. 
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NOUS  m'aviez  chargé  de  lui  dire  de  la  part  de  la  reine, 
el  finis  en  vous  assurant  qu'on  ne  peut  eontinuer  à 
vous  aimer  avec  plus  de  tendresse  (|ue  moi. 

Louis. 

XL  VIII. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  6  mars  1705  '. 

Du  Tillot-  étant  sur  le  point  de  partir  pour  retour- 
ner en  Espagne,  je  me  sers  avec  plaisir  de  cette 
occasion  pour  vous  donner  des  nouvelles  plus 
fraîches  que  celles  que  l'on  reçoit  par  les  courriers 
ordinaires.  Elles  ne  sont  pas  ici  en  grand  nombre. 

Maintenant,  on  se  prépare  fort  ferme  à  la  cam- 
pagne des  deux  côtés.  Les  ennemis  ne  veulent  pas 
perdre  l'avantage  qu'ils  ont  eu  l'année  dernière,  et 
nous  voulons  de  notre  côté  tâcher  de  le  regagner 
comme  une  chose  qui  nous  étoit  acquise  depuis  long- 
temps. Cependant,  et  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 
peine,  c'est  que  je  ne  vois  pas  les  occasions  favo- 
rables pour  y  prendre  moi-même  une  part  de  plus 
près  que  celle  qu'on  y  prend  d'ici  ;  mais  il  faut  agir 
avec  prudence  et  vivre  d'espérance,  me  reposant 
sur  la  sagesse  du  Roi  et  le  désir  qu'il  a  de  me  faire 

1.  Cette  lettre  est  datée  du  6  février  sur  l'original  ;  uiais 
c'est  une  erreur  du  prince  :  tous  les  événements  auxquels  il  est 
fait  allusion  sont  de  la  fin  de  février  ou  des  premiers  jours  de 
mars. 

2.  C  est  un  courrier  officiel. 

6 
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instruire  et  de  contribuer  à  m'acquérir  quelque 
réputation,  ce  qui  ne  se  peut  que  par  les  faits. 

jVENI.  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Marcin  sont 
ici  depuis  quelques  jours  ^ .  Le  Roi  a  eu  des  conver- 
sations avec  eux,  où  apparemment  il  se  traite  des 
projets  de  la  campagne,  et  le  maiéehal  de  Villars 
doit  revenir  incessamment  de  Metz  faire  un  tour 
ici-,  afin  que  toutes  les  mesures  soient  prises  de 
concert;  car  la  situation  des  affaires  demande  ce 
concert  absolu. 

On  attend  avec  grande  impatience  des  nouvelles 
d'Italie.  Le  duc  de  Vendôme,  ainsi  que  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  mandé,  devoit  donner  un  assaut  géné- 
ral à  cette  place  dans  les  derniers  jours  du  mois 
passé,  et  c'est  ce  coup  qui  décidera  de  la  réussite 
de  l'entreprise^. 

Les  nouvelles  de  Hongrie  sont  bonnes  ;  les  Mécon- 
tents n'ont  point  été  abattus  de  leur  dernier  échec  ; 
ils  ont  même  la  supériorité.  Ils  sont  venus  brûler 
plusieurs  villages  jusqu'à  une  lieue  de  Vienne;  ils 
assiègent  Bude,  à  ce  que  l'on  dit,  et  cette  place  se 
trouve  dans  le  même  état  qu'elle  étoit  lorsqu'elle  fut 
prise   par  les  Impériaux  la  dernière  fois.  D'ailleurs 


1.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  tome  X,  p.  267  (26  février) 
et  269  (28  février). 

2.  Il  arriva  à  Versailles  le  9  mars  [ibid.,  p.  275,  10  mars). 

3.  Le  duc  de  Vendôme  avait  espéré  pouvoir  donner  à  Ver- 
rue un  assaut  définitif  dès  le  18  février  ;  mais  les  pluies  et  le 
mauvais  temps  le  lui  firent  remettre  au  28  ;  ce  ne  fut  que  dans 
la  nuit  du  l'^'au  2  mars  que  les  Français  pénétrèrent  dans  la 
seconde  enceinte,  ce  qui  détermina  peu  après  la  capitulation; 
on  ne  sut  ces  nouvelles  à  Versailles  que  le  9  mars. 
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le  Danube  y  éloit  gelé,  et  elle  n'a  point  de  loili- 
lica lions  du  côté  de  ce  fleuve,  ce  qui  fait  espérer 
un  prompt  el  heureux  succès  de  ce  siège'.  Pour 
l'importance  de  la  place,  il  n'est  je  crois  pas 
besoin  de  vous  en  parlei',  el  il  n'y  a  qu'à  lire  l'his- 
toire pour  la  eonnoîlre. 

r.es  affaires  sont  plus  biouillées  que  jamais  en 
Pologne,  et  l'Empereur  même  n'est  pas  sans  appré- 
hension du  roi  de  Suède,  qui,  étant  entré  en  Silé- 
sie,  a  mis  de  ses  troupes  dans  Breslau,  selon  que  le 
portoient  quelques  nouvelles.  Je  ne  sache  pourtant 
pas  qu'elles  aient  été  confirmées,  mais  ce  qui  paroit 
assez  vraisemblable  est  que  le  roi  de  Suède  veut 
poursuivre  le  roi  de  Pologne  jusqu'en  Saxe,  et,  si 
cela  étoit,  cela  mettroit  un  peu  de  trouble  dans 
l'Empire. 

Voilà  à  peu  près  ce  qui  se  passe  maintenant  dans 
les  principaux  endroits  de  l'Europe,  et  la  guerre 
m'y  paroit  bien  vue  quasi  partout,  hors  chez  les 
Turcs,  qui  jusques  ici  se  tiennent  fort  en  repos  et  ne 
prennent  parti  pour  personne.  Je  ne  sais  comment 
ils  ne  songent  point  à  se  servir  d'une  si  belle  occa- 
sion pour  remettre  la  main  sur  la  Hongrie,  dans  ce 
temps  de  troubles  et  de  divisions.  Cependant  ce  ne 
sera  pas  moi  qui  leur  en  donnerai  l'avis,  ni  qui  sou- 
haiterai rien  au  préjudice  de  la  religion. 

Pour  votre  siège  de  Gibraltar,  il  commence  à  m'en- 
nuyer  excessivement,  et  je  crois  qu'il  ne  vous 
tînnuie  pas  moins  ;  mais  je  crois  à  présent  la  place 

1.  Toutes  CCS  nouvelles  et  les  suivantes  se  retrouvent  clans 
les  correspondances  de  la  Gazette. 
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prise  ou  maiiquée  et  par  conséquent  il  y  n'a  rien  à 
en  dire  davantage. 

J'ai  ouï  dire  que  le  pays  de  l'Eseurial,  où  vous 
avez  passé  quelques  jours,  étoit  aussi  beau  pour  la 
chasse  que  celui  de  Fontainebleau  ;  c'est  beaucoup 
dire  ;  cependant  je  le  souhaiterois  de  tout  mon  cœur, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  chercheriez  les  moyens 
d'y  faire  de  temps  en  temps  quelques  voyages  moins 
embarrassants  qu'il  me  paroît  que  n'a  été  celui-ci. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  soyez  toujours  per- 
suadé de  ma  tendre  et  fraternelle  amitié,  et  gaixlez- 
moi  toujours  dans  la  vôtre  la  part  que  j'ai  eue  jus- 
qu'ici. 

Louis. 

XLIX. 

A  LA  REINE  D  ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  6  mars  1705^. 

11  me  semble,  Madame,  qu'il  y  a  tiop  longtemps 
que  je  ne  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire, 
vu  ce  que  vous  m'avez  permis  là-dessus,  et,  cela 
étant,  il  vaut  mieux  se  servir  de  l'occasion  d'un 
courrier  extraordinaire  qui  part  demain  pour  retour- 
ner en  Espagne. 

Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  été  fâchée  de  vous 
trouver  pour  quelques  jours  à  la  campagne  et  dans 
une  aussi  belle  campagne  qu'on  dit  qu'est  l'Eseurial, 


1.  Comme  la  précédente,  cette  lettre  est  datée  par  erreur  du 
6  février. 
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pendant  que  vous  passez  votre  vie  dans  un  palais 
au  milieu  d'une  ville,  où  il  faut  le  plus  souvent  gar- 
der la  ii;ravilé.  On  dit  cependant  que  vous  n'aimez 
i<uère  la  chasse,  qui  tait  un  des  plus  grands  agré- 
ments du  séjour  de  l'Escurial  et  que,  quand  vous  y 
allez,  c'est  par  complaisance  pour  le  roi.  Mais  vous 
pouvez  aimer  la  promenade,  qui  certainement  doit 
plaire  aux  personnes  de  votre  âge,  et  vous  en  avez 
besoin  ;  car,  pour  penser  sérieusement,  il  faut 
savoir  se  relâcher  et  se  dissiper  un  peu  quelquefois. 

Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles  dans  mes 
lettres.  Madame,  je  crois  que  vous  les  savez  d'ail- 
teui's  ;  cependant,  si  vous  êtes  curieuse  d'en  voir  de 
ma  façon,  ce  que  j'en  mande  au  roi  d'Espagne 
pourra  vous  instruire  de  ce  que  je  sais  et  de  ce  que 
je  pense  des  affaires  présentes. 

Permettez-moi,  Madame,  en  finissant  ma  lettre  de 
vous  renouveler  les  assurances  de  ma  tendre  et 
sincère  amitié  et  de  vous  demander  l'honneur  de  la 
continuation  de  la  vôtre. 

Louis. 


AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  25  mars  1705. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  frère,  quoique  j'aie  reçu  de  vos  lettres  fort 
régulièrement.  Il  faut  réparer  cette  négligence,  et  je 
me  sers  pour  cela  de  l'occasion  du  départ  de  La 
Combe,  qui  retourne  auprès  de  vous. 
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I.a  prise  de  Gibraltar  me  paroît  toujours  comme  à 
vous  d'une  extrême  importance,  surtout  si  cette  place 
devenoit  la  porte  de  Mères  (?)  pour  rentrer  en 
Espagne,  d'où  on  auroit  ensuite  bien  de  la  peine  à 
les  faire  sortir.  Nous  attendons  l'effet  qu'auront  fait 
les  nouvelles  munitions  qui  doivent  être  arrivées  à 
ce  siège  de  toutes  parts  ^ . 

Pour  le  côté  du  Portugal,  il  me  semble  qu'il  ne 
pourroit  devenir  très  sérieux  que  si  les  ennemis  y 
grossissoient  leurs  troupes,  comme  ils  en  avoienl 
fait  courir  le  bruit  cet  biver.  Ils  ne  font  encore  nuls 
mouvements  en  Flandre,  sur  la  Moselle,  ni  sur  le 
Rhin  ;  nous  n'en  faisons  point  non  plus,  et  les 
troupes  du  Roi  se  rétablissent  d'une  manière  éton- 
nante. Vous  aurez  su  comment,  après  la  prise  du 
fort  de  communication  à  Verrue  et  le  pont  rompu, 
M.  le  duc  de  Savoie  a  quitté  Crescentin  pour  se 
retirer  à  Chivas,  sur  le  bruit  qu'on  marchoit  à  lui 
pour  l'attaquer.  Ainsi  je  ne  doute  pas  que  l'affaire 
de  Verrue  ne  tire  à  sa  fin.  et  il  est  bon  qu'elle  finisse 
au  plus  tôt  ;  car  la  pelote  grossira  bientôt  par  le 
Tyrol  et  le  Trentin. 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir  le  détail  de  vos  chasses 
de  l'Escurial  ;  nous  en  faisons  de  temps  en  temps 
ici,  où  nous  ne  tirons  pas  à  la  vérité  de  si  gros  gibier, 
mais  en  plus  grande  quantité  en  lièvres,  lapins,  fai- 
sans, perdrix,  et  autres  oiseaux  qui  se  rencontrent 
par  hasard. 


1 .  Ces  secours  en  munitions  :  poudres,  boulets,  bombes,  etc. 
venaient  de  France,  l'Espagne  étant  incapable  d'en  fournir 
suffisamment. 
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Adieu,  mon  très  cher  frère,  soyez  toujours  per- 
suadé de  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  vous  et  dont 
je  vous  demande  la  paieille. 

Louis. 


LI. 
A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  25   mars  1705. 

J'ai  reçu,  Madame,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois 
et  j'ai  ressenti  un  plaisir  infini  de  cette  marque 
obligeante  de  votre  souvenir  et  de  la  manière  gra- 
cieuse dont  elle  est  tournée.  Je  vous  assure,  Madame, 
que,  quand  je  n'aurois  pas  autant  de  raisons  de 
vous  aimer  que  j'en  ai,  vos  lettres  m'y  devroient 
obliger. 

Il  me  semble  que  la  princesse  des  Ursins  doit 
bientôt  partir  pour  retourner  auprès  de  vous  ;  elle 
l'auroit  fait  plus  tôt  sans  qu'elle  a  été  retardée  par 
quelques  accès  de  fièvre,  qui,  Dieu  merci!  n'ont 
point  eu  de  suite  ;  il  faudra,  lorsqu'elle  partira,  que 
je  tâche  de  lui  bien  faire  connoître  mes  senti- 
ments à  votre  égard.  Permettez-moi  en  attendant, 
Madame,  de  vous  assurer  de  ma  tendre  et  sincère 
amitié,  vous  priant  de  me  faire  toujours  quelque 
part  dans  l'honneur  de  la  vôtre  qui  m'est  si  pré- 
cieuse. 

Louis. 


88  LETTRES    DU    DUC    DE    DOURGOGNE 

LU. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A   Marly,  le   26  avril    1705. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  cher  frère,  depuis 
la  perte  que  j'ai  faite  de  mon  fils*,  et  je  crois  que 
la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi  vous  l'aura  fait 
sentir  vivement.  Il  auroit  été  à  souhait,  non  seule- 
ment pour  mon  intérêt  particulier,  mais  encore  pour 
celui  des  affaires  générales,  que  ce  malheur  ne  fût 
point  arrivé  ;  mais  les  hommes  doivent  toujours  se 
soumettre  aveuglément  à  ce  qui  vient  d'en  haut. 
Dieu  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qu'il  nous  con- 
vient ;  il  a  la  vie  et  la  mort  dans  ses  mains  et  a 
placé  mon  fils  dans  un  lieu  où  je  désire  ardemment 
de  le  rejoindre  un  jour.  Cependant  ce  n'est  pas 
assez  de  le  désirer,  il  faut  y  travailler,  et  je  serois 
janséniste  si  je  disois  autrement,  ce  que  vous  savez 
bien  que  je  suis  bien  éloigné  d'être.  L'état  où  vous 
êtes,  mon  cher  frère,  et  celui  auquel  je  suis  destiné 
selon  le  cours  de  nature  (souhaitant  que  ce  soit  bien 
tard),  cet  état,  dis-je,  est  rempli  d'autant  de  dangers 
qu'il  y  a  de  devoirs  à  remplir,  et  ces  dangers  sont 
d'autant  plus  pressants  que  ces  devoirs  sont  grands  ; 


1.  Le  jeune  duc  de  Bretagne,  âgé  seulement  de  quelques 
mois  et  d'une  santé  très  débile,  fut  pris  de  convulsions,  dont 
il  mourut  le  13  avril,  malgré  les  saignées  et  l'émétique  qu'on 
ne  craignit  pas  d'employer  pour  un  si  petit  enfant. 
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mais  aussi  quel  degré  de  gloire  est  destiné  dans  le 
ciel  à  ceux  (jui  les  lemplissenl  dignemenl  !  Je  ne 
vous  douiiciai  pas  d'autre  modèle  (jue  saint  Louis, 
dont  nous  avons  l'honneur  de  descendre.  Il  n'y  a 
pas  à  doutei*  qu'après  avoii'  rempli  sur  la  terre  les 
devoiis  immenses  de  la  royauté,  il  ne  possède  une 
place  bien  élevée  dans  le  ciel,  et  il  ne  Ta  pas  acquise 
sans  jicines,  sans  application,  sans  soins,  sans  tra- 
verses. Je  m'aperçois  qu'insensiblement,  au  lieu 
d'une  lettre,  je  fais  un  sermon;  mais  vous  en  voyez 
l'intention  ;  elle  est  droite  certainement,  et  la  matière 
(}ue  j'ai  traitée  d'abord  m'a  bien  fait  faire  des 
réflexions  différentes  sur  le  bonheur  de  mon  fils 
d'être  arrivé  au  ciel  sans  avoir  essuyé  ces  horribles 
dangers  où  nous  sommes,  et  dont  la  seule  corres- 
pondance fidèle  à  la  grâce,  la  vigilance,  le  travail,  la 
justice  et  l'accomplissemenl  exact  de  nos  devoirs 
nous  peuvent  tirer.  Il  est  vrai  que,  si  le  péril  est 
grand,  la  grâce  est  abondante,  et  que  Dieu  ne  nous 
laissera  jamais  tenter  au-dessus  de  nos  forces;  mais 
il  faut  les  employer,  et  le  serviteur  négligent  a  été 
damné  aussi  bien  que  Judas  et  le  mauvais  larron. 

Pour  passer  d'une  matière  si  relevée  à  une  autre 
un  peu  plus  à  portée  de  la  foiblesse  humaine,  sans 
qu'elle  doive  regarder  l'autre  comme  trop  au-dessus 
d'elle  pour  espérer  jamais  d'y  parvenir,  je  vous 
dirai  que  la  prise  de  Verrue  ^  a  achevé  de  mettre  les 
affaires  du  Roi  en  bon  train  vers  l'Italie;  que  celle 
de  Villefranche,  de  la  ville  de  Nice   et  des  autres 


1.  Les  assiégés  avaient  battu  la  chamade  le  6  avril,  et  s'étaient 
rendus  à  discrétion  le  9. 
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forts  ^  coupe  entièrement  la  communication  mari- 
time pour  des  secours  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  les  ennemis  fassent  de  si  grands  efforts  vers  la 
Moselle  qu'ils  s'en  étoient  vantés,  et  que  je  ne  \o'\s 
que  les  côtés  de  Flandre  et  du  Rhin  où  ils  puissent 
entreprendre.  C'est  ce  que  la  suite  nous  fera  voir.  Je 
voudrois  bien  que  votre  côté  fût  en  aussi  bon  état  que 
le  reste.  Vous  voyez  les  choses  déplus  près;  mais 
je  crains  que  vous  ne  les  voyiez  pas  comme  elles 
sont  ;  et  cependant,  voilà  un  de  ces  devoirs  dont  je 
vous  parlois,  cela  soit  dit  en  passant. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  souvenez-vous  tou- 
jours de  la  tendre  amitié  que  nous  avons  eue  l'un 
pour  l'autre  dès  notre  enfance,  et  ne  l'oublions 
jamais,  ni  ne  souffrons  qu'elle  se  refroidisse.  C'est 
cette  amitié  qui  m'a  un  peu  rendu  aujourd'hui  pré- 
dicateur sans  y  penser. 

Louis. 


LUI. 
A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 
A  Marly,  le  26  avril  1705. 

Je  ne  sais,  Madame,  si  vous  n'aurez  point  été  un 
peu  choquée  de  mon  long  silence  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  vous  me  l'aure/.  aussi  pardonné  quand 

1.  C'est  le  duc  de  la  Feuillade  qui  s'était  emparé  de  Ville- 
franche,  de  Nice,  et  des  forts  de  Montalban  et  de  Saint-Ospice; 
il  ne  restait  plus  au  duc  de  Savoie  que  le  château  de  Nice,  où 
le  marquis  de  Carail  s'était  retiré. 
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\()iis  Cil  aiirc/.  appris  la  tiislc  cause,  qui,  je  crois, 
vous  aura  clc  l)i('n  sensible;  car,  étant  bonne  sœur, 
il  ('toit  impossible  <jne  vous  ne  fussiez  bonne  tante, 
dette  perte  inipir\ue  a  rendu  IM'""  la  ducliesse  de 
Houi'goi^ne  un  peu  malade  ^  ;  elle  se  porte  cependant 
mieux,  Dieu  merci  !  depuis  quelques  jours,  et  il  faut 
espérer  qu'elle  la  réparera  bientôt.  Plût  à  Dieu, 
Madame,  que  vous  pussiez  en  même  temps  donner 
à  l'EspaiJine  un  prince  des  Asturies!  Mais  je  ne  sou- 
haiterois  pas  qu'il  vous  en  arrivât  autant  qu'à  moi. 
Consolez-moi,  Madame,  en  me  conservant  toujours 
une  bonne  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié,  et 
soyez  persuadée  que  personne  ne  le  mérite  mieux 
que  moi  par  le  tendre  attachement  que  j'ai  et  que 
i 'aurai  toute  ma  vie  pour  vous. 

Louis. 


LIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  4  mai  1705. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  très  cher  frère, 
par  Vazet-,  qui  retourne  auprès  de  vous  et  qui  part 
incessamment. 


1.  La  jeune  duchesse,  accablée  de  douleur  de  la  mort  de  son 
fils,  avait  dû  s'aliter,  et  deux;  de  ses  dames,  la  duchesse  de 
Guiche  et  la  maréchale  de  Cœuvres,  durent  même  la  veiller  une 
nuit  [Dangeau,  tome  X,  p.  301  et  302). 

2.  Henri  Vazet  avait  accompagné  Philippe  V  en  Espagne 
comme  valet  de  chambre  et  barbier  ordinaire.  Très  attaché  à 
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Il  n'est  pas  arrivé  grand  chose  depuis  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite.  Toutes  choses  sont  assez 
tranquilles  de  tous  côtés,  en  attendant  l'ouverture 
de  la  campagne,  et  on  ne  sauroit  encore  dire  de 
quel  côté  seront  les  grosses  affaires.  Jusqu'ici  l'ap- 
parence avoil  été  pour  le  côté  de  la  Moselle  ;  mais 
présentement  l'on  ne  le  croit  plus,  et  les  ennemis 
s'v  sont  fort  refroidis. 

La  goutte  du  Roi  continue  encore,  quoiqu'il  se 
promène  tous  les  jours  dans  les  jardins  '  et  qu'il  se 
conduise  de  manière  à  la  faire  finir  promptement. 
C'est  ce  qui  nous  a  fait  demeurer  ici  bien  plus  long- 
temps qu'on  ne  pensoit.  M™^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne est  aussi  incommodée  d'une  médecine  qu'elle 
a  prise  assez  mal  à  propos  et  qui,  ne  l'ayant  pas  assez 
purgée,  n'a  fait  que  remuer  les  humeurs  sans  les 
résoudre;  je  crois  qu'on  la  réitérera  bientôt  et  qu'on 
la  baignera  ensuite,  puis  qu'on  lui  donnera  des  eaux 
de  Forges  '  pour  la  disposer  à  réparer  promptement 
la  perte  que  nous  avons  faite  ^. 

M'"*^  des  Ursins,  il  lui  servait  d'espion  et  d'agent  secret,  et  fit 
plusieurs  voyages  de  France  en  Espagne.  C'est  lui  notamment 
qui  fut  chargé  en  1706  d'apporter  à  Paris  les  pierreries  de  la 
couronne  espagnole  et  la  fameuse  perle  Pérégrine,  lorsque  les 
Alliés  entrèrent  dans  Madrid. 

1.  Louis  XIV  eut  en  effet  à  cette  époque  une  longue  attaque 
de  goutte,  dont  les  journaux  de  la  cour  relatent  les  divers  accès  ; 
pour  pouvoir  se  promener  malgré  cela  dans  ses  jardins,  il 
s'était  fait  faire  un  petit  chariot  que  des  valets  traînaient  et 
poussaient,  et  qui,  à  Marly,  pouvait  entrer  jusque  dans  sa 
chambre. 

2.  Forges-les-Eaux,  entre  Gournay  et  Neufchàtel  en  Nor- 
mandie, possédait  des  sources  ferrugineuses  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  mises  à  la  mode. 

3.  Dangeau  parle  au  contraire  dune  cure  de  lait  p.  314-315V 
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Adieu,  mon   cher  frère,  souvenez- vous   loujouis 
ile  moi  qui  vous  nime  plus  que  moi-même. 

Louis. 

Faites,  je  vous  prie,  souvenir  la  reine  de  moi. 


LV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  28  mai  1705. 

Il  y  a  assez  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mon  très  cher  frère,  quoique  j'aie  reçu  depuis  plu- 
sieurs de  vos  lettres.  Ainsi  il  faut  réparer  aujourd'hui 
cette  négligence. 

Nous  sommes  ici  de  samedi  dernier.  Le  Roi  com- 
mence à  marcher  ;  mais  il  ne  peut  pas  encore  le 
faire  longtemps  de  suite  ' . 

Vous  savez  apparemment  les  nouvelles  d'Italie 
plus  tôt  ou  aussi  tôt  que  nous  ;  ainsi  je  ne  vous  en 
parle  point.  Les  armées  s'assemblent  de  tous  côtés, 
et  il  paroît  présentement  que  les  grands  coups  se 
donneront  sur  la  Moselle.  Le  maréchal  de  Villars  y 
est  avec  une  armée  nombreuse  et  composée  des 
meilleures  troupes  du  Roi,  prêt  à  y  recevoir  les  enne- 
mis, et  l'électeur  de  Bavière  est  hors  des  lignes  et 
s'approche  de  la  Meuse,  menaçant  Huy  et  Liège  ; 
car  l'armée  que  les  ennemis  ont  laissée  de  ce  côté 
ne  songe  qu'à  se   retrancher  sous   Maëstricht,  et  il 

1.  Par  suite  de  l'aUaque  de  goutte  dont  il  a  été  parlé  dans 
une  lettre  précédente. 
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n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  paroisse  si  tôt  en  cam- 
pagne. 

J'at tends  avec  impatience  des  nouvelles  de  ce  qui 
se  sera  passé  sur  les  frontières  de  Portugal  ;  il  y  a 
apparence  que  les  ennemis  n'y  garderont  pas  long- 
temps leur  conquête  ^  soit  qu'ils  livrent  bataille, 
qu'apparemment  ils  perdront,  soit  qu'ils  se  retirent 
à  l'approche  du  maréchal  de  Tessé. 

J'ai  reçu  le  tabac  et  le  chocolat  que  le  marquis  de 
Maulévrier  m'apportoit  de  votre  part  et  vous  en 
remercie;  ils  me  paroissent  tous  deux  fort  bons, 
surtout  le  tabac.  Je  ne  sais  si  vous  continuez  à  le 
haïr  toujours  autant  que  vous  faisiez  autrefois. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  S'il  arrive  quelque  chose  entre  ci  et 
dimanche,  jour  du  départ  de  l'ordinaire,  je  l'ajou- 
terai à  ma  lettre. 

Louis. 

Le  31  mai. 

Je  ne  sache  rien  de  nouveau  qui  puisse  vous  être 
mandé.  Nous  allons  demain  àLiancourt  ~,  mon  frère 
de  Berrv  et  moi,  pour  un  jour,  et  de  là  à  Chantilly^ 

1.  L'armée  anglo-portugaise,  commandée  par  lord  GalIoMay 
et  le  marquis  das  Minas,  avait  repris  d'abord  Salvatierra,  dont 
les  Espagnols  s'étaient  emparés  l'année  précédente,  puis  s'était 
emparée  de  Yalentia,  ville  d  Espagne  entre  Alcantara  et  Badajoz. 

2.  Le  château  de  Liancourt,  entre  Creil  et  Clermont-cn- 
Beauvaisis,  appartenait  au  duc  de  la  Rochefoucauld  et  lui 
venait  de  sa  femme,  Jeanne-Charlotte  du  Plessis-Liancourt. 

3.  Chez  le  prince  de  Condé,  qui  invitait  parfois  les  jeunes 
princes  à  venir  chasser  dans  les  forêts  du  voisinage. 


ALI     noi     d'kSPAGNE    PHILIPPE    V.  9.") 

pour  deux,  cl  ne  serons  de  retour  ici  que  samedi. 
Le  lendemain,  nous  suivrons  encore  Monseigneur  à 
Tjvry'.  J'espère  que  tous  ces  petits  voyages  nous 
divertiront.  Vous  êtes  trop  persuadé  de  mon  amitié 
pour  qu'il  soit  besoin  de  vous  rien  dire  de  plus  là- 
dessus. 


LVI. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  29  mai  1705. 

J'ai  été  bien  sensible,  Madame,  aux  présents  que 
j'ai  reçus  de  votre  part,  et,  quand  ils  n'auroient  pas 
été  aussi  bons  qu'ils  me  l'ont  paru  en  effet,  la  part 
dont  ils  me  venoient  auroit  suppléé  à  leurs  défauts. 
J'ai  goûté  du  tabac,  que  j'ai  trouvé  excellent;  pour 
le  chocolat,  je  ne  l'ai  pas  fait  encore  ;  car  il  étoit 
entré  dans  les  caisses  un  peu  de  poudre  de  tabac, 
et  j'ai  cru  qu'il  falloit  le  laisser  quelque  temps  à  l'air 
avant  que  d'en  user.  L'odeur  en  est  merveilleuse  ;  je 
ne  crois  pas  que  M™^  la  duchesse  de  Bourgcgne  en 
puisse  prendre  si  tôt,  étant  présentement  dans  l'usage 
de  quelques  remèdes  que  les  médecins  lui  ont  jugé 
nécessaires  '  ;  mais  je  lui  en  garderai  soigneusement 


1.  La  terre  de  Livry  apparlonait  au  marquis  de  ce  nom,  Louis 
Sanguin,  qui  avait  épousé  une  fille  du  duc  de  Beauvillier. 

2.  On  lit  au  27  mai  dans  les  Mémoires  de  Sourches  (tome  IX, 
p.  258)  :  «  On  parloit  en  ce  temps-là  de  certaine  tumeur  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  avoit  au  côté  et  qu'elle  avoit  cachée 
depuis  quelques  mois.  A  la  vérité,  elle  n'étoit  pas  adhérente; 
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pour  le  temps  qu'elle  les  aura  finis.  .Sa  santé  me  paroît 
meilleure  depuis  quelques  jours  ;  car,  à  Marly,  dans 
les  derniers  temps,  elle  étoit  assez  incommodée. 

Continuez-moi  toujours,  Madame,  quelque  part 
dans  l'honneur  de  votre  amitié  ;  je  la  mérite  par  le 
tendre  attachement  que  j'ai  et  que  j'aurai  toute  ma 
vie  pour  vous. 

Louis. 


LVII. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  15  juin  1705. 

Je  vous  écris  cette  lettre,  mon  très  cher  frère,  par 
le  courrier  de  M.  Amelot  ^ ,  qui  doit  partir  aujourd'hui. 

.T'ai  été  ravi  de  voir  que  les  affaires  commençoient 
à  changer  de  face  et  à  en  prendre  une  meilleure, 
et  que  vous  vous  soyez  aperçu  vous-même  que  vous 
n'êtes  pas  si  bien  servi  qu'il  seroit  à  désirer. 
M.  Amelot  est  un  homme  très  sage  ;  il  a  parfaitement 
réussi  dans  les  autres  ambassades  dont  il  a  déjà  été 

mais  elle  grossissoit  toujours,  malgré  les  remèdes  qu'on  lui 
avoit  faits  et  les  bains  quelle  prenoit  actuellement.  »  (Compa- 
rez le  Journal  de  Dangeau,  tome  X,  p.  333.) 

1.  Michel-Jean  Amelot,  marquis  de  Gournay,  avoit  été 
ambassadeur  à  Venise  (1682),  à  Lisbonne  (1684)  et  en  Suisse 
(1688)  ;  il  occupait  depuis  1699  la  charge  de  directeur  des 
affaires  commerciales,  lorsque  le  Roi  le  nomma  en  mars  1705 
ambassadeur  à  Madrid,  où  il  resta  quatre  ans.  Saint-Simon  a 
fait  l'éloge  de  ses  qualités  {Mémoires,  éd.  Boislisle,  tome  XII, 
p.  442). 
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chargé,  et  je  suis  persuadé  (|u  il  ne  se  démentira  pas 
dans  eelle-ei. 

On  a|)|)rit  hier  la  piise  du  eliàteaii  d'Jhiy,  où  on 
a  l'ail  plus  de  qnator/e  cents  prisonniers  de  guerre, 
parmi  lesquels  étoient  cent  douze  ofïiciers',  ce  qui 
sera  bon  pour  en  échanger  beaucoup  des  nôtres.  Le 
maréchal  de  Villais  est  toujours  dans  son  camp 
retranché  près  de  SiercU,  et  les  ennemis  à  demi- 
lieue  de  lui.  Il  leur  arrive  souvent  de  nouvelles 
troupes;  mais,  malgré  cette  supériorité  qui  augmente 
de  jour  en  joiu-,  ils  n'ont  encore  rien  entrepris,  et 
je  doute  qu'ils  attaquent,  et  il  les  attend  sans  ci'ainte. 
.l'espère  que,  sur  votre  frontière,  les  Portugais  s'en 
tiendront  à  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  et  qu'ils  se  met- 
tront bientôt  en  quartiers  d'été. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  été  à  Liancouil, 
dont  j'ai  été  charmé  ;  on  n'y  voit  rien  que  de  simple; 
tout  l'art  y  est  naturel,  et  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  ne  le  défait  en  rien.  Pour  Clianlilh  ,  où  j'ai 
été  après,  vous  le  connoissez.  Monsieur  le  Prince  y 
a  cependant  fait  depuis  sept  ans  de  grandes  et  belles 
augmentations'^;  il  nous  y  a  donné  des  chasses  de 
sangliers  en  abondance.  Nous  avons  aussi  suivi  Mon- 
seigneur à  Livry  ;  il  y  a  fait  trois  chasses,  belles  toutes 
trois,  deux  de  loup  et  une  de  cerf  avec  l'équipage 
pour  le  daim  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qu'il  a  mis 
au  cerf  depuis  environ  six  semaines. 


1.  Dangeau,  p.  347. 

2.  Voyez  A.  de  Boislisle,  Trois  princes  de  Condé  à  Chantilly, 
dans  1  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l  histoire  de  France, 
années  1902  et  1903. 
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La  goutte  du  Roi  est  passée,  et  il  ne  lui  reste  plus 
que  de  la  foiblesse  dans  les  pieds.  M"*"  la  duchesse 
de  Bourgogne  paroît  se  porter  mieux  ;  elle  a  fini  de 
se  baigner  et  va  incessaraent  prendre  des  eaux  de 
Forges  ou  de  Passy  * .  Voilà  à  peu  près  les  nouvelles  de 
ce  pays-ci.  Pour  celles  d'Italie,  vous  les  devez  savoir 
aussi  tôt  que  nous,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit 
plusieurs  fois. 

Je  finis  en  vous  embrassant  tendrement  et  vous 
priant,  mon  cher  frère,  de  ne  me  pas  oul)lier  et  de 
faire  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


LVIII. 
AU    ROI    PHILIPPE    V. 

A   Versailles,  le    28  juin   1705. 

Je  vous  écris  aujourd'hui  ce  petit  mot,  mon  cher 
h'ère,  pour  n'être  pas  si  longtemps  sans  le  faire  que 
j'ai  été  par  le  passé.  J'ai  été  fort  aise  de  votre  fer- 
meté dans  les  occasions  qui  la  demandoient  et  du 
parti  que  vous  avez  su  prendre  à  propos  sur  le  mar- 
quis de  Léganès-.  On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que 


1.  Ces  eaux  ferrugineuses  et  alcalines  étaient  surtout 
employées  pour  les  maladies  d'intestins.  Elles  eurent  une  cer- 
taine vogueàla  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  au  début  de  celui 
de  Louis  XV.  En  1723,  le  médecin  Moulin  de  Marguery  lit 
pai'aître  un  Traité  des  eaux  de   Passy. 

2.  Dans  le  courant  de  juin,  on  découvi'it  à  Madrid  une  cons- 
piration, dont  le  but  était  d'enlever  Philippe  V,  de  tuer  tous 
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1rs  ciiiicmis  axoicut  entièrement  abandonné  Trêves, 
pciidaiU  (jue  le  maréchal  de  Villars,  ayant  envoyé 
1;»  moi  lié  de  son  armée  au  maréchal  de  Villerov, 
marche  en  Alsace  avec  le  reste.  Il  paroît  que  les  enne- 
mis sont  entièrement  de  concert  {sic),  et  Marlborough 
n'aiiia  plus  de  supériorité  en  Flandres.  Adieu,  mon 
très  cher  i'rère,  aimez-moi  toujours  comme  je  vous 
aime;  faites  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 

LIX. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A   Versailles   [pour  Marly],  le  12  juillet  1705. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  frère.  La  cour  depuis  quelque  temps  n'a  point 
été  à  Versailles,  toujours  en  voie,  soit  à  Meudon, 
Trianon,  ou  ici  ^  où  nous  sommes  fixés  enfin  depuis 
trois  jours  jusqu'à  samedi  prochain.  Pour  Trianon, 
c'est  le  lieu  du  monde  qui  me   rend  le  plus  ambu- 

Ics  Français,  et  d'appeler  l'Archiduc  ;  elle  devait  s'exécuter  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  et  le  marquis  de  Léganès  en  était  l'âme. 
Le  roi  d'Espagne,  prévenu,  fit  arrêter  Léganès  par  le  prince  de 
ïserclaes,  capitaine  des  gardes  du  corps,  dans  les  jardins  du 
Buen  Retiro,  et  il  fut  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Pampe- 
lune.  Voyez  Philippe  V  et  la  cour  de  France,  tome  I,  p.  233- 
234. 

1.  Quoique  ccUe  lettre  soit  datée  de  Versailles,  il  semble  que 
ce  doit  être  un  lapsus  du  prince,  qui  s'est  trompé  et  voulait 
mettre  Marly  ;  sans  cela  la  présente  lettre  ne  s  expliquerait  pas. 
D'ailleurs  le  Journal  de  Dangeau  indique  bien  que  la  cour  était 
à  Marly  le  dimanche  12  juillet. 
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lant,  y  allant  deux  ou  liois  t'ois  par  jour  et  revenant 
autant  à  Versailles,  où  je  couche  et  où  je  trouve 
mon  cabinet  sous  ma  main,  sans  distraction  lorsque 
j'y  suis.  Voilà  une  peinture  au  naturel  de  ce  qui  se 
passe  en  ce  pays-ci,  et  bientôt,  lorsque  les  blés 
seront  coupés  et  la  terre  un  peu  découverte,  on 
commencera  la  chasse  à  tirer,  ce  qui  causera  encore 
de  nouveaux  mouvements,  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  à  Livry,  à  Saint-Maur  ^,  et  finalement  à 
Fontainebleau  dans  le  mois  de  septembre. 

Pour  parler  maintenant  de  choses  plus  sérieuses, 
M.  de  Villars  a  marché  avec  tant  de  diligence  à 
Weissembourg  qu'il  a  prévenu  l'armée  des  ennemis  ; 
quelques  troupes  réglées  qui  gardoient  les  lignes  se 
sont  retirées  à  la  hâte,  et  on  a  poussé  les  lioussards 
deux  ou  trois  lieues  durant  ^  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  Lauterbourg,  que  M.  de  Villars  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'attaquer  ;  car  ce  poste  est  excellent 
de  lui-même,  et  d'ailleurs  les  ennemis  arrivant  s'v 
sont  postés  et  retranchés^.  Il  faut,  pour  vous  le  mieux 
faire  entendre,  vous  en  faire  un  petit  dessin,  autant 
que  je  m'en  puisse  souvenir  et  que  les  plans  que  j'ai 
vus  ici  depuis  quelques  jours  m'en  ont  retracé  l'idée. 
Ce  dessin  est  un  peu  imparfait  ;  mais  je  crois  qu'il 
vous  fera  assez  comprendre  la  bonté  de  ce  poste  et 


1.  On  se  rendait  à  ^  ilIeneuve-Sainl-Georges  pour  aller  chas- 
ser dans  la  forêt  de  Sénart.  Quant  à  Saint-Maur-des-Fossés, 
c'était  un  château  du  duc  de  Bourbon. 

2.  Nouvelle  enregistrée  par  Dangeau  le  7  juillet  (p.  362). 

3.  Cette  petite  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Lauter  et  près 
de  son  embouchure  dans  le  Rhin,  était  assez  bien  fortifiée.  Vil- 
lars n'essaya  pas  de  la  prendre  et  se  contenta  de  vivre  sur  le  pays. 
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combien  il  est  aisé    à  soutenir   avec  des  forces  infé- 
rieures à  celles  qui   rattacjueroiciil  '. 

Kn  Flandres,  le  Alylord  Marlhorough  va,  pour 
se  dépiquer  d'avoir  manqué  son  coup  sur  la  Moselle, 
reprendre  lluy,  et  j'espère  qu'il  ne  Icia  rien  davan- 
tage, du  moins  de  considérable. 

La  reti'aite  des  Portugais  m'a  fait  beaucoup  de 
j)laisir  ;  mais  j'avoue  que  celle  de  la  flotte  ennemie 
m'en  feroit  encore  davantage. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  faites  bien  mes  com- 
pliments à  la  reine  et  soyez  pei'suadé  qu'on  ne  peut 
vous  aimer  plus  tendrement  que  moi. 

Louis. 

J'oubliois  d'ajouter  ici  encore  une  curiosité  :  c'est 
le  portrait  d'un  monstre  qui  paroil  en  Pologne  et 
qu'on  m'envoie  de  ce  pays-là;  je  ne  vous  le  donne 
pas  pour  chose  sacrée.  Il  a  le  bec  de  canard,  les 
oreilles  d'âne,  la  tète  de  hibou,  le  corps  de  mouton, 
les  pieds  de  devant  d'oiseau  de  proie,  ceux  de  der- 
rière de  cheval,  la  queue  de  lévrier  et  des  ailes  de 
dragon  ^. 


1.  Un  petit  dessin   à  la   plume,  assez  grossier,  mais  cepen- 
dant très  clair,  est  en  effet  joint  à  la  lettre. 

2.  Il  y  a  aussi  dans   la  lettre  un  petit  croquis   de  ce  fantas- 
tique animal. 


102  LETTRES    DU    DUC    DE    BOURGOGNE 

LX. 

AU   ROI   PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  26  juillet  1705. 

Je  suis  très  aise,  mon  cher  frère,  que  vos  affaires 
continuent  à  reprendre  une  bonne  face  et  que  les 
gens  qui  y  mettent  la  main  s'acquittent  ])ien  de  ce 
devoir.  La  tranquillité  de  Madrid,  la  retraite  des 
ennemis  de  devant  Cadix,  et  le  peu  de  suite  qu'a  eue 
la  prétendue  conspiration,  ne  me  font  pas  moins  de 
plaisir,  et  j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  tout  ira  bien. 

Les  ennemis  en  Flandres  sont  entrés  dans  nos 
lignes  ;  mais,  après  cet  accident,  j'espère  que  la 
diligence  avec  laquelle  l'Électeur  s'est  porté  à  Lou- 
vain,  où  il  s'est  couvert  de  cette  place  et  delà  Dyle, 
diminueront  ce  malheur.  L'armée  du  Roi  étoit  der- 
rière les  lignes  (dont  les  ennemis  n'étoient  qu'à 
demi-lieue),  tenant  plus  de  quatre  lieues  de  pays. 
Les  ennemis,  après  divers  mouvements,  se  portèrent 
tout  d'un  coup,  la  nuit  du  17  au  18,  du  côté  de 
l'abbave  d'Heylissem  ^  passèrent  les  deux  Geetes  et 
entrèrent  dans  nos  lignes,  surprenant  trois  corps  de 
garde  qui  étoient  aux  barrières.  Le  duc  de  Roque- 
laure  ^  s'étoit    cependant  avancé  vers   cette  gauche 


1.  Dans  le  voisinage  de  Léau  et  de  Tirlemont. 

2.  Gaston-Jean-Baptiste-Antoine,  duc  de  Roquelaure,  avait 
le  grade  de  lieutenant  général  ;  il  avait  épousé  Marie-Louise  de 
Montmorency-Laval,  que  la  chronique  galante  de  la  cour  pré- 
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avec  Irenle-six  escadrons  selon  les  orclies  du  maré- 
chal de  Villei'oy.  Les  ennemis  maielièrenl  à  lui  ;  il 
ne  put  l'aire  ([u'une  li<>nede  ces  trente-six  escadrons 
espagnols,  wallons  et  bavarois,  les  ennemisayant  l(  ur 
ligne  de  plus  de  cinquante  appuvée  d'infanterie  su i* 
son  liane  droit  et  soutenue  d'une  seconde  à  peu  près 
égale  à  la  première.  Il  plaça  dix  petites  pièces  de 
canon  tlans  ses  intervalles  et  derrière  lui  trois  petits 
bataillons  qui  étoient  pour  le  service  de  l'artillerie. 
A  peine  eut-il  tiré  trente  coups  qu'il  fut  chargé  et 
rompu  ;  car  les  ennemis  le  débordoient  beaucoup. 
Cela  lui  lit  perdre  son  artillerie,  dont  les  bataillons 
furent  très  maltraités.  Il  se  rallia  derrière  un  ravin, 
d'où  il  fut  encore  chassé  par  une  seconde  charge.  11 
se  rallia  j)our  la  seconde  fois  à  la  faveur  de  onze 
bataillons  que  Claraman  '  avoit  amenés.  Cela  n'cm- 
pècha  pas  les  ennemis  de  le  charger  et  de  le  rompre 
encore  une  troisième  fois.  Cependant,  l'Électeur 
marchoit  à  Louvain  pour  n'être  pas  prévenu  par 
les  ennemis.  Caraman,  rassemblant  ses  onze  batail- 
lons, n'en  fit  qu'un  seul  avec  lequel  il  se  retira  en 
plaine  une  lieue  et  demie  durant,  suivi  de  toute 
l'armée  ennemie,  faisant  demi-tour  à  droite  et  une 
décharge  lorsqu'on  l'approclioit  de  trop  près,  puis 
continuant  sa  marche.  La  cavalerie  se  rallia.  Les 
ennemis,  voyant  de  nouvelle  infanterie  qui  venoit 
aux    secours    de  la   première,   s'arrêtèrent  et   cam- 

tendait  avoir  eu  les  faveurs  passagères  du  Roi  alors  qu'elle 
était  fille  d'honneur  de  la  Reine. 

1.  Pierre-Paul  Piiquet,  marquis  de  Caraman,  était  le  second 
fils  de  l'ingénieur  Riquet  qui  avait  créé  le  canal  de  Languedoc; 
il  était  lieutenant-colonel  des  gardes  françaises  et  avait  le  grade 
de  lieutenant-général  depuis  1702, 
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pèrent  près  de  Tirlemont '.  L'Électeur  fut  rejoint, 
à  deux  heures  après  midi,  par  les  troupes  qui  avoient 
comlDattu,  et  arriva  le  lendemain  à  Louvain.  Les 
ennemis  se  sont  campés  aussi  près  de  cette  ville. 
Voilà  la  situation  présente  des  affaires  en  Flandres. 
On  ne  sauroit  encore  juger  de  ce  que  feront  les  enne- 
mis, qui  doivent  être  enflés  de  ce  succès,  d'autant 
plus  qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  eussent  dessein  d'en- 
trer dans  les  lignes  comme  ils  l'ont  fait,  et  qu'ils  ont 
pris  l'occasion  qui  s'est  présentée  à  eux  tout  d'un 
coup.  Le  marquis  d'Alègre  -  et  le  comte  de  Hornes^ 
sont  demeurés  prisonniers  avec  plusieurs  officiers 
de  distinction  ;  on  en  a  aussi  perdu  quelques-uns 
et  sept  à  huit  cents  hommes.  On  peut  dire  que, 
dans  cette  affaire,  la  valeur  des  troupes  n'a  cédé 
qu'au  nombre  et  que,  pour  la  retraite  de  Caraman, 
s'il  avoit  été  Romain,  on  l'am^oit  écrite  dans  les 
annales  publiques  ^.  Il  n'y  a  rien  du  côté  d'Alle- 
magne de  nouveau. 

1.  Cette  action  se  passa  le  18  juillet  et  fit  peu  d'honneur  au 
duc  de  Roquelaure,  qui  s'était  laissé  surprendre.  Voyez  les 
relations  données  dans  la  Gazette,  p.  360,  371,  372,  la  Gazette 
d' Amsterdam ,  n°'Lvii  à  lxiii,  le  Mercure  galant  du  mois,  p.  359- 
.387,  les  Mémoires  de  Soiirc/ies,  tome  IX,  p.  299-310,  et  aussi 
les  Mémoires  militaires  publiés  par  le  général  Pelet,  tome  IV, 
p.  51-58  et  576-586  ;  les  correspondances  sont  dans  le  volume 
1836  du  Dépôt    de  la  Guerre. 

2.  Yves,  marquis  d'Alègre,  qui  parvint  sous  Louis  XV  au 
grade   de  maréchal  de  France. 

3.  Philippe-Emmanuel,  comte  de  Hornes  (ci-dessus,  p.  31), 
d'une  ancienne  famille  de  Brabant,  venait  d'être  fait  grand  par 
Philippe  V;  il  mourut  à  Cambray  en  1709,  étant  encore  prison- 
nier de  guerre. 

4.  Toutes  les  relations  célèbrent  les  louanges  de  M.  deCara- 
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Pour  parler  mainlenant  de  choses  moins  sérieuses, 
je  vous  (lirai  (|u'au  commencement  de  ce  mois,  il  y 
a  eu  ici  des  perdreaux  aussi  gros  que  des  cailles  ;  que 
la  ])laine  de  Montrouge  est  découverte,  et  que  nous 
allons  demain  faire  descente  sur  les  lieux,  et  dans 
huit  jours  dans  celle  de  Saint-Denis.  Nous  avons 
tué  lundi  dernier  une  soixantaine  de  faisandeaux 
dans  la  foret  de  Sénai't,  dont  il  y  en  avoit  déjà  de 
fort  gros.  On  assure  qu'il  y  a  une  quantité  prodi- 
gieuse de  gibier  cette  année  ;  on  peut  att ri buei- cela 
à  la  sécheresse,  qui  est  excessive. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  toujours 
une  amitié  aussi  tendre  que  celle  que  j'ai  pour  vous, 
et  faites  bien  des  compliments  à  la  reine  de  ma  part. 

Louis. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  marquis  de  Zuniga  ' 
s'est  trouvé  à  cette  action  dans  cette  infanterie,  et 
qu'il  s'y  est  fort  distingué. 

LXI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marl\ ,  le  2  août  1705. 

Depuis  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  Flandres,  mon 
très  cher   frère,  les  ennemis  ont  tenté  de  passer  la 

man,  que  le  Roi  nomma  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis 
pour  le  récompenser  de  sa  bonne  conduite. 

1.  Pierre-Antoine  de  Sotoraajor,  marquis  de  Zuniga,  com- 
mandait un  régiment  espagnol  ;  il  n'avait  guère  que  vingt- 
deux  ans  et  était  frère  du  duc  de  Bejar. 
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Dyle  en  trois  endroits,  mais  inutilement;  en  l'un, 
ils  ont  perdu  partie  de  leur  pont  ;  au  second,  ils 
n'ont  pu  s'emparer  d'un  poste  qu'ils  attaquoient,  et 
au  troisième,  ils  ont  abandonné  avec  précipitation, 
à  l'arrivée  de  notre  infanterie,  ce  qu'ils  occupoient 
déjà  de  l'autre  côté  de  cette  ri\ière.  lisse  sont  un 
peu  retirés  d'auprès  de  Louvain,  et  nous  nous 
sommes  étendus  le  long  de  la  Dyle  par  notre  droite . 
On  dit  qu'ils  veulent  passer  cette  rivière  vers  sa 
source  pour  venir  attaquer  ;  mais  l'Électeur  et  le 
maréchal  de  Yilleroy  ont  reconnu  un  poste  très  sûr 
et  où  les  ennemis  ne  sauroient  nous  combattre 
qu'avec  un  prodigieux  désavantage,  et  par  là  il  faut 
espérer  qu'on  sauvera  le  Brabant  ^ . 

Vous  avez  ouï  parler  apparemment,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans  et  demi,  d'un  Cas  de  conscience 
fameux,  produit  et  dressé  par  des  Jansénistes  et  signé 
par  quarante  docteurs-,  où  on  soutenoit  qu'on  pou- 
voit  signer  le  formulaire  d'Alexandre  VII  avec  pleine 
et  entière  croyance  quant  au  droit,  et  avec  un  silence 
respectueux  quant  au  fait  qu'elles  sont  dans  Jansé- 
nius,  quoique  cela  soit  ce  qu'on  jure  dans  ce  formu- 

1.  Le  Journal  de  Dangeau  (tome  X,  p.  383)  et  les  Mémoires 
de  Sourches  (tome  IX,  p.  317-325)  ont  enregistré  ces  petits  évé- 
nements militaires,  ainsi  que  \e  Mei'cure  de  juillet,  p.  407-419. 

2.  Le  titre  exact  de  ce  libelle  est  :  «  Cas  de  conscience  pro- 
posé par  un  confesseur  de  provir.re  touchant  un  ecclésiastique 
qui  est  sous  sa  conduite  ».  M.  Albert  Le  Roy,  dans  la  France 
et  Rome  de  1700  à  1715,  a  raconté  les  incidents  auxquels 
donna  lieu  sa  publication.  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale,  tome  V,  Histoire  religieuse,  p.  76  et  suivantes, 
indique  un  certain  nombre  de  brochures,  traités,  consultations, 
mandements  d'évéques,  réfutations,  etc.  Voir  ci-dessus,  p.  23. 
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laiic,  ce  qui  donnoit  lieu  à  une  restriclion  mentale 
(les  plus  piMiiicieuses  et  (Tune  morale  des  plus  relâ- 
iliées,  (|U()ique  ees  Messieurs  fassent  profession  de 
rigueur  ;  il  est  vrai  que  leurs  principaux  rigoristes  ont 
(juasi  toujours  ci-ié  conlic  celle  fausse  subtilité. 
Dès  tjueceC<'/i'  de  conscience  a  paiii  les  évèques  de 
Fiance  se  récrièrent  contre  et  le  condamnèrent;  la 
plupart  tles  docteurs  se  rétractèrent;  ceux  qui  le  refu- 
sèrent furent  punis  ;  le  Pape  lui-même  le  condamna 
(lès  lors  par  une  bulle;  mais,  ne  pouvant  convenir  à 
nos  libertés,  elle  ne  fut  point  reçue  en  France  ;  il 
en  a  donc  envoyé  une  nouvelle  au  Roi  depuis  peu, 
sur  sa  réquisition  (quoiqu'elle  n'y  soit  point  expri- 
mée) et  sur  celle  des  évèques  de  France,  où  il  con- 
damne nettement  ce  Cas  de  conscience  et  cette  per- 
nicieuse doctrine,  disant  que  le  silence  respectueux 
sur  le  fait  de  Jansénius  ne  suffit  pas  pour  obéir  comme 
on  le  doit  aux  constitutions  des  papes  Innocent  X 
et  Alexandre  VII,  et  que  cela  donne  lieu  à  des  par- 
jures et  restrictions  mentales  dans  la  signature  avec 
serment  du  formulaire.  Le  clergé,  qui  est  assemblé, 
va  recevoir  cette  constitution,  ajoutant  seulement  à 
l'endroit  où  il  est  parlé  des  constitutions  ci-dessus 
menlionnées  qu'elles  condamnent  justement  la  doc- 
trine de  Jansénius  et  qu'elles  ont  été  reçues  par 
l'Église  avec  vénération.  Ainsi,  voilà  le  dernier 
retranchement  des  Jansénistes  forcé,  et  il  faudra  se 
soumettre  sincèrement  ou  éclater  et  se  séparer,  ce 
qui  seroit  leur  perte  entière  ;  car  dès  lors  ils  seroient 
regardés  comme  vraiment  hérétiques,  ce  que  jus- 
qu'ici ils  ont  évité  par  une  infinité  de  subtilités  très 
ingénieuses.  J'ai  cru  que,  prenant  intérêt  comme  vous 
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le  faites  à  tout  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  la  foi  et  de 
l'Église,  vous  ne  seriez  pas  fâché  que  je  vous  fisse  ce 
petit  récit. 

Pour  parler  de  choses  moins  sérieuses,  j'ai  été  à 
Montrouge,  où  j'ai  trouvé  ahondanee  de  gibier,  et 
j'irai  incessamment  à  Saint-Denis,  où  l'on  dit  qu'il  y 
en  a  encore  davantage.  La  sécheresse  continue  d'être 
excessive,  C[uoiqu'il  ait  beaucoup  plu  en  Flandres,  à 
Lyon  et  en  Poitou.  Ainsi  nous  avons  été  tout  entou- 
rés d'eau  sans  en  avoir  eu  une  goutte. 

La  santé  de  M'"®  la  duchesse  de  Bourooone  se  con- 
firme  de  jour  en  jour  ;  les  eaux  de  Passy  ^  lui  ont 
parfaitement  bien  fait.  Je  crois  qu  il  ne  fait  pas  plus 
chaud  à  Madrid  qu'ici. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  faites  mes  compli- 
ments à  la  reine  et  conservez-moi  toujours  une  ami- 
tié aussi  tendre  que  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Louis. 

Le  0  août,  à  ^  ersailles. 

J'oubliai  tout  net  ma  lettre  après  que  je  Feus 
écrite,  mon  cher  frère  ;  ainsi  je  vous  l'envoie  aujour- 
d'hui, y  ajoutant  ce  petit  mot.  L'embarquement  de 
l'Archiduc  est  apparemment,  ainsi  que  vous  le  jugez, 
le  dernier  efl'ort  des  ennemis-,  et,  s'il  plaît  à  Dieu, 
n'aura  pas  grand  succès.  Pour  ce  que  vous  me  man- 
dez d'Italie,  vous  saurez  apparemment  que  M.  de 
Vendôme  a  repris  tous  les  postes   que  les  ennemis 


1.  Ci-dessus,  p.  98. 

2.  L'Archiduc  s'était  embarqué  à  Lisbonne  le  19  juillet,  pour 
se  rendre  en  Catalogne. 
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oceupoieiil  sur  le  has  «le  l"()i;lio,  cl  en  dciuicr  lien 
Usliaiio  ',  ce  (jui  tloiiiio  lieu  d'espérer  que  le  prinee 
lùigèiie  n  avancera  pas  davantage.  Les  ennemis  sont 
entrés  dans  nos  lignes  du  eôté  de  Gand  ~,  ce  qui 
est  fâcheux  en  ce  qu'ils  vont  étendre  iiien  loin  leurs 
conlrihutions.  On  va  tâcher  cependant  de  les  en 
chasser.  Nous  sommes  enfin  revenus  tout  de  hon  à 
\  cisailles  depuis  hier;  mais  on  n"v  sera  pas  long- 
temps de  suite,  parce  qu'on  va  aller  à  Fontainebleau. 
Il  n'est,  je  crois,  pas  nécessaire  de  vous  renouveler 
les  assurances  de  ma  tendresse  ;  remerciez  bien  la 
reine  de  l'honneur  de  son   souvenir. 


LXII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  23  août  1705. 

Il  est  arrivé  deux  agréables  nouvelles  à  deux  jours 
1  une  de  l'autre,  mon  très  cher  frère,  l'une  de 
Flandres,  où  M.  de  Marlborough  s'est  retiré  de  devant 
l'Electeur  après  avoir  tenté  vainement  de  le  com- 
battre, et  l'autre  d'Italie,  où  le  prince  Eugène,  avant 
attaqué  l'arrière-garde  de  notre  armée  dans  une 
marche  près  de  l'Adda,  a  été  vivement  repoussé  et  a 

1.  Le  prince  Eugène  qui  occupait  Ustiano,  voyant  le  duc  de 
Vendôme  marcher  sur  lOglio  avec  toute  1  armée  française, 
retira  la  garnison  de  cette  place,  où  ^  endôme  rentra  aussitôt 
sans  coup  férir. 

2.  Le  baron  de  Spaar,  avec  un  petit  corps  hollandais,  avait 
passé  le  canal  de  Bruges  et  poussé  une  pointe  jusqu'à  Deynze. 
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perdu,  dans  un  com]3at  très  rude  qui  a  duré  près  de 
cinq  heures,  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la  tête  de 
son  infanterie  avec  trois  pièces  de  canon  et  plusieurs 
drapeaux  K  Après  cela,  ce  pays  est  si  coupé  qu'il  est 
quasi  impossihle  d'y  voir  jamais  d'affaire  décisive, 
la  cavalerie  n'étant  presque  point  en  état  d'y  agir. 

Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  détail  du  combat 
d'Italie,  dont  vous  aurez  des  nouvelles  en  droiture. 
Pour  la  rlandre,  Mai'lborough,  après  un  amas  prodi- 
gieux de  farines  et  de  biscuit,  marcha  le  15,  passa  la 
Dyle  vers  sa  source  et  vint  en  deux  jours  vers 
Nivelle. L'Électeur,  s'étendant  par  sa  droite,  se  porta 
entre  Ower  et  Niederische^  avec  le  ruisseau  devant 
lui,  ainsi  que  vous  le  pourrez  voir  sur  vos  cartes,  et 
envoya  dix-huit  bataillons  et  autant  d'escadrons  se 
retrancher  sous  Bruxelles.  Le  17,  les  ennemis  ten- 
tèrent de  passer  la  forêt  de  Soignes  ^  pour  marcher 
sur  cette  ville,  ou  du  moins  en  firent  semblant,  pour 
tâcher  d'ébranler  l'Électeur  en  l'obligeant  à  sortir  de 


1.  Combat  de  Cassano,  livré  le  16  août.  Voyez  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  éd.  Boislisie,  tomeXIII,  p.  93-95,  où  sont  indi- 
quées dans  le  commentaire  de  très  nombreuses  relations  et 
références,  et  surtout  les  Mémoires  du  chevalier  de  Qiiincy 
(tome  II,  p.  117  et  suivantes),  témoin  oculaire,  qui  donne 
récit  très  vivant  de  ce  combat,  où  le  Grand  Prieur  se  laissa 
d  abord  surprendre  par  le  prince  Eugène,  et  où  l'énergie  et 
l'habileté  de  Vendôme  réussirent  à  transformer  la  déroute 
en  victoire. 

2.  Les  villages  d  Owerische  et  de  iN'iederische  ou  rseerische 
sont  au  sud-ouest  de  Louvain,  sur  la  route  de  Bruxelles  à 
Wavre. 

3.  La  foret  de  Soignes  ou  de  Soignies  se  trouve  à  l'est  et  au 
sud-est  de  Bruxelles. 
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ce  poslc  exci'Ilenl  où  il  t'ioil  |)()ur  se  porter  siii- 
Bruxelles,  s'en  emparer  en  même  temps  et  retomber 
surLouvain.  Le  18,  ils  marchèrent  par  leur  ciroile, 
et,  occupant  le  front  de  notre  camp,  on  crut  qu'ils 
Talloient  attaquer;  ils  tâtèrent  même,  avec  trois  mille 
grenadiers  et  douze  bataillons,  sans  pourtant  l'atta- 
quer tout  de  bon,  un  poste  vers  la  droite,  où  étoit 
la  brigade  des  Gardes,  dont  la  bonne  contenance, 
jointe  à  quelques  décharges  des  batteries  qui  y 
étoient  placées,  les  firent  bientôt  retirer  avec  assez 
de  désordre.  Le  19  après  midi,  ils  repassèrent  la 
Lasne',  petite  rivière  qui  étoit  derrière  eux,  et  cam- 
pèrent près  de  la  Dyle,  abandonnant  ainsi  leur 
grand  dessein-.  Cependant  la  campagne  s'avance,  et 
on  croit  que  leur  expédition  se  bornera  à  prendre 
Léau '^  Voilà  à  peu  près,  mon  cher  frère,  ce  qui  s'est 
passé  en  Flandres. 

On  dit  qu'en  Allemagne  le  prince  de  Bade  veut 
attaquer  M.  de  Villars,  qui,  je  crois,  est  plus  prêt  à 
le  recevoir  que  l'autre  n'est  à  venir.  Pour  le  côté  de 
la  Catalogne,  je  ne  saurois  être  sans  inquiétude,  et 
j'attends  avec  impatience  les  nouvelles  qui  en  vien- 
dront. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  l'arrivée   de 


1.  Pelit  affluent  Je  gauche  de  la  Dyle. 

2.  Outre  les  détails  qu'on  pourra  trouver  dans  les  gazettes 
de  l'année,  on  pourra  comparer  au  récit  très  sommaire  du 
prince  les  renseignements  plus  complets  que  l'auteur  des 
Mémoires  de  Sourches  donne  sur  ces  mouvements  aux  19 
et  21  août  (tome  IX,  p.  336-340). 

3.  Léau  ou  Leeuw  est  sur  la  petite  Geete,  entre  Saint-Trond 
et  Tirlemont. 
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la  princesse  des  Ursiiis,  et  j  espère  que  les  affaires 
du  dedans  de  votre  royaume  continueront  toujours 
à  bien  aller. 

Vous  me  demandez  aussi  ce  que  nous  avons  tué 
de  gibier.  Je  vous  dirai  que  mon  frère  de  Berry 
alla,  le  1*",  à  Billancourt,  où  il  tua  plus  de  cinquante 
ou  soixante  pièces.  Nous  allâmes  peu  de  jours  après 
à  Montrouge  ;  il  y  en  tua  cent  dix,  et  moi  c[uarante- 
deux.  Nous  avons  été  deux  fois  ensemlile  à  Saint- 
Denis,  et  lui  une  fois  seul  ;  il  y  a  tué  deux  cent  vingt- 
deux,  deux  cent  vingt-trois  et  deux  cent  cinquante- 
quatre,  et  moi  quatre-vingt-cinq  et  cinquante-cinq. 
A  Créteil  il  en  a  tué  plus  de  soixante  ;  à  Vincennes, 
lui  trente-huit  et  moi  vingt-cinq  ;  à  Rocquencourt. 
j'en  ai  tué  neuf  et  lui  trente-deux  et  dix-sept.  Cela 
fait  pour  lui,  à  qui  j'oublie  encore  une  chasse  à  Mont- 
rouge, de  quatre-vingts  ou  cent,  plus  de  sept  cent 
soixante,  et  pour  moi  deux  cent  seize  ;  car  il  tire  plus 
souvent  et  beaucoup  mieux  que  moi.  Il  ne  s'est 
jamais  rien  vu  de  comparable  à  la  plaine  de  Saint- 
Denis  cette  année  ;  et  souvent,  au  grand  nombre  de 
perdrix  qui  partent  ou  qui  viennent  passer  sur  la 
tête  ensemble,  on  ne  sait  à  laquelle  tirer,  et  l'on 
manque,  ou  l'on  ne  tire  point  du  tout.  Le  temps  est 
rafraîchi;  il  commence  aujourd'hui  à  pleuvoir,  et  il 
y  a  apparence  que  nous  en  avons  pour  quelque 
temps. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  tou- 
jours une  amitié  semblable  à  celle  que  j'ai  pour 
vous. 

Louis. 
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Lxm. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 
A  Marly,  le  23  août  1705. 

Je  ne  puis.  Madame,  prendre  une  occasion  plus 
l'avorahle  pour  vous  faire  souvenir  de  moi  que  celle 
fjue  me  fournit  Farrivée  de  la  princesse  des  Ursins 
près  de  vous'.  Permettez-moi  donc  d'unir  ici  ma 
joie  à  la  vôtre  dans  luie  occasion  où  je  crois  que  le 
bien  des  deux  royaumes  se  trouve  joint  à  votre  satis- 
faction particulière. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  roi  que 
les  ennemis,  quicroyoient  tout  engloutir  et  ne  faire 
qu'une  bouchée  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  de  tout 
le  reste  du  Brabant,  se  voient  déchus  de  cette  espé- 
rance par  la  fermeté  de  l'électeur  de  Bavière  jointe 
à  beaucoup  de  prudence.  Il  faut  espérer  que  les  pro- 
jets de  l'Archiduc  n'auront  pas  plus  de  succès  et  que 
bientôt  je  m'en  réjouirai  aussi  avec  vous.  Je  le  sou- 
haite sincèrement  aussi  bien  que  la  continuation  de 
votre  amitié,  ne  vous  étant  pas  moins  attaché,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  par  le  cœur  que  par  le 
sang. 

Louis. 


1.  La  princesse  des  Ursins,  reseniie  complètement  en  grâce 
auprès  de  Louis  XIV,  prit  congé  du  Roi  le  15  juin  et  quitta  Paris 
le  22  ;  elle  arriva  dans  le  courant  de  juillet  à  Madrid,  où  les 
souverains  espagnols  lui  firent  une  réception  chaleureuse. 

8 
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LXIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  6  septembre  1705. 

Depuis  la  lettre  que  je  vous  écrivis  deMarlv,  mon 
très  cher  frère,  les  ennemis  ont  repassé  la  Dvle  en 
Flandres,  se  sont  tout  à  fait  séparés  de  l'Électeur  et 
sont  présentement  vers  Tirlemont,  apparemment 
pour  faire  le  siège  de  Léau^  L'Électeur  a  retourné 
à  son  camp  du  côté  de  Louvain. 

Le  prince  de  Bade  entra  il  y  a  quelques  jours 
dans  les  lignes  d'Alsace  aussi  du  côté  de  la  montagne, 
sans  que  le  maréchal  de  Yillars  jugeât  à  propos  de 
quitter  Haguenau  et  le  côté  du  Rhin  pour  s'opposer 
à  son  entreprise.  On  eut  hier  au  soir  nouvelle  que 
le  prince  avoit  marché  ])Our  attaquer  le  maréchal 
dans  son  camp.  Celui-ci,  en  étant  a^/erti,  a  marché 
lui-même  au-devant  du  prince  de  Bade  ;  ils  se  sont 
rencontrés  à  la  pointe  du  jour.  Le  maréchal  a  fait 
pousser  quelques  troupes  avancées  de  ce  prince,  qui, 
étonné  de  la  démarche  du  maréchal,  s'est  posté,  el 
Villars  n'a  pas  jugé  à  propos  de  l'attaquer.  Il  retour- 
nera apparemment  dans  son  premier  camp,  qui  est 


1.  Celait  en  cfiVt  lo  projet  de  Marll^oroiigli,  (pii,  contrecarré 
dans  ses  projets  plus  grandioses  par  les  députés  des  Elats-Géné- 
raux  de  Hollande  qui  accompagnaient  son  année,  était  obligé 
de  se  restreindre  au  siège  de  cette  petite  place. 
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loit  1)011  '.  \jC  pi'iiice  Josi'ph  de  LonaiiH; '*'  et  le  due 
(le  VVuiLember<^"^  soiil  morts  de  leurs  blessures  en 
llalie.  Voilà  ee  queje  sais  de  nouvellesdeces  pays-ci. 

Je  suis  étonné  que  la  flotte  ennemie  n'ait  pas 
soni;é  à  pioliter  de  Toeeasion  qu'elle  a  eue  de  per- 
eer  dans  le  royaume  de  Valence,  et  il  faut  espérer 
qu'elle  n'aura  pas  une  meilleure  conduite  en  Cata- 
logne. 

La  plaine  de  Saint-Denis  est  aussi  vive  qu'au  com- 
mencement qu'on  V  a  chassé,  quoiqu'on  v  ait  tué 
plus  de  cinq  ou  six  mille  pièces  de  gibier.  Monsei- 
gneur part  mercredi  9  pour  Fontainebleau,  et  le  Roi 
pour  Marly,  où  il  sera  jusqu'au  mardi  22,  qu'il  ira  à 
Sceaux  pour  se  rendre  le  lendemain  à  Fontainebleau. 
Il  y  sera  jusqu'au  26  d'octobre.  Le  temps  paroit  enfin 
débondé  à  la  pluie  depuis  ce  matin  ;  elle  est  aussi 
IVoide  qu'elle  le  pourroit  être  au  mois  de  novembre. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  et  vous  aime  plus  que  ma  vie. 

Vous  saurez  apparemment  déjà  que  le  Roi  a  nommé 
labbé   Catelan  à  l'évêché  de  Valence  ^,  et  je  crois 

1.  Le  prince  de  Bade  pénétra  le  28  août  dans  les  lignes 
al)andonnécs  par  Villars,  et  fît  mine  d'aller  se  placer  entre 
l'armée  française  et  Strasbourg  pour  obliger  Villars  à  quitter 
Haguenau,  où  il  protégeait  le  Fort-Louis-dn-Rhin. 

2.  Ce  jeune  prince,  âgé  seulement  de  vingt  ans,  était  frère 
puîné  du  duc  de  Lorraine;  il  était  colonel  dans  les  troupes 
impériales' et  mourut  le  25  août,  des  suites  d'une  blessure  à  la 
tète  reçue  à  Cassano. 

3.  Charles-Alexandre,  duc  de  Wurtemberg;  il  avait  été 
gravement  blessé  au  pied;  mais  la  nouvelle  de  sa  mort  était 
fausse  ;  il  guérit  lentement  et  ne  mourut  qu'en  1737. 

4.  Jean    Catelan,     d'une    famille    originaire    de    Toulouse, 
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que  vous  ii  en  aurez  pas  été  fâché;  vous  pouvez  en 
être  bien  aise  d'autant  plus  justement  que  je  crois 
qu'il  remplira  dignement  les  devoirs  d'un  bon 
évéque.  Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  la 
reine . 

Louis. 

LXV. 

AU    ROI    PHILIPPE   V. 

A  Marly,  le  20  scplcnibre  170.">. 

Vous  saurez  apparemment  déjà,  mon  cher  frère, 
que  le  duc  de  la  Feuillade  a  enfin  investi  Turin  en 
deçà  du  Pô  et  qu'il  est  préparé  à  ouvrir  bientôt  la 
tranchée  et  à  pousser  vivement  ce  siège  avec  une 
prodigieuse  quantité  de  munitions  qu  il  a  en  sa  dis- 
position '  ;  il  faut  espérer  que  l'attaire  réussira  et 
que  M.  de  Savoie  prendra  le  seul  bon  parti,  qui  est 
de  se  raccommoder  avec  le  Roi.  Si,  comme  je  le  crois, 
ce  siège  finit  heureusement,  et  que  celui  de  Barce- 
lone se  lève,  comme  je  le  souhaite,  nos  affaires 
seront  en  parfaitement  bon  train.  Je  ne  sache  rien 
de  nouveau  de  Flandres  ni  du  Rhin. 

était  un  des  aumôniers  du  Roi  ;  sacré  évéque  de  Valence  au 
commencement  de  17U(i,  il  mourut  dans  cette  ville  en  janvier 
1725. 

1.  C'est  le  16  septembre  qu'on  apprit  l'arrivée  devant  Turin 
du  duc  de  Feuillade,  dont  l'armée  avait  paru  le  6  devant  les 
remparts.  Dangeau  Journal,  tome  X,  p.  420  énumère  avec 
complaisance  la  quantité  de  canons,  mortiers,  poudres,  etc., 
mise  à  la  disposition  de  la  Feuillade. 
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Je  serai  enfui  après-demain  à  Fontainebleau,  et 
le  Roi  \  :irii\eia  le  lendemain;  Monseigneur,  avec 
mon  IVère  de  lierrv,  y  est  du  S)  de  ce  mois;  il  y  a 
déjà  fait  plusieurs  belles  chasses.  Pour  mon  frère  de 
berrv,  il  a  déjà  tué  beaucoup  de  sangliers,  dont  il  y 
a  abondance,  à  ce  qu'il  me  marque,  quoiqu'on  ail 
dit  qu'il  y  en  avoit  fort  peu.  J'espère,  en  partant 
d'ici  un  |)eu  matin,  être  après-demain  au  rendez- 
vous  de  la  chasse  avant  Monseigneur,  qui  la  doit 
faire  du  côté  de  l'entrée  de  la  forêt  sur  le  chemin 
de  Paris.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  suis  pas  indif- 
férent au  voyage  ;  mais  sa  brièveté  me  fait  un  peu 
de  peine  ;  cai*  le  Roi  n'y  sera  que  trente-et-un  ou 
trente-deux  jours. 

Adieu,  mon  cher  frère,  quand  nous  serons  à  Fon- 
tainebleau, je  vous  informerai  de  ce  qui  s'y  passera. 
Je  voudroisbien  que,  la  paix  faite  et  vous  affermi  sur 
votre  trône,  vous  pussiez  v  venir  encore  passer 
quelque  jour  une  couple  de  mois.  Faites,  je  vous 
prie,  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 

LXVI. 
AU  ROI   PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  27  septembre  1705. 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  frère,  que  les  affaires 
aillent  mieux  en  Catalogne  qu'on  n'avoit  lieu  de  le 
croire.  Si  le  prince  de  Darmstadt  est  mort  ^  comme 

1.  Le  prince  Georges  de  Hesse-Darmstadt  fut  tué  le  16  sep- 
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le  portent  les  nouvelles  d'hier,  celte  entreprise  pour- 
roit  bien  manquer  ;  car  apparemment  qu'il  étoit  celui 
qui  la  soutenoit  avec  le  plus  de  chaleur.  On  a  fait 
quelques  mouvements  en  Flandres,  qui  n'aboutissent 
à  rien  jusqu'ici.  En  Allemagne,  le  maréchal  de  Vil- 
lars  a  été  obligé,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  du 
côté  de  Strasbourg,  et  le  prince  de  Bade  s'en  est 
approché;  et,  pour  ce  qui  regarde  le  siège  de  Turin, 
on  y  trouve  des  difficultés  sur  quoi  on  n'avoit  pas 
compté  d'abord. 

Le  Roi  est  ici  depuis  mercredi,  et  moi  depuis 
mardi.  Le  jour  que  j'arrivai,  je  suivis  ^lonseigneur  à 
la  chasse  du  loup  ;  il  fut  lancé  dans  la  Boissière,  alla 
passer  la  rivière  près  de  Melun  et  fut  tué  dans  la 
forêt  du  Rougeau^,  à  sept  grandes  lieues  d'ici.  Le 
jeudi,  le  Roi  prit  un  cerf  en  trois  quarts  d'heure  à  la 
rivière,  après  qu'il  eut  été  lancé  dans  les  sentiers 
d'Avon.  Le  vendredi,  nous  tuâmes  un  sanglier,  une 
truie  et  quatre  marcassins  vers  le  bout  de  la  route  de 
Guise,  et  hier  le  Roi  chassa  un  cerf  avec  les  chiens 
de  Monsieur  le  Comte  2,  qui,  par  parenthèse,  doit 
arriver  demain  ou  après  ;  il  fut  lancé  à  la  Boissière, 
et,  après  avoir  fait  plusieurs  tours  et  retours  dans  le 
Buisson  et  dans  les  plaines  qui  l'environnent,  tou- 
jours très  loin  devant  les  chiens,  et  s  être    rafraîchi 


tembre  à  l'attaque  de  .Montjuich,  la  célèbre  forteresse  de  Bar- 
celone. M.  H.  Kiinzl  a  publié  à  Vienne  en  1877  une  bonne  bio- 
graphie de  ce   prince  de  Darmstadt. 

1.  Elle  est  située  entre  Melun  et  Corbeil. 

2.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  dans  l'usage  courant  le  comte 
de  Toulouse,  le  dernier  des  entants  naturels  du  Roi  et  de 
M™*^  de  Montespan. 
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trois  lois  à  la  livicrc,  v  alla  une  quatrième  fois  ;  au 
bout  (le  trois  heures,  il  y  fut  pris,  à  une  lieue  au- 
dessus  (le  Meliui,  ou  une  lieue  et  demie.  On  a  îait 
plusieurs  auhes  chasses  dont  les  sueeès  ont  été  heu- 
reux. Il  va  iei  quatre  équipages  pour  eerf  :  du  Roi, 
de  Monsieur  le  Duc',  de  M.  du  Maine  et  de  Mon- 
sieur le  (lomte,  avec  ses  «  sans-quartier'  »,  celui  du 
loup,  celui  du  sanglier.  Il  y  a  beaucoup  de  gros  cerfs, 
assez  de  sangliers,  mais  pas  tant  que  Tannée  pas- 
sée, assez  peu  de  loups  de  ce  côté-ci,  beaucoup  en 
Champagne  de  l'autre  côté  de  l'eau,  et  assez  de  menu 
gibier.  On  v  attend  la  reine  d'Angletei-re  avec  le 
roi  son  lils  el  la  princesse  sa  fille'  jeudi  prochain 
l"'  d'octobre,  et  le  temps  y  est  assez  beau,  pourvu 
qu'il  dure  ;  car  vous  savez  qu'en  cette  saison,  et  ici 
surtout,  il  est  fort  changeant.  Voilà  toutes  les  nou- 
velles que  je  sais. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  embrasse  ten- 
drement et  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  la 
reine. 

Louis. 


1.  Le    duc    de     Bourbon,    mari     d  une     des     bâtardes    de 
Louis  XIV. 

2.  On  appelait  ainsi  une  meute  de  gros  dogues  formée  par  le 
comte  de  Toulouse  pour  la  chasse  du  cerf  ou  du  sanglier. 

3.  La  veuve  et  les  enfants  de  Jacques  II 
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LXVIl. 
AU  ROI  PHILIPPE   V. 

A  Fontainebleau,  le  11  octobre  1705. 

Il  me  paroît  parles  nouvelles  d'aujourd'hui,  mon 
très  cher  frère,  que  les  choses  ne  vont  pas  si  mal  en 
Catalogne  qu'on  avoit  lieu  de  l'appréhender,  du 
moins  quant  à  Barcelone.  La  tranchée  n'y  étoit  point 
encore  ouverte  le  29  du  mois  passé,  et  les  assiégés 
faisoient  des  retranchements  contre  leMontjuich.  Il 
auroit  cependant  été  à  désirer  que  les  ennemis  ne 
s'en  fussent  pas  emparés  et  que  leurs  progrès 
n'eussent  pas  été  si  prompts  dans  le  plat  pays  ; 
mais,  si  l'on  pouvoit  conserver  Barcelone,  le  reste 
ne  seroit  pas  d'une  si  grande  conséquence. 

Il  paroît  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  Flandres;  l'ar- 
mée du  Roi  est  dans  la  nouvelle  ligne  près  de 
Lierre  \  celles  des  ennemis  sur  la  Nèthe  à  une 
lieue  et  demie  de  la  queue ^  des  vieilles  lignes,  et 
Mylord  Marlborough  sur  son  départ. 

Du  côté  d'Allemagne,  les  ennemis  ont  pris  Dru- 
senheim^  d'assaut  après  sept  jours  de  tranchée 
ouverte;  ce  poste  étoit  très  mauvais  et  gardé  seule- 

1.  Petite  ville  de  la  province  d'Anvers,  à  seize  kilomètres  de 
Malines. 

2.  Mot  douteux. 

.3.  Petite  ville  d'Alsace,  située  sur  le  Rhin,  et  non  loin  d'Ha- 
guenau. 
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ment  \y.\v  deux  cents  hommes,  qui  y  ont  parlaite- 
menl  hitn  l'ail  leur  devoir.  Ils  attaquoient  Ilajjue- 
nau  depuis  le  2M  du  mois  passé.  On  dit  eependant 
que  r empereur  a  ordonné  au  prince  de  Bade  de 
lui  reuNovei'  des  troupes  poui'  la  Hongrie,  où  ses 
affaires  sont  en  fort  mauvais  état.  Il  a  perdu  entiè- 
rement la  Transylvanie,  et  le  i;énéral  Rabutin'  a 
enfin  été  obligé  de  gagner  la  Pologne  avec  le  peu  de 
monde  qui  lui  restoit-.  Le  due  de  Vendôme  et  le 
j)rinee  Eugène  occupent  toujours  les  mêmes  postes, 
et  on  va,  malgré  les  diflicultés,  ouvrir  enfin  la  tran- 
chée devant  Tiu'in.  N^oilà  quant  aux  nouvelles  pu- 
bliques. 

Pour  les  particulières,  je  n'en  sache  d'autres  que 
de  chasses.  Elles  continuent  ici  avec  succès;  on 
prend  ici  quasi  toujours  deux  et  trois  cerfs  et  quasi 
tous  cerfs  dix-cors.  Le  temps  n'y  est  plus  si  beau  ; 
cependant  il  n'est  pas  encore  débondé  à  la  pluie; 
mais  il  est  à  craindre  que  cela  n'arrive  bientôt.  Le 
roi  d'Angleterre,  arrivé  seul  ici  du  V^  de  ce  mois, 
à  cause  que  la  reine  sa  mère  s'est  trouvée  incommo- 
dée, doit  repartir  après-demain  matin,  à  son  grand 
regret  que  je  crois. 


1.  Jean-Louis  de  Raljutin,  cousin  germain  de  M™«  de  Sévi- 
gné,  fut  d'abord  page  de  la  princesse  de  Condé,  femme  du 
Héros,  et  dut  se  sauver  en  Autriche  à  la  suite  d'un  esclandre 
dans  lequel  sa  maîtresse  fut  compromise  (voyez  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  éd.  Boislisle,  tome  XIII,  p.  32-33).  Il  entra  au 
service  de  l'Empereur,  mais  ne  servit  que  contre  les  Mécon- 
tents de  Hongrie  et  parvint  au  grade  de  iéld-maréchal. 

2.  Le  comte  Forgatsch  l'avait  bloqué  dans  Hermanstadt, 
d'où  il  réussit  enfin  à  sortir  pour  gagner  la  Pologne. 
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Sur  ce  que  vous  me  dites  des  secours  que  vous 
demandez  au  Roi,  soyez  persuadé,  mon  cher  frère, 
que  je  n'oul)lierai  jamais  rien  de  ce  qui,  sans  bles- 
ser ses  intérêts,  pourra  concerner  les  vôtres. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous  prie 
de  bien  faire  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


Lxvm. 

AU   ROI    PHILIPPE  V. 
A  Fontainebleau,   le  17  octobre  1705. 

Du  Fillot  étant  sur  le  point  de  partir,  mon  très 
cher  frère,  je  vous  écris  ce  soir  au  lieu  de  demain, 
qui  auroit  été  le  jour  naturel  du  départ  de  l'ordi- 
naire. 

Il  me  paroît  que,  quelques  progrès  que  les  enne- 
mis fassent  du  côté  de  Catalogne,  ils  ne  leur  servi- 
viront  pas  de  grand  chose,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  écrit,  si  Barcelone  n'est  point  à  eux,  et  la  tran- 
chée n'y  étoit  point  ouverte  le  6  de  ce  mois.  Il 
seroit  cependant  très  important  de  reprendre  Lerida  ' 
avant  qu'ils  pussent  y  envoyer  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  et  qui  fussent  meilleures  que  celles  des  ré- 
voltés. 

Il  n'y  a  d'autres  nouvelle:^  ici  présentement  que  la 

1.  Cette  ville  de  Catalogne,  sur  la  Sègre,  était  très  forte,  et 
le  grand  Condé  n'avait  pu  la  prendre  en  1647.  Les  Catalans 
révoltés  y  avaient  appelé  les  troupes  de  l'Archiduc,  qui  y 
étaient  entrées  sans  coup  férir. 
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l'cliailc  (le  M.  Pc'ii  '  avec  la  i^arnisoii  d'IIaguenaii  : 
(•('Ile  placo  est  très  mauvaise  ;  elle  a  cependant  duré 
sept  jours,  et,  le  septième,  M.  Péri,  après  (ju'on  lui 
eut  lefusé  caj)itulalioii  par  deux  fois,  sortit  la  nuit  et 
se  relira  heureusement  à  Saverne,  ayant  laissé  der- 
l'ière  lui  (pielques  détachements  qui  amusèrent  les 
ennemis  pendant  la  nuit  et  se  sauvèrent  aussi.  I.e 
l'rèie  de  \  alouse  '  qui  est  auprès  de  vous  s'v  est  fort 
distingué,  aussi  bien  que  les  autres  principaux  offi- 
ciers qui  se  sont  trouvés  à  ce  siège. 

Le  temps  s'est  enfin  débondé  ici  à  la  pluie  ; 
cependant  on  chasse  tous  les  jours  en  deux  et  trois 
endroits.  J'ai  eu  l'avantage  d'avoir  aujourd'hui  trois 
heures  durant  la  pluie  sur  le  corps  à  la  suite  du  cerf 
que  le  Roi  chassoit  avec  son  équipage.  Cette  chasse 
a  été  belle,  à  la  pluie  près.  Hier  le  Roi  alla  au  loup, 
et  doit  encore  chasser  les  cinq  derniers  jours  du 
voyage;  car,  après-demain,  c'est  la  fête  des  saints 
vSavinien  et  Potentien  ^,  et  on  s'en  va  le  26,  qui  est  le 
lundi  de  l'autre  semaine. 


1.  Jean-Baptiste,  marquis  de  Péri,  était  d'origine  génoise  et 
avait  pris  du  service  en  France  en  1689  ;  il  avait  commandé 
un  régiment  étranger  jusqu'à  la  paix  de  Ryswyk  et  avait  été  fait 
maréchal  de  camp  en  1704;  il  fut  récompensé  de  sa  belle 
défense  d'Haguenau  par  le  grade  de  lieutenant  général. 

2.  Hyacinthe  Boutin,  marquis  de  Valouse,  écuyer  des  ducs 
d'Anjou  et  de  Berry,  passa  en  Espagne  avec  Philippe  V,  dont 
il  devint  premier  écuyer  et  premier  gentilhomme  de  la 
chambre;  il  mourut  à  Madrid  en  1736.  Son  frère  est  Joseph- 
Guillaume  Boutin,  titré  comte  de  Valouse,  qui  fut  nommé  bri- 
gadier en  1704. 

3.  La  fête  de  ces  deux  saints,  apôlres  du  Sénonais,  était 
chômée    dans    le  diocèse  de   Sens  ;    elle  tombait  Je  19  octobre. 
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Adieu,  montrés  cher  frère,  je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime  ;  rendez-moi  toujours 
la  pareille. 

Louis. 


LXIX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  25  octobre  1705. 

Tout  ee  que  vous  pensez,  mon  cher  frère,  sur  le 
secours  de  Badajoz  est  très  judicieux  ;  l'importance 
de  la  réussite  de  cette  entreprise  est  extrême  et  le 
devient  encore  davantage  depuis  la  perte  de  Barce- 
lone ^ .  Vous  aurez  eu  apparemment  plus  tôt  que  nous 
cette  fâcheuse  nouvelle  ;  mais,  comme  vous  le  dites, 
il  faut  recevoir  tout  de  la  main  de  Dieu  et  le  prier 
qu'il  vous  affermisse  sur  le  trône  où  il  vous  a  placé, 
l'espérant  de  sa  honte.  Si  l'on  remportoit  un  avan- 
tage sur  ies  Portugais  un  peu  considérable,  il  influe- 
roit  sur  tout  le  reste  de  l'Espagne,  et,  si  l'on  a  repris 
Lerida.   ainsi   que  j'en  ai   vu  des    nouvelles  aujour- 


Dangeau  écrit  à  cette  date  tome  V,  p.  440]  :  «  Le  Roi  ne  cou- 
rut point,  parce  qu  il  est  fête  dans  le  diocèse,  et  le  Roi  ne  veut 
point  courir  lesjours  de  fcte,  de  crainte  quequelqu  un  de  léqui- 
page  ne  perdit  la  messe.  » 

1.  Barcelone  s'était  en  effet  rendue  à  l'Archiduc  depuis  plu- 
sieurs jours  ;  mais  la  nouvelle  resta  longtemps  douteuse.  Les 
iournaux  de  la  cour  ont  mentionné  toutes  les  nouvelles  con- 
tradictoires qui  parvenaient  à  A'^ersailles,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne en  parlera  ci-après,  lettre  LXXII. 
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d'Iiiii  ',  r  Vi'cliidiic  M  ir;i  |kis  si  \  itc  ([ii'oii  aiiroil  lieu 
de  ra|)|)i(luii(l(i'  autrement. 

Vous  saurez  déjà  appaicnnnent  les  nou\elles 
d'Italie,  les  mouvements  des  armées  du  due  de 
\  endùme  el  du  prince  Eugène  et  les  raisons  fjui 
ont  empêché  de  faire  le  siège  de  Turin,  qu'on  avoil 
l'ésolu  pour  la  seconde  fois  ;  ainsi  je  ne  vous  en 
dis  lien  de  plus  |)ai'ticulier.  Je  ne  sache  rien  de 
nouveau  d'Allemagne.  En  Flandres,  les  ennemis  ont 
décampé  d'IIerenthals,  et  on  ne  sait  pas  bien  où  ils 
marcheront;  l'Électeur s'étoit  avancé  avec  trente-six 
compagnies  de  grenadiers  et  quarante  escadrons  pour 
tâcher  d'écorner  leur  arrière-garde;  mais  le  peu  de 
troupes  qui  la  composoient  ont  repassé  la  Nèthe  à 
son  approche,  et  il  n'a  pu  que  leur  piller  quelques 
chariots  de  bagages  qui  étoicnt  encore  dans  le  quar- 
tier général. 

Le  Roi  part  demain  et  va  coucher  à  Villeroy, 
après-demain  à  Sceaux,  et  mercredi  à  Versailles.  Je 
suivrai  Monseigneur  à  Meudon  et  je  rentrerai  à 
\  ersailles  le  même  jour  que  le  Roi.  Ce  vovage  a  été 
très  court  el  très  vif  pour  la  chasse.  Il  y  en  eut  hier, 
pom'  bien  finir,  cinq  différentes,  trois  de  cerfs,  une 
de  loup  et  une  de  sanglier  ;  on  s'y  est  beaucoup  di- 
verti, et  les  chasses  ont  été  belles  pour  la  plupart. 
Nous  en  allons  présentement  faire  plus  à  tirer  qu'à 
courre.  J'ai  autant  de  regret  à  m'en  aller  cette  année 
que  je  n'ai  eu  dans  mes  premiers  voyages,  avec  cette 
différence  que  j'ai  eu  plus  de  force  pour  en  soutenir 
les  fatigues. 


1.   Le  prince  de    Tserclaes  était   en   efiet    rentré  dans  ceUe 
ville  avec  les  troupes  espagnoles. 
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Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  je  n'ai  point 
répondu  à  la  reine,  je  lui  ai  écrit  la  semaine  pas- 
sée S  et  je  crois  qu'il  auroit  été  trop  tard  pour  repar- 
ler du  sujet  sur  lequel  elle  m'avoit  écrit.  Vous  lui 
ferez  toujours  bien  mes  compliments  et  continuerez, 
je  vous  en  supplie,  de  m'aimer  autant  que  je  vous 
aime. 

Louis. 

LXX. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Fontainebleau,  le  26  octobre  1705. 

Je  crois.  Madame,  qu'il  y  a  assez  de  temps  que  je 
ne  vous  ai  écrit  pour  pouvoir  sans  indiscrétion 
joindre  ce  petit  mot  à  la  lettre  que  j'écris  au  roi. 
Comme  elle  va  par  un  courrier,  elle  sera  plus 
promptement  rendue  que  si  elle  étoit  portée  par 
l'ordinaire.  Je  crois,  Madame,  que,  si  vous  étiez  en 
ce  pajs-ci,  quelque  indifférence  qu'on  dise  que 
vous  ayez  pour  la  chasse,  vous  ne  pourriez  pas  vous 
empêcher  de  l'aimer  ;  car  elle  a  ici  des  attraits  très 
particuliers  ;  il  est  vrai  qu'il  en  faudroit  séparer  la 
pluie;  elle  gâte  entièrement  les  plus  belles  chasses,  et 
j'en  ai  fait  encore  aujourd'hui  une  longue  expérience. 
Cette  pluie  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'en  ce  lieu 
et  en  cette  saison  elle  ne  finit  pas  volontiers.  Cepen- 
dant M'"^  la  duchesse  de  Bourgogne  l'affronte  har- 

1.   On  iTa  point  cette  lettre. 
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(liinciil  cl  (jii('l(ni(T(>is  |)liis  (luc  je  lU"  voiit'rois.  Si 
vous  ('(ic/,  ici,  Madame,  j't'spéierois  qu'elle  vous  com- 
muuiciueioit  une  |)ai  lie  de  son  goût  pour  la  chasse, 
et  qu'eu  revauclie  \ous  diininuei-iez  le  sien;  c'est 
ce  (|ue  je  ne  déscspèie  pas  de  voir  quelque  jour  en 
des  temps  plus  pacifiques.  En  attendant,  permettez- 
moi.  Madame,  de  le  souhaitei-  et  de  vous  renouveler 
les  protestations  de  l'amitié  la  [)lus  sincère. 

Louis. 


LXXl. 
AU  rxOI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  2  novembre  1705. 

Ne  NOUS  ayant  point  écrit  hier,  mon  très  cher 
frère,  par  l'ordinaire,  je  le  fais  aujourd'hui  par  un 
officier  qui,  retournant  à  l'armée,  doit  repasser  par 
Madrid.  On  a  su  enfin  la  prise  de  Bai'celone  avec 
plus  de  détail.  Le  vice-roi  avoit  d'abord  obtenu  une 
capitulation  honorable  avec  sa  garnison  ;  mais,  quand 
les  ennemis  commencèrent  à  entrer  dans  la  ville, 
il  s'éleva  une  sédition  au  sujet  de  quelques  prison- 
niers qui  crièrent  ou  que  quelque  malicieux  men- 
teur dit  qu'on  alloit  pendre;  cela  donna  lieu  aux 
ennemis  de  manquer  à  la  capitulation.  Ils  ont  arrêté 
le  vice-roi  prisonnier  et  licencié  la  garnison,  dont 
une  partie  s'est  engagée  avec  eux.  J'avoue  que  je 
trouve  que  les  affaires  ne  vont  pas  Iroj)  bien  de  ce 
cùté-là  et  qu'il  y  faudroit  du  remède  ;  je  ne  sais 
pourtant  pas,  dans  la  situation  présente  des  affaires. 
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ce  qu'il  peut  tire.  Je  me  réjouis  cepeudant  avec  vous 
de  la  levée  du  siège  de  Badajoz,  que  le  maréchal  de 
Tessé  a  exécutée  avec  prudence  et  capacité. 

Vous  saurez  apparemment  les  a>antages  rempor- 
tés en  Italie  par  M.  de  Vendôme,  qui  a  deux  fois 
empêché  le  prince  Eugène  de  passer  le  Serio  et  lui 
a  enlevé  Soncino  '.où  il  avoit  un  magasin.  En 
Flandres,  les  ennemis  assiègent  Santvliet  avec  qua- 
rante pièces  de  canon  ;  il  n'en  falloit,  je  crois,  pas  tant 
pour  en  venir  à  bout  :  mais  en  revanche  on  leur  a 
pris  Diest-  avec  trois  bataillons  et  un  régiment  de 
dragons  qui  étoit  dedans  ;  je  ne  sais  si  on  ne  va  pas 
attaquer  aussi  Léau. 

Mylord  Marlborougli  est  parti  le  '26  poin-  aller  à 
Vienne.  La  diète  d'Hongrie  est  commencée  et  a  élu 
le  prince  Ragolzi  pour  son  duc,  ce  qui  est  comme 
stathouder  de  Hollande.  Le  roi  Stanislas  a  été  cou- 
ronné à  Varsovie  le  4  du  mois  passé  par  l'archevêque 
de  Léopol,  et  le  cardinal  Radzieiow ski  ^  est  mort  à 
Dantzick;  c'est  encore  un  nouveau  sujet  de  troubles 
pour  la  pauvre  Pologne  ;  car  les  deux  rois  nomme- 
ront chacun  un  archevêque  de  Gnesne.  Cependant 
le  roi  Auguste   vient  encore  de  défendre    en   Saxe 


i.  Celte  place,  située  sur  l'Oglio,  se  rendit  le  22  octobre  au 
duc  de  Vendôme. 

2.  Pelite  ville  sur  la  Denier,  au  nord-ouest  de  Louvain  et  de 
Tirlemont. 

3.  Michel  Radzieiowski  était  cousin  par  sa  mère  de  Jean 
Sobieski  ;  évêque  de  \A  armie  en  167'),  cardinal  en  1686,  puis 
archevêque  de  Gnesne  et  primat  de  Pologne  en  1687,  il  avait 
été  un  des  plus  dévoués  partisans  de  la  candidature  du  prince 
de  Conti  à  la  couronne  de  Pologne. 
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l'exercice  de  la  relii^ion  catholique,  ce  qui  doit  beau- 
coup choquer  les  l'olonois,  leur  montrant  quel  est 
le  fond  de  son  cœur. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  faites  bien  mes  compli- 
menls  à  la  reine,  la  remerciant  des  siens.  Je  ne 
doute  pas  que  M'"^  la  duchesse  de  Bourgogne  ne 
fasse  de  même  ;  je  ne  lui  ai  pas  encore  fait  les  vôtres. 
Je  vous  embrasse  et  vous  aime  tendrement. 

Louis. 

LXXIl. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  15  novembre  1705. 

J'ai  reçu,  enfin,  mon  cher  frère,  vos  nouvelles  du 
2  qui  marquent  la  prise  de  Barcelone  et  suis  étonné 
que  vous  ne  l'ayez  pas  sue  plus  tôt.  Vous  connoissez 
assez  combien  cette  perte  est  grande  sans  qu'il  soit 
besoin  de  vous  en  parler,  et  je  conviens  avec  vous 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  tâcher  d'y 
remédier  :  il  me  semble  que  l'on  y  songe  ici  et  que 
l'on  va  commencer  à  faire  filer  quelques  troupes  du 
côté  du  Roussillon.  Il  y  a  cependant  encore  des  nou- 
velles ici  qui  disent  que  cette  place  se  défendoit  en- 
core le  27  du  mois  dernier,  et,  quelque  peu  de  foi 
qu'il  soit  permis  d'y  ajouter,  il  se  trouve  des  gens 
qui  veulent  parier  gros  qu'elles  sont  véritables,  d'au- 
tant plus  que  les  nouvelles  de  Gênes  et  de  Livourne 
n'en  marquent  encore  rien  ^ 

1.  Voyez  ci-dessus,  lettre  LXIX,  note  1. 
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Les  ennemis  ont  fini  leur  campagne  en  Flandres 
par  la  prise  de  Santvliet.  On  dit  qu'ils  la  finiront  en 
Allemagne  par  celle  de  Hombourg.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ils  se  sont  éloignés  du  maréchal  de  Villars.  Le 
duc  de  Marlborough  est  allé  à  Vienne  dès  le  26  du 
mois  passé  et  doit  être  de  retour  à  La  Haye  dans  quatre 
ou  cinq  jours  ;  on  dit  qu'il  va  presser  l'Empereur  de 
faire  de  nouvelles  levées,  et  revoir  les  projets  pour  la 
campagne  prochaine,  pour  laquelle  les  Anglois  et 
HoUandois  prétendent  lever  encore  trente  mille 
hommes.  Il  a  vu  le  prince  de  Bade  à  Rastadt  se- 
lon que  les  Etats-Généraux  l'ont  exigé  de  lui  ;jene 
sais  s'ils  sont  cependant  bien  raccommodés. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  du  siège  de  Turin, 
mes  lettres  vous  auront  éclairci  par  avance  sur  ce 
que  vous  vouliez  savoir  ;  car  il  n'y  a  rien  eu  qui 
ait  été  à  négociation,  du  moins  que  je  sache.  On 
dit  qu'on  va  assiéger  le  château  de  Nice,  qui  sera 
un  morceau  très  dur  ;  c'est  le  duc  de  Berwick  qui  en 
est  chargé. 

M™"  la  duchesse  de  Bourgogne  eut  avant-hier  et 
hier  la  fièvre  de  fluxion  avec  la  migraine,  elle  en 
est  quitte  aujourd'hui  et  de  bonne  humeur  '  ;  elle 
n'a  pu  cependant,  à  cause  de  sa  tête  ébranlée, 
écrire  à  la  reine  ;  je  crois  qu'elle  a  chargé  M™®  de 
Maintenon  de  le  faire  de  sa  part.  Le  Roi  a  aussi  eu 
à  Marly  quelques  ressentiments  de  goutte,  qui.  Dieu 
merci  !  n'ont  eu  nulle  suite.  Pour  moi,  je  me  porte 
toujours  à  merveille  et  mieux  que  je  n'ai  fait  il  y  a 

1.  Le  Journal  de  Dangeau,  tome  X,  p.  469-471,  a  enregistré 
cette  indisposition. 
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longtemps.  Adieu,  mon  très  cher  frère,  aimez-moi 
toujours  et  soyez  persuadé  de  ma  tendresse  ;  mes 
compliments,  je  vous  prie,  à  la  reine. 

Louis. 

Je  joins  à  cette  lettre  un  placetqui  m'a  été  donné 
il  y  a  longtemps  ;  il  est  d'un  homme  à  qui  j'ai  dit 
que  je  le  recommanderois  ;  je  vous  l'envoie  pour 
m'en  acquitter  ;  il  vous  expliquera  de  quoi  il  s'agit. 

LXXin. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  26  novembre  1705. 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  dans  les  lettres  du 
Roi  ce  qu'il  pense  sur  tout  ce  que  vous  proposez  et 
sur  ce  que  vous  entreprenez.  Je  crois  que,  comme 
vous  voyez   les    choses  de  plus  près,  vous    pouvez 
mieux  juger  que  nous  de  l'endroit  où  vos  troupes 
et  celles  du  Roi  sont  les  plus  nécessaires;  le  maré- 
chal de  Tessé,  qui  est   aussi   sur  les  lieux,  ne  peut 
rien  conseiller  que  de  bon,  et  d'ailleurs  j'avoue,  pour 
votre  gloire  jointe  à  votre   intérêt,   que  je  suis  ravi 
de  vous  voir  sortir    de    l'oisiveté  de    Madrid    pour 
aller  vous-même  défendre  votre  royaume  et  remettre 
les  révoltés  sous  votre  obéissance.  Il  me  semble  aussi 
que  le  Roi  cherche  les  moyens  de   vous  envoyer  de 
nouveaux  secours  parterre;  car,  pour  ceux  de  mer 
je  les  crois  difficiles,  vu  la  saison  avancée  où  nous 
sommes,  le  long  temps   qu'il  faut  pour  achever  un 
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armement ,  et  que  l'on  dit  qu'il  reste  encore  trente 
vaisseaux  ennemis  dans  la  Méditerranée,  qui  seroient 
maîtres  de  la  mer  pendant  que  nous  armerions,  et 
à  qui  il  pourroit  revenir  des  renforts  considérables. 
Il  me  paroît,  et  cela  doit  vous  faire  un  grand  plaisir, 
que  le  Roi  traite  vos  affaires  comme  les  siennes 
propres  et  qu'il  n'oublie  rien  de  ce  qu'il  peut  pour 
les  maintenir  en  bon  état  et  rétablir  ce  qui  va  mal. 
Je  ne  saurois  raisonner  bien  profondément  sur  des 
choses  qui  sont  si  éloignées  de  moi  et,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  crois  qu'avec  les  gens  que  vous 
avez  auprès  de  vous,  vous  devez  prendre  les  meil- 
leurs partis. 

La  campagne  est  entièrement  finie  en  Flandres  et 
va,  je  crois,  finir  sur  le  Rhin. 

M.  de  Beauvillier  perdit  hier  le  plus  jeune  de  ses 
deux  fils  de  la  petite  vérole  ^ ,  qui  a  beaucoup  couru 
ici  cette  année  ;  l'aîné-  l'a  aussi;  elle  sort  bien  ;  mais 
on  ne  sauroit  répondre  d'une  maladie  aussi  traîtresse 
que  tout  à  la  fin, 

M""^  la  duchesse  de  Bourgogne  se  porte  fort  bien 
présentement  et  toute  la  famille  royale  aussi. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,   il  n'y  a   qu'à   laisser 

1.  Paul-Jean-Baptiste,  titré  marquis  de  Beauvillier,  mourut 
le  25  novembre;  il  n'était  âgé  que  de  treize  ans. 

2.  Louis,  dit  le  comte  de  Saint-Aignan,  né  en  1690,  venait 
d'avoir  un  régiment  de  cavalerie,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
seize  ans  ;  il  mourut  de  la  même  maladie  que  son  frère  le  2  dé- 
cembre suivant.  On  ne  peut  sempecher  de  remarquer  avec 
quelle  froideur  le  prince  parle  de  ce  malheureux  événement, 
qui  causa  tant  de  chagrin  à  son  précepteur,  qui  n'avait  pas 
d'autre  fils  :  voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  Bois- 
lisle,  tome  XIII,   p.  177-179. 
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agir  la  tendresse  paternelle  du  Roi  ;  elle  fera  mieux 
pour  vous  que  nous  tous;  je  m'y  emploierai  pourtant 
tout  du  mieux  qu'il  me  sera  possible,  ne  pouvant 
assez  vous  témoigner  ma  tendresse  ni  vous  deman- 
der  la  continuation  de  la  vôtre.  Cette  lettre  écrite 
un  peu  à  la  hâte  n'aura  peut-être  ni  sens  ni  rime  ; 
car  je  m'aperçois  que  je  répète  à  tout  bout  de  champ 
la  même  chose. 

Louis. 


LXXIV. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  26  novembre  1705. 

Je  crois.  Madame,  que  le  retour  de  ce  courrier 
vous  portera  d'ici  d'assez  bonnes  nouvelles,  et  il  me 
semble  que  le  Roi  tâche  de  mettre  le  roi  mon  frère 
en  état  de  reconquérir  aisément  la  Catalogne.  Je 
me  suis  persuadé  que,  quelque  peine  que  vous  ayez 
à  vous  séparer  de  lui,  le  personnage  qu'il  va  faire 
ne  peut  point  vous  être  désagréable  et  que  vous 
seriez  même  fâchée  qu'il  ne  songeât  pas  à  défendre 
et  reprendre  ses  États  par  lui-même.  Le  Roi  fait 
de  lui-même  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  lui 
demander,  et  je  ne  puis  ici,  Madame,  que  vous 
remercier  des  nouvelles  marques  de  votre  estime  et 
de  votre  amitié  dans  la  confiance  que  vous  me  mar- 
quez, et  me  servir  de  cette  occasion  favorable  pour 
vous  renouveler  les  assurancss  de  la  mienne,  qui  ne 
peut  être  ni  plus  vive  ni  plus  tendre.    Vous  verrez 
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dans  la  lettre  que  j'écris  au  roi  que  M'"^  la  duchesse 
de  Bourgogne  se  porte  à  présent  parfaitement  bien. 

Louis. 


LXXV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  13  décembre  [17051. 

Je  comprends  comme  vous,  mon  très  cher  frère, 
l'extrême  importance  de  l'entreprise  sur  la  Cata- 
logne et  quelle  réussisse  entièrement  par  le  recou- 
vrement de  Barcelone.  Les  troupes  commencent  à 
s'ébranler  de  tous  côtés  pour  y  marcher,  et  je  ne 
doute  pas  que  le  succès  ne  réponde  à  votre  altente; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  Barcelone,  on  ne  peut 
en  juger  que  quand  on  aura  vu  le  commencement, 
et  vous  savez  mieux  que  moi  que  ce  sera  la  saison 
qui  en  pourra  décider.  Cependant  voici  de  nouvelles 
troupes  qui  vont  être  libres  ;  j'entends  celles  qui 
formoient  le  blocus  de  Montmélian  :  le  gouverneur 
de  cette  place,  manquant  de  vivres,  avoit  capitulé  le 
l"""  de  ce  mois  pour  sortir  le  1^"^  de  janvier,  en  cas 
qu'il  ne  fût  point  secouru  ^  ;  mais  depuis  il  a  changé 

1.  On  lit  au  5  décembre  dans  le  Journal  de  Dangeau  (tome 

X,  p.  485)  :  «  Le  gouverneur  de  Montmélian a  demandé  à 

capituler.  Ilya  près  de  deux  ans  que  la  place  est  bloquée,  et 
la  garnison  est  réduite  par  la  famine  aux  dernières  extrémités. 
Cependant  ils  demandent  par  la  capitulation  à  ne  sortir  de  la 
place  que  le  l^""  de  janvier,  et  cela  même  n'est  qu'on  cas 
qu'ils  ne  soient  point  secourus  jusqu'à  ce  temps-là.  Le  Roi  a 
renvoyé...  sur-le-champ  ordre...   de   faire   dire  à  la  garnison 
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d'avis  et,  par  les  nouvelles  d'aujourd'hui,  il  devoit 
nous  livrer  une  porte  dans  le  château  le  12,  qui  étoit 
hier,  et  en  sortir  le  17  avec  sa  garnison.  Cette  prise 
nous  délivre  sept  bataillons  et  met  à  couvert  toute 
la  Savoie,  qui  sans  cela  auroit  été  sujette  aux  incur- 
sions de  ceux  qui  auroient  tenté  d'y  jeter  du  secours, 
ainsi  que  cela  étoit  déjà  arrivé  plusieurs  fois. 

D'un  autre  côté,  on  bat  le  château  de  Nice  avec  plus 
de  soixante  pièces  de  gros  canon  et  vingt-quatre 
mortiers.  Il  est  vrai  que  c'est  d'un  peu  loin  ;  mais  le 
nombre  suppléera  à  la  distance  et  obligera,  à  ce  que 
j'espère,  ce  château  à  suivre  bientôt  celui  de  Mont- 
raélian. 

L'Empereur,  outre  les  affaires  de  Hongrie,  en  a 
présentement  une  nouvelle  sur  les  bras  :  des  pay- 
sans se  sont  révoltés  en  Bavière  ;  la  pelote  grossit 
tous  les  jours  ;  on  dit  qu'ils  sont  à  présent  au  nombre 
de  plus  de  douze  mille,  qu'ils  ont  pris  plusieurs 
châteaux  et  même  la  ville  de  Braunau^.  Cela  seroit 
excellent,  si  cela  pouvoit  continuer  ;  mais,  comme  il 
ne  paroît  point  de  chefs,  on  craint  que  cela  ne  soit 
pas  de  durée. 

qu'il  n'y  avoit  point  de  capitulation  à  espérer  s'ils  ne  se  ren- 
doient  en  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Les  sept  bataillons  et 
le  régiment  de  dragons  qui  sont  au  blocus  de  cette  place  sont 
destinés  à  marcher  en  Roussillon,  et  l'on  croit  que  l'on  fera 
sauter  Montmélian.  »  Voir  aussi  au  13  décembre,  p.  491. 

1.  La  Gazette  de  France  ne  parle  pas  de  ces  révoltés  de 
Bavière,  qui,  comme  ceux  de  Hongrie,  s'appelaient  aussi  les 
Mécontents  ;  mais  la  Gazette  d'Amsterdam  y  fait  allusion  à 
diverses  reprises  ;  voyez  notamment  l'Extraordinaire  XCIX.  La 
ville  de  Braunau  dont  parle  le  prince  est  en  Autriche,  mais  à 
la  frontière  bavaroise,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  cours 
de  rinn. 
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Le  Roi  va  demain  14  à  Marly  jusqu'à  samedi  19. 

Je  crois  que  le  comte  d'Aguilar  '  partira  pendant 
ce  temps-là.  Ainsi  je  vous  écrirai  encore,  et  à  la 
reine  aussi,  dans  deux  ou  trois  jours.  En  attendant 
faites-lui  mes  compliments  et  recevez  les  assurances 
de  ma  tendresse  fraternelle. 

Louis. 


LXXVL 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  21  décembre  1705. 

Quoique  ce  fût  hier  le  jour  du  départ  de  l'ordi- 
naire, mon  très  cher  frère,  j'ai  cependant  attendu  à 
vous  écrire  aujourd'hui  par  le  courrier  de  M.  Ame- 
lot  qui  doit  repartir  ce  soir. 

M™^  la  duchesse  de  Savoie  est  accouchée  d'un 
troisième  fils  le  l^""  de  ce  mois^  ;  vous  en  ferez  bien 
mes  compliments  à  la  reine,  en  attendant  la  lettre 
que  lui  rendra  le  comte  d'x\guilar,  qui  repart  après- 
demain. 


1.  Inigo-de-la-Croix  Manrique  de  Lara,  comte  d'Aguilar,  fils 
du  comte  de  Frigilliana,  était  un  des  capitaines  des  gardes  du 
corps  de  Philippe  V,  qui  lavait  envoyé  à  Versailles  pour 
demander  à  son  grand-père  l'envoi  des  renforts  nécessaires  à 
la  reprise  projetée  de  Barcelone. 

2.  La  duchesse  de  Savoie  était  Anne-Marie  d'Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV,  et  mère  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la 
reine  d'Espagne  ;  le  jeune  prince  dont  elle  accoucha  reçut  le 
nom  d'Emmanuel-Philibert,  mais  mourut  le  19  décembre  (voir 
ci-après,  lettre  LXXXI). 
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On  eut  hier  nouvelle  que  la  garnison  de  Mont- 
mélian  étoil  sortie  le  17  au  nombre  d'environ  cinq 
cents  hommes;  on  a  trouvé  dans  cette  place  trois 
cent  cinquante  milliers  de  poudre,  cinquante  à 
soixante  pièces  de  canon  et  quarante  mille  boulets. 

Le  canon  a  commencé  à  tirer  à  Nice  et  fait  un 
horrible  bruit  et  un  terrible  fracas^  ;  c'est  la  marine 
qui  sert  les  batteries  et  qui  a  fourni  et  les  pièces  et 
les  munitions;  on  y  a  perdu  deux  des  principaux 
ingénieurs,  qui  ont  été  tués  d'un  même  coup  de 
canon.  Les  ennemis  faisoient  un  assez  grand  feu 
avant  que  notre  artillerie  eût  tiré  ;  mais  elle  a  bien- 
tôt mis  celle  des  ennemis  en  désordre,  et  leur  feu 
s'est  bien  ralenti.: 

Les  paysans  de  Bavière  ont  encore  pris  plusieurs 
places  et  sont  à  présent  environ  vingt  mille  ;  ils 
grossissent  tous  les  jours.  Pour  les  Mécontents  de 
Hongrie,  il  n'y  a  plus  d'apparence  d'accommode- 
ment entre  l'Empereur  et  eux,  et  je  ne  doute  pas 
que  le  soulèvement  de  la  Bavière  ne  les  encourage 
beaucoup. 

Le  duc  de  Marlborough  est  arrivé  à  la  Haye  le  14 
de  ce  mois,  ayant  passé  à  Berlin  et  à  Hanovre  à  son 
retour  de  Vienne  ;  je  crois  qu'il  doit  passer  inces- 
samment en  Angleterre. 

La  flotte  ennemie  est  arrivée  à  Plymouth  le  7,  et 
les  Hollandois,  en  arrivant  au  Texel,  ont  perdu  un 
de  leurs  plus  gros  vaisseaux,  qui  a  péri  avec  toute  sa 

1.  Sur  le  siège  du  château  de  Nice,  voyez  les  Mémoires  de 
Saint- Hilaire,  édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
tome  IV,  p.  208  et  suivantes. 
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charge  à  la  réserve  de  l'équipage  ^  ;  s'ils  avoient  dû 
essuyer  les  coups  de  vent  qu'il  a  fait  ici  depuis 
quelques  jours,  je  ne  sais  s'ils  en  auroient  été  quittes 
à  si  bon  marché.  Leurs  nouvelles  portent  qu'il  est 
demeuré  à  Lisbonne  quarante  vaisseaux,  à  ce  qu'il  me 
semble,  tant  anglois  qu'hollandois.  Pour  les  aug- 
mentations de  leurs  troupes  de  terre,  je  ne  sais  si 
elles  avancent  beaucoup.  Pour  ce  qui  est  de  l'escadre 
que  vous  demandez,  je  liens  qu'elle  ne  seroit  pas 
suffisante,  si  ce  n'étoit  qu'une  simple  escadre,  et 
qu'il  faudroit  pour  le  moins  le  même  nombre  de 
vaisseaux  qu'il  en  est  demeuré  aux  ennemis  à  Lis- 
bonne ;  car  vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  là  à 
la  Méditerranée.  Les  troupes  marchent  aussi  de  ces 
côtés-ci  pour  la  Catalogne;  le  duc  de  Noailles  est 
allé  à  son  gouvernement  de  Roussillon  pour  y 
prendre  connoissance  de  l'état  des  choses,  et  tout 
me  paroît  se  disposer  à  faire  bientôt  retourner  les 
affaires  du  bon  côté.  Je  le  souhaite  par  toutes  sortes 
de  raisons,  et  vous  embrasse,  mon  cher  frère, 
vous  priant  d'avoir  toujours  autant  d'amitié  pour 
moi  que  j'en  ai  pour  vous. 

Louis. 


1.  Le  prince  prend  toutes  ces  nouvelles  dans  la  Gazette  de 
France  ou  dans  celles  de  Hollande. 


AU    ROI    d'eSPAGNE    PHILIPPE    V.  139 

LXXVIÏ. 

AU  ROI  PHILIPPE    V. 
.4  Versailles,  le  23  décembre  1705. 

J'ai  reçu  ce  matin  vos  deux  lettres  du  9  et  14,  mon 
très  cher  frère.  Le  malheur  de  Valence  est  fâcheux^  ; 
j'espère  que  le  remède  réussira  ;  mais  il  le  faut 
prompt.  Celte  lettre  vous  sera  rendue  par  le  comte 
d'Aguilar,  qui  ne  se  pressera  apparemment  point 
dans  son  retour,  et  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau depuis  ces  trois  jours.  Je  finirai  donc  en  vous 
embrassant  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

Louis. 

LXXVIIL 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  23  décembre  1705. 

Le  comte  d'Aguilar  étant  sur  le  point  de  partir, 
Madame,  je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
faire  un  peu  ressouvenir  de  moi  et  vous  faire  en 
même  temps  mes  compliments  sur  l'heureux  accou- 
chement de  Madame  votre  mère  et  la  naissance  du 
prince  votre  troisième  frère. 


1.  Le  prince  fait  allusion  à  la  révolte  d'un  régiment  de  cava- 
lerie employé  au  siège  de  Dénia,  dans  le  royaume  de  Valence, 
qui  s'était  mutiné  et  était  passé  à  l'Archiduc  :  Dangeau, 
p.  498. 
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Le  porteur  de  cette  lettre  a  paru  s'acquitter  ici 
avec  beaucoup  de  zèle  de  la  commission  dont  il  étoit 
chargé,  et  il  me  paroît  qu'on  y  a  bien  répondu  de 
ce  côté-ci  ;  c'est  de  quoi  j'espère  que  nous  verrons 
bientôt  des  effets.  Je  les  attends  avec  impatience  et 
vous  supplie,  Madame,  de  me  continuer  l'honneur 
de  votre  amitié  et  de  recevoir  le  renouvellement 
des  sincères  témoignages  de  la  mienne. 

Louis. 

LXXIX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  3  janvier  1706. 

Je  commence  aujourd'hui  ma  lettre,  mon  très 
cher  frère,  par  vous  souhaiter  une  heureuse  année 
et  dans  laquelle  vous  puissiez  être  victorieux  de  vos 
ennemis,  chasser  l'Archiduc  de  Catalogne  et  demeu- 
rer paisible  sur  votre  trône. 

Le  siège  de  Nice  continue  toujours  avec  vigueur. 
On  dit  que  M.  le  duc  de  Savoie  veut  marcher  pour 
secourir  ce  château  et  qu'il  s'est  déjà  avancé  lui- 
même  pour  cela  de  ce  côté-là  ;  mais,  comme  il  n'a 
pas  beaucoup  de  troupes,  je  crois  qu'il  aura  peine  à 
en  tirer  beaucoup  d'Aoste  et  de  Turin  et  à  s'éloigner 
pour  longtemps  de  ces  deux  places,  s'il  les  avoit  dé- 
garnies. On  travaille   au   rasement  de  Montmélian. 

Les  révoltés  de  Bavière  continuent  courageuse- 
ment; ils  ont  pris  de  nouvelles  places;  mais  ils  en 
ont  aussi  reperdu  ;  cependant  les  Impériaux  sont 
rentrés  en  Transylvanie,    ayant  forcé  les  retranche- 
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menls  des  Mécontents,  à  qui  ils  ont  pris  vingt-cinq 
pièces  de  canon  et  tué  assez  de  monde  sans  beau- 
coup de  résistance. 

Il  a  fait  ces  jours-ci  une  grande  tempête,  et  ici 
et  sur  nos  côtes,  qui  y  a  fait  du  ravage  K  Je  ne  doute 
pas  que  nous  n'apprenions  par  les  premières  lettres 
qu'elle  en  aura  fait  aussi  beaucoup  en  Hollande.  Si 
la  flotte  avoit  pu  être  encore  en  mer,  elle  auroitpéri  ; 
mais  malheureusement  elle  est  rentrée. 

J'ai  été  un  peu  incommodé  ces  derniers  jours  de 
quelques  langueurs  et  autres  maux,  accompagnés  de 
rougeurs  qui  n'ont  eu  nulle  suite  ;  une  saignée  m'a 
tiré  d'affaire,  et  je  me  porte  fort  bien  à  présent^. 
Comme  il  a  couru  beaucoup  de  maux  de  venin 
depuis  quelque  temps  et  qu'il  en  court  encore,  cela 
peut  bien  y  avoir  contribué,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  trouvé  assez  mal  disposé  pour  être  tout  à  fait 
malade. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  aimez-moi  cette  année 
comme  les  autres  et  soyez  persuadé  que  je  n'ai  pas 
pour  vous  une  moindre  tendresse. 

Louis. 


1.  Les  Mémoires  de  Sourc/ies  (tome  X,  p.  3  et  4-5)  donnent 
des  détails  sur  cet  ouragan,  qui  causa  surtout  des  dégâts  en 
Bretagne  et  en  Normandie. 

2.  Les  journaux  de  la  cour  ne  parlent  pas  de  cette  indisposi- 
tion. 
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LXXX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  17  janvier  1706'. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre,  mon  très  cher  frère, 
les  succès  heureux  qu'on  a  eus  à  l'entrée  du  royaume 
de  Valence-  et  qui  donnent  lieu  d'espérer  qu'ils 
continueront;  mais  je  ne  l'eus  pas  été  moins  de 
savoir  que,  quelques  manèges  qu'on  pût  faire  pour 
vous  retenir  oisif  à  Madrid,  vous  persistiez  toujours 
dans  la  résolution  de  vous  mettre  à  la  tête  de  votre 
armée  pour  défendre  et  reconquérir  vous-même 
vos  États  ;  c'est  à  quoi  je  crois  que  la  promptitude 
est  nécessaire,  de  crainte  que  l'Archiduc  ne  s'affer- 
misse par  les  nouveaux  secours  qu'il  pourra  recevoir 
d'Angleterre;  car  il  paroît  que  les  Anglois  ont  résolu 
de  le  soutenir  et  qu'ils  s'en  font  un  point  d'hon- 
neur. 

Les  Mécontents  de  Bavière  et  ceux  de  Hongrie 
ont  reçu  deux  échecs,  ceux-ci  aux  passages  de  la 
Transylvanie,  où  les  Impériaux  les  ont  forcés  dans 
leurs  retranchements,  avec  moins  de  perte  de  leur 
part,   cependant  que  les   ennemis   en  avoient   fait 

1.  Cette  lettre,  que  le  prince  a  datée  par  mégarde  du 
17  janvier  1705,  a  été  classée  parmi  celles  de  cette  année  ; 
mais,  comme  par  son  contexte  il  est  facile  de  voir  qu'elle  est 
de  1706,  nous  la  remettons  à  sa  date  réelle. 

2.  M.  de  las  Torrès  avait  battu  une  petite  troupe  d'Impé- 
riaux et  de  révoltés  espagnols. 
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courre  le  bruit  d'abord,  et  ceux-là  près  de  Munich, 
où  un  corps  de  trois  à  quatre  mille  hommes,  s'étant 
avancé  pour  se  rendre  maître  de  cette  place,  a  été 
enveloppé  et  défait  avec  beaucoup  de  pertes.  Cela  ne 
leur  a  point  néanmoins  l'ait  perdre  courage  ;  ils  se 
rassemblent  en  plus  grand  nombre.  Cleux  du  Haut- 
Palatinat,  suivant  leur  exemple,  ont  pris  les  armes, 
se  sont  emparés  de  plusieurs  châteaux,  et  parlent 
même  d'aller  en  Bohème  pour  y  exciter  une  rébel- 
lion, à  laquelle  on  dit  que  les  peuples  sont  très  dis- 
posés. 

Vous  saurez  déjà  apparemment  la  reddition  du 
château  de  Nice  '.  La  brèche  étoit  laite  en  état  d'y 
monter,  et  on  y  devoit  donner  l'assaut  du  jour  que 
la  place  a  capitulé  ;  la  garnison  fort  diminuée  par  la 
désertion,  en  est  sortie  le  6  au  nombre  d'environ 
huit  cents  hommes,  avec  six  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Ainsi  voilà  les  frontières  de  France 
tranquilles  de  ce  côté-là.  Je  crois  qu'on  fera  du  châ- 
teau de  Nice  comme  de  celui  de  Montmélian,  et 
qu'on  le  rasera  aussi. 

Les  atfaires  pourroient  bien  se  brouiller  tout  de 
bon  du  côté  de  la  Basse-Allemagne.  Les  troupes 
danoises  du  prince  qui  se  prétend  coadjuteur  de 
Lùbeck  ont  pris  de  force  le  château  d'Eutin  sur  celle 
de  l'Administrateur  de  cet  évèché,  qui  est  de  la  mai- 
son d'Holstein'-.  La  plupart  des  princes  de  ces  can- 


1.  La  capitulation  avait  été  signée  le  4  janvier  ;  mais  on  ne 
le  sut  que  le  12  à  Versailles. 

2.  L'évéché   de   Lùbeck    appartenait    depuis    le  milieu    du 
xvn^  siècle  à    la    famille  de  Holstein-Gottorp  ;  mais,  en  1705, 
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tons   sont  pour   les  uns  ou   pour  les    autres,   et  on 
attend  les  suites  de  cet  acte  d'hostilité. 

La  tempête  du  30  du  mois  dernier,  qui  a  fait 
beaucoup  de  dégât  en  Bretagne,  en  Normandie  et 
dans  nos  autres  provinces  voisines  de  la  mer  du  côté 
de  la  Hollande,  y  en  auront  fait  sans  doute  beaucoup 
aussi,  et  en  Angleterre,  où  un  vaisseau  danois,  qui 
s'est  sauvé  à  grand'peine,  a  rapporté  avoir  vu  périr 
dix  des  plus  gros  vaisseaux  de  guerre,  sans  compter 
une  infinité  de  bâtiments  marchands  K  Les  vents 
n'ont  guère  cessé  depuis  ce  temps-là  ;  mais  on  n'a 
point  eu  de  gelée  jusqu'ici,  et  la  saison  qui  s'avance 
fait  appréhender  qu'il  n'y  en  ait  guère  cet  hiver. 
Voilà  à  peu  près  les  nouvelles  de  ce  pays-ci. 

Mon  incommodité  n'a  eu  nulles  suites  et,  depuis 
que  j'ai  été  saigné,  je  me  porte  beaucoup  mieux 
qu'auparavant. 

Aimez-moi  toujours,  mon  cher  frère,  et  soyez  tou- 
jours persuadé  de  ma  tendresse  et  des  souhaits  que 
je  fais  pour  la  prospérité  de  vos  armes.  Faites  bien 
mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


à  la  mort  de  l'évèque  Auguste-Frédéric,  le  prince  Charles^ 
frère  du  roi  de  Danemark  Frédéric  IV,  contesta  la  possession 
de  l'évêché  à  Christian-Auguste  de  Holstein-Gottorp,  neveu  de 
l'évèque  défunt,  qui  avait  été  élu  coadjuteur  en  1701  ;  il  s'em- 
para de  la  ville  d'Eutin,  située  à  quatre  lieues  de  Lùbeck  et  où 
l'évèque  faisait  ordinairement  sa  résidence  ;  mais,  l'Empereur 
s'étant  déclaré  contre  lui,  il  dut  renoncer  à  ses  prétentions  et 
rendre  sa  conquête. 

1.  Dangeau  raconte  cela  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
(tome  XI,  p.  8). 
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LXXXI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  24  janvier  1706. 

On  reçut  nouvelles  il  y  a  quelques  jours,  mon 
très  cher  frère,  que  le  troisième  fils  de  M.  le  duc  de 
Savoie,  né  le  l*"^  de  décembre,  était  mort  le  19  du 
même  mois  '  ;  ainsi  la  joie  causée  par  sa  naissance 
n'a  pas  été  longue. 

Je  suis  bien  aise  des  petits  avantages  remportés 
sur  les  rebelles  ;  il  faut  espérer  qu'ils  conduiront  à 
de  plus  considérables,  lorsque  vous  aurez  marché 
en  personne.  On  arrive  à  Toulon,  les  troupes  arrivent 
en  Roussillon,  et  il  me  paroit  capital  de  ne  perdre 
que  le  moins  de  temps  qu'il  sera  possible  pour  ren- 
trer en  action  tout  de  bon. 

Il  gèle  enfin  ici  depuis  huit  jours  ;  on  va  sur  les 
patins;  nous  apprenons,  mon  frère  de  Berry  et  moi, 
et  souhaitons  fort  que  le  froid  continue.  Il  n'y  a  pas 
grand  nouvelle  de  plus,  et  je  finis  en  vous  embras- 
sant et  vous  priant,  mon  cher  frère,  de  m'aimer 
toujours  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici. 

Louis. 


1.  C'est  le  prince  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  dans  la  lettre 
n°  LXXV. 


10 
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LXXXII. 

A   LA    REINE   DESPAGNE. 

A  Versailles,  le  24  janvier  170G. 

C'est  avec  bien  du  chagrin.  Madame,  que  je 
change  aujourd'hui  de  langage  pour  vous  faire  les 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  du  nou- 
veau frère  qui  vous  étoit  né.  Il  est  vrai  que,  parmi 
toutes  les  personnes  qui  vous  touchent,  c'étoit 
apparemment  celui  que  vous  craigniez  le  moins  de 
perdre  ;  mais  ces  pertes  sont  toujours  sensibles  aux 
bons  cœurs. 

Il  me  paroît,  Madame,  que  les  rebelles  ne  font 
pas  trop  bien  leur  devoir  contre  les  troupes  du  roi 
mon  frère,  ou  plutôt  qu'ils  le  font  fort  bien  en  se 
laissant  battre.  J'espère  que  les  choses  iront  tou- 
jours de  mieux  en  mieux. 

Clonservez-moi  toujours  votre  amitié.  Madame, 
me  permettant  de  vous  assurer  toujours  de  mon 
tendre  et  sincère  attachement. 

Louis. 

Lxxxni. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  \  ci'sailles,  le  21  février  1706. 

Vous  saurez  déjà  sans  doute,  mon  très  cher  frère, 
l'heureux  succès  de  l'entrée  du  due   de  Noailles  en 
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Catalogne,  comment  il  a  battu  les  miquelets,  secouru 
Roses,  chassé  devant  lui  les  Anglois  et  les  Hollan- 
dois,  regagne  le  Lampourdan  et  poussé  ses  quartiers 
jusqu'à  trois  lieues  de  Girone  ^  Les  troupes  conti- 
nuent cependant  d'y  arriver,  elj'espère  que  le  corps 
entier  passera  plus  aisément  encore,  quand  il  en 
sera  temps,  que  n'a  fait  la  tète.  Il  est  agréable  pour 
le  duc  de  Noailles  qu'il  ait  commencé  à  mettre  le 
pied  en  Catalogne,  et,  si  les  alFaires  continuent  à  y 
bien  aller,  on  pourra  dire  qu'il  aura  donné  le  pre- 
mier branle.  On  doit  même  attendre  un  effet  pré- 
sent de  ce  premier  succès;  car  l'Archiduc,  qui  est 
demeuré  dans  Barcelone  avec  mille  hommes  de  nou- 
velles levées  pour  envoyer  ses  vieilles  troupes  vers 
les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon,  sera  obligé 
d'en  rappeler  une  bonne  partie,  et  cela  soulagera 
d'autant  le  côté  d'Espagne.  Nous  attendons  ici  avec 
impatience  les  nouvelles  qui  en  viendront  et  celles 
de  votre  départ,  que  je  regai^de  toujours  comme 
nécessaire  dans  une  conjoncture  aussi  pressante.  On 


1.  Les  Mémoires  de  Sourches  donnaient  les  mêmes  nouvelles 
le  19  février  (tome  X,  p.  33-34)  :  «  Le  19,  on  sut  que,  dès 
le  7,  le  duc  de  Noailles  étoit  entré  en  Catalogne  avec  dix 
bataillons  seulement,  le  régiment  de  dragons  delà  Fare,  douze 
compagnies  de  miquelets,  toutes  les  milices  du  Roussillon  et 
douze  petites  pièces   de  canon  ;  que   d'abord   il   avoit    trouvé 

huit  cents  hommes  des  ennemis  qui  avoient  pris  la  fuite  ; 

qu'il  avoit  marché  à  Figuières,...  dont  les  habitants  avoient 
apporté  les  clefs;...  que  le  duc  de  Noailles  avoit  détaché  d'Ar- 
nould  pour  aller  se  saisir  de  Bascara,  poste  avantageux  à  deux 
lieues  de  Girone;....  qu'il  avoit  fait  lever  le  blocus  de  Roses,.... 
et  que  le  chemin  étoit  libre  de  Perpignan  à  cette  place,  tout 
le  Lampourdan  étant  soumis.  » 
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rappelle  Mylord  Peterborough  '  en  Angleterre  pour 
envoyer  en  sa  place  le  même  général  (dont  j'ai 
oublié  le  nom-)  qui  pilla,  il  y  a  trois  ans  et  demi, 
le  Port-Sainte-Marie -^  à  la  première  descente  des 
ennemis  en  Espagne.  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui 
partit  il  y  eut  hier  huit  jours,  peut  être  présentement 
arrivé  à  Toulon,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  mette 
à  la  voile  le  plus  tôt  qu'il  le  pourra. 

M.  de  Vendôme  arriva  à  Marly  le  12  et  doit  par- 
tir le  15  du  mois  prochain  pour  retourner  par  mer 
en  Italie.  Il  assure  que  l'on  prendra  Barcelone, 
quelque  sorte  de  garnison  qui  soit  dedans,  et  quand 
même  les  ennemis  y  jetteroient  du  secours  par  mer, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  point  assez  forts  pour  faire 
sortir  une  armée  capable  de  combattre  celle  qui 
assiégera  cette  place,  ce  qui  leur  sera  très  difficile 
faute  de  cavalerie.  Je  ne  sais  pas  s'il  n'y  auroit  pas 
un  peu  à  rabattre  de  cette  proposition  ;  car  M.  de 
Vendôme  se  flatte  assez  aisément  ;  mais  il  est  vrai 
de  dire  que  les  secours  que  les  ennemis  pourront 
apporter  par  mer,  principalement  de  vivres,  ne 
pourront  être  ni  si  grands  ni  si  fréquents  qu'ils  le 
seroient  pour  une  ville  moins  éloignée  et  moins 
grande  que  n'est  Barcelone. 

1.  Charles  Mordaunt,  comte  de  Peterborough,  comman- 
dait le  corps  de  troupes  anglaises  donné  par  la  reine  Anne  à 
l'Archiduc  ;  mais,  comme  il  ne  s'entendait  pas  avec  les  autres 
généraux,  on  changea  son  commandement  militaire  en  un  titre 
d'ambassadeur  auprès  de  l'Archiduc. 

2.  Ce  doit  être  lord  Galloway,  fils  du  marquis  de  Ruvigny, 
protestant  français  réfugié  en  Angleterre. 

3.  Puerto-Santa-Maria,  dans  la  partie  nord  de  la  baie  de 
Cadix. 
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Le  maréchal  de  (lœuvres  '  doit  monter  cette  année 
un  vaisseau  différent  de  celui  de  Monsieur  le  Comte '^  ; 
il  n'a  été  mêlé  personnellement  dans  aucune  des 
affaires  qui  ont  regardé  le  cardinal  d'Estrées  et  l'abbé'^  ; 
il  a  toujours  parlé  sur  ces  choses  et  sur  vous  aussi 
sagement  cl  aussi  respectueusement  qu'il  a  dû  ; 
d'ailleurs  vous  avez  paru  avoir  de  la  considération 
et  de  l'estime  pour  lui  ;  il  se  flatte  donc,  et  je  crois 
avec  justice,  que  vous  ne  l'envelopperez  point  dans 
un  crime  qui  ne  peut  regarder  que  les  personnes, 
n'étant  nullement  coupable  de  fautes  que  son  oncle 
et  son  frère  peuvent  avoir  commises  dans  leur  minis- 
tère. Je  vous  dirai  que  vous  feriez  contre  vous  d'en 
user  autrement,  et  que  de  pareilles  affaires  ne  doivent 
jamais  passer  des  personnes  aux  familles  entières, 
surtout  pour  des  gens  comme  vous. 

On  a  eu  nouvelles  que  le  roi  de  Suède  s'étoit 
approché  inutilement  des  retranchements  du  roi 
Auguste  et  du  Czar  pour  les  combattre  et  qu'il  s'étoit 
retiré  de  devant  eux  après  les  avoir  tournés  par 
plusieurs  côtés  sans  juger  à  propos  de  les  attaquer. 

1.  Victor-Marie,  comte  puis  duc  d'Estrées,  avait  été  nommé 
vice-amiral  en  survivance  de  son  père  dès  1684  ;  ayant  reçu 
en  1703  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  prit  le  nom  de 
maréchal  de  Cœuvres  pour  se  distinguer  de  son  père. 

2.  C'est  le  nom  qu  on  donnait  couramment  au  comte  de 
Toulouse. 

3.  Le  cardinal  d'Estrées,  et  ensuite  son  neveu  l'abbé  d'Es- 
trées, avaient  été  successivement  chargés  des  affaires  de  France 
en  Espagne  dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  V, 
et  avaient  encouru  la  disgrâce  de  M™*  des  Ursins  et  partant 
celle  des  souverains  espagnols  ;  voyez  le  chapitre  iv,  t.  I^"",  de 
Philippe  V  et  la  Cour  de  France. 


150  LETTRES    DU    DUC    DE    BOURGOGNE 

On  lève  encore  en  Hollande  et  en  Angleterre  divers 
régiments  de  nos  religionnaires  réfugiés  ;  le  fameux 
Cavalier^  est  un  des  colonels,  et  on  les  doit,  dit-on, 
envoyer  en  Catalogne,  pour  passer  de  là  dans  les 
Cévennes,  ou  en  Portugal. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  frère,  les  nouvelles 
du  jour  et  du  temps  ;  je  finis  ma  lettre  avec  elles  en 
vous  priant  de  m'aimer  toujours  autant  que  je  vous 
aime  et  de  faire  bien  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


LXXXIV. 
A  LA  REINE  D'ESPAGNE . 

A    Versailles,   le  25  avril  1706. 

Il  me  semble,  Madame,  qu'il  }  a  longtemps  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  souvenir  de  moi 
et  que  je  dois  rompre  aujourd'hui  mon  silence  pour 
vous  faire  compliment  sur  le  commencement  des 
succès  du  roi  d'Espagne^.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vienne  bientôt  à  bout  de  son  entreprise  et  qu'ache- 
vant de  chasser  les  ennemis  de  toute  la  côte   sur 


1.  Jean  Cavalier,  ancien  garçon  boulanger  d'Anduze,  avait 
été  un  des  chefs  des  camisards  des  Cévennes  dans  la  révolte 
de  1704;  ayant  fait  sa  soumission  au  maréchal  de  Villars,  il 
reçut  de  Louis  XIV  une  commission  de  colonel;  mais  il  passa 
peu  après  à  Genève  et  prit  du  service  parmi  les  troupes  des 
Alliés. 

2.  Depuis  le  3  avril,  Philippe  V  était  arrivé  à  l'armée  du 
maréchal  de  Tessé  qui  assiégeait  Barcelone,  et  l'on  pensait  que 
la  place,  manquant  de  vivres,  ne  tarderait  guère  à  se  rendre. 
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Inquello  il  csl  présentement,  il  ne  puisse  avant  la 
fin  de  l'année  renvoyer  les  Portugais  chez  eux  et 
leur  enlever  ce  qu'ils  auront  pu  lui  prendre  pen- 
dant le  temps  ([u'il  est  occupé  à  chasser  l'Archiduc. 
Si  on  pouvoit  le  prendre  dans  Barcelone,  ce  seroit 
certainement  ce  c[ui  pourroit  nous  arriver  de  plus 
avantageux  ;  mais  ce  coup  seroit  trop  heureux  pour 
oser  s'en  flatter  par  avance,  quoiqu'on  ait  jusqu'ici 
assuré  qu  il  est  encore  dans  la  place  et  que  les 
bourgeois  même  l'ont  empêché  d'en  sortir.  Je  sou- 
haite. Madame,  et  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour 
vous,  qu'il  puisse  bientôt,  victorieux  de  tous  ses 
ennemis  et  échappé  des  périls  auxquels  son  courage 
ne  le  fera  exposer  que  trop  volontiers,  se  retrouver 
auprès  de  vous  pour  votre  contentement  réci- 
proque. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin,  Madame,  en  finis- 
sant ma  lettre  de  vous  renouveler  les  assurances 
de  mon  amitié  respectueuse,  et,  quoique  j'ose  me 
flatter  qu'il  n'en  est  pas  besoin  non  plus,  j'ose 
vous  prier  néanmoins  de  me  conserver  toujours 
(|uelque  part  dans  l'honneur  de  la  vôtre. 

Louis. 

LXXXV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  12  mai  1706. 

Si  le  chevalier  de  Tessé  ^    n'est  pas  encore    parti 
1.  René-François  de    Froullay,  chevalier  de   Tessé,  était  le 
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de  Paris,  mon  très  cher  frère,  ce  sera  lui  qui  vous 
rendra  cette  lettre  ;  sinon,  elle  vous  arrivera  par  le 
premier  courrier. 

Nous  attendons  bientôt  ici  des  nouvelles  de  la 
prise  de  Barcelone  ;  car  on  espère  qu'à  présent  vous 
vous  en  êtes  rendu  le  maître  ;  pour  ce  qui  est  de  la 
personne  de  l'Archiduc,  je  n'ose  m'en  flatter;  car 
je  crois  qu'il  n'oubliera  rien  pour  ne  pas  tomber 
entre  vos  mains.  Vous  saurez  déjà  les  nouvelles 
d'Italie  et  d'Allemagne  ;  il  seroit  à  souhaiter  que 
celles  d'Espagne  fussent  aussi  bonnes.  Quand  Bar- 
celone sera  prise,  vous  irez  porter  remède  au  reste 
et  renvoyer  les  Portugais  chez  eux.  Il  n'y  a  encore 
rien  en  Flandres. 

On  a  observé  ce  matin  ici  une  belle  éclipse  de 
onze  doigts,  et  on  prétend  qu'elle  aura  été  totale 
vers  le  pays  où  vous  êtes.  Il  y  avoit  ici  deux  de  ces 
Messieurs  de  l'Observatoire  avec  plusieurs  lunettes, 
et  ce  spectacle  n'a  pas  laissé  que  d'amuser  la  com- 
pagnie pendant  plus  de  deux  heures  '. 

second  fils  du  maréchal  ;  il  servait  d'aide  de  camp  à  son  père 
pendant  la  campagne  de  1706  et  était  arrivé  le  4  mai  à  Ver- 
sailles pour  apporter  des  nouvelles  du  siège  de  Barcelone. 

1.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sourches  (tome  X,  p.  79)  : 
«  Le  12,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  très  considérable  ;  le  Roi 
avoit  fait  venir  exprès  à  Marly  le  vieux  Lahyre  et  le  jeune  Cas- 
sini,  avec  tous  les  instruments  nécessaires  pour  faire  bien  voir 
et  connoître  aux  princes  et  aux  dames  le  commencement,  le 
progrès  et  la  diminution  de  l'éclipsé,  laquelle  eut  plus  de  pou- 
voir sur  les  dames  que  n'auroient  eu  de  bien  bonnes  raisons, 
puisqu'elle  les  fit  lever  dès  huit  heures  du  matin.  »  Voir  aussi 
le  passage  du  Journal  de  Dangeau,  tome  XI,  p.  100,  et  1  article 
du  Mercure  de  mai,  p.  140-144,  qui  est  très  élogieux  pour  le 
duc  de  Bourgogne  et  pour  ses  connaissances  en  astronomie. 
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Voilà  à  peu  près  toutes  les  nouvelles  de  ce  pays- 
ci.  J'en  attends  des  vôtres;  car  il  me  semble  qu'il  y 
a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  rece- 
voir de  vos  lettres.  J'espère  toujours  néanmoins  que 
vous  ne  m'en  aimez  pas  moins,  et  que  vous  êtes 
toujours  persuadé  de  ma  tendresse  pour  vous  et  de 
la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

M'""  la  ducbesse  (le  Bourgogne  me  ebarge  de  vous 
l'aire  bien  des  compliments  de  sa  part. 

T. ouïs. 

LXXXVI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  30  mai  1706. 

Voici,  mon  très  cber  frère,  bien  des  malbeurs 
coup  sur  coup  de  tous  côtés,  et  on  a  besoin  d'autant 
de  religion  que  vous  en  avez  pour  le  souffrir  patiem- 
ment. 

Nous  avons  appris  ici  en  quatre  jours  la  malheu- 
reuse bataille  de  Flandres  ^  la  levée  du  siège  de  Bar- 
celone -  et  la  perte  du  Brabant  ^.  Ce  qui  me  console 

1.  La  bataille  de  Raraillies,  gagnée  par  Marlborougli  sur  le 
maréchal  de  Villeroy  le  23  mai. 

2.  Philippe  V  avait  été  contraint  de  lever  le  siège  par  l'arri- 
vée de  nombreux  renforts  amenés  sur  la  flotte  anglo-hollandaise, 
que  les  vaisseaux  du  comte  de  Toulouse  n'avaient  pu  empêcher 
de  débarquer  dans  le  port  de  Barcelone.  Le  pays,  mal  sou- 
rais,  sétant  soulevé  contre  les  Français  à  la  suite  de  ce  débar- 
quement, Philippe  V  avait  dû  repasser  le  Ter  et  reprendre  le 
chemin  du  Roussiilon. 

3.  A  la    suite   de  la  défaite  de  Ramillies,  l'armée   française 
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sur  le  mauvais  succès  de  Catalogne,  c'est  que  vous 
en  êtes  sorti  heureusement  ;  car  j'avoue  que,  depuis 
quelque  temps,  je  commençois  à  être  bien  inquiet  de 
vous  ;  mais  je  le  suis  encore  du  côté  de  la  Castille  et 
delà  manière  dont  vous  y  rentrerez.  Pour  l'affaire 
de  Flandres,  on  ne  peut  s'en  consoler  qu'au  pied  de 
la  croix;  elle  est  si  étonnante,  si  peu  débrouillée  et 
ses  suites  si  fâcheuses,  que  je  n'en  saurois  parlera 
Les  ennemis  nous  ont  dérobé  et  leurs  marches  et 
les  mouvements  de  leurs  troupes  pendant  le  combat, 
en  sorte  qu'ils  ont  écrasé  la  droite  de  notre  cavale- 
rie et  ont  fait  par  là  le  trou,  ce  qui  a  obligé  l'armée  de 
se  retirer,  et  le  désordre  s'y  est  mis  la  nuit.  Vous 
saurez  toutes  ces  choses  apparemment  ;  ainsi  je  ne 
vous  en  parle  pas  davantage,  et,  pour  la  bataille,  je 
ne  la  comprends  pas  encore  entièrement. 

Le  côté  d'Italie  donne  quelque  consolation,  et, 
malgré  les  secours  venus  au  prince  Eugène,  M.  de 
Vendôme  garde  si  bien  les  en  virons  du  lac  de  Garde 
et  les  bords  de  l'Adige  qu'il  assure  que  les  ennemis 
ne  pénétreront  point  par  ce  côté-là  et  que  le  siège 
de  Turin  se  fera  en  tranquillité  ^.  Il  faut  encore  un 
coup  mettre  notre  confiance  en  Dieu  et  espérer  qu'il 
ne  nous  abandonnera  pas  tout  à  fait.  Je  vais  recom- 
mencer présentement  à  vous  écrire  plus  régulière- 


s'étant  retirée  en  désordre  du  côté  de  Gand,  Marlborough 
s'était  emparé  sans  coup  térir  de  Louvain,  Bruxelles,  Malines, 
Lierre,  etc. ,  et  avait  occupé  tout  le  Brabant. 

1.  Voyez  le  récit  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  Bois- 
lisle,  tomeXIII,  p.  191  et  suivantes,  et  le  commentaire  qui  y  est 
joint. 

2,  On  verra  plus  loin  que  ses  espérances  furent  déçues. 
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ment,  étant  en  état  de  le  faire  sans  avoir  recours  aux 
courriers,  dont  je  ne  sais  pas  toujours  le  départ. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres  ;  j'espère  en  avoir  bientôt  et  je  l'attends  avec 
impatience,  étant  toujours  ravi  de  recevoir  des 
marques  de  votre  amitié  et  de  vous  en  donner  de 
ma  tendresse  fraternelle. 

Louis. 

J'oubliois  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  déjà 
apparemment,  qui  est  qucM"""  la  duchesse  de  Bour- 
gogne est  grosse  de  près  de  deux  mois  ;  je  souhaite 
d'en  apprendre  bientôt  autant  de  la  reine  d'Es- 
pagne. 


LXXXVII. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Meudon,  le  29  août  1706. 

Il  y  a  bien  longtemps,  à  ce  qu'il  me  semble,  que 
je  ne  vous  ai  écrit,  mon  très  cher  frère  ;  mais  il  y  a 
encore  plus  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres.  Je  n'en 
puis  attribuer  la  cause  qu'aux  mouvements  où  vous 
avez  été  depuis  la  fin  du  mois  dernier  et  aux  occu- 
pations que  vous  fournit  la  guerre  que  vous  faites  ; 
car  je  crois  que  vous  avez  toujours  la  même  amitié 
pour  moi  que  j'en  ai  pour  vous. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  du  bon  commencement 
de  votre  campagne,  des  marques  de  fidélité  de  vos 
sujets  de  Castille,  de  celles  de  crainte  qu'ont  donné 
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les  Portugais,  et  du  recouvrement  de  Madrid  K  lime 
semble  que,  parles  nouvelles  d'hier-,  votre  situation 
étoit  encore  meilleure,  et  j'espère  que  les  affaires 
continueront  de  même  et  que  Dieu  nous  protégera. 

Vous  aurez  su  la  prise  de  Menin  '^  et  l'assemblée  de 
l'armée  du  Roi  près  de  Lille.  Vous  savez  aussi  sans 
doute  la  marche  du  prince  Eugène  pour  secourir 
Turin,  à  ce  que  l'on  croit,  et  celle  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  l'empêcher,  La  suite  du  siège  s'avance 
toujours  et  on  attend  incessamment  la  prise  de  la 
demi-lune.  Vous  saurez  aussi  la  rupture  des  confé- 
rences de  Hongrie  et  que  les  hostilités  ont  recom- 
mencé. Il  y  a  de  plus  que  l'on  croit  que  le  roi  de 
Suède  marche  en  Saxe,  ce  qui  ne  laisseroit  pas  de 
vous  soulager  en  obligeant  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne de  retirer  leurs  troupes  chez  eux.  Pour  la 
grande  flotte  ennemie,  on  prétend  qu'elle  est  enfin 
en  mer  du  24  mars;  on  ne  sait  encore  où  elle  va,  et 
on  est  préparé  partout  pour  tâcher  de  la  bien  rece- 
voir. 

Le  Roi  fut  hier  entendre  la  messe  dans  l'église 
des  Invalides,  qui  est  entièrement  achevée  ;  il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  beau  ;  elle  est  peinte  par  plu- 
sieurs habiles  gens  ;  elle  est  d'une  si  belle  propor- 

L  L'armée  anglo-portugaise,  commandée  par  lord  Galloway 
et  le  marquis  das  Minas,  était  entrée  dans  Madrid  le  24  juin  ; 
mais,  moins  de  deux  mois  après,  le  marquis  de  Mejorada  y 
rentra  avec  des  troupes  espagnoles,  et  la  reine,  qui  s'était  i-eti- 
rée  àBurgos,  y  revint  peu  après. 

2.  Voir  ces  nouvelles  dans  le  Journal  de  Dangeau.  tome  XI, 
p.  190-192. 

o.  Cette  ville,  où  commandait  M.  de  Caraman.s  était  rendue 
à  Marlborough  le  23  août. 
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lion  qu  ou   ne  s'aperçoit    point   en  dedans  de  son 
excessive  hauteur,  ainsi  qu'on  le  fait  en  dehors  ' . 

Le  voyage  de  Fontainebleau,  où  le  Roi  devoit  aller 
après-demain,  a  été  remis  tout  d'un  coup  à  la  fin 
du  mois  prochain.  M™"  la  duchesse  de  Bourgogne  y 
devoit  aller  en  bateau  ;  mais  on  a  trouvé  ce  voyage 
hasardeux  pour  elle,  vu  sa  délicatesse,  et  elle  n'ira 
point.  Le  Roi  y  sera  moins  qu'à  l'ordinaire;  je  n'irai 
qu'en  même  temps  (jue  lui  ;  mais  Monseigneur  et 
mon  frère  de  Berry  iront  toujours  après-demain  et 
y  attendront  le  Roi. 

Voilà  en  général  les  nouvelles  du  dehors  et  du 
dedans  ;  donnez-nous-en  bieuLùt  de  capables  de 
faire  oublier  celles  que  nous  avons  eu  à  supporter 
depuis  quelque  temps.  Conservez-moi  toujours  votre 
amitié  et  soyez  persuadé,  mon  très  cher  frère,  que 
personne  ne  vous  est  plus  tendrement  ni  plus  sin- 
cèrement attaché  que  moi. 

Louis. 

LXXXVIIL 

A    LA  REINE   D'ESPAGNE. 

A  Meuclon,  le  29  août  1706. 

Si  j'ai  longtemps  gardé  le  silence,  Madame,  pen- 
dant   les   malheurs    arrivés   depuis   quelques  mois, 

1.  Le  Mercure  de  septembre,  p.  256-270  et  351-355,  a 
donné  une  description  de  l'église  des  Invalides  que  Mansart 
venait  d"achever,et  un  récit  de  la  visite  du  Roi  ;  ces  deux  pas- 
sages ont  été  donnés  en  note  par  les  éditeurs  du  Journal  de 
Dangeau. 
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ce  n'est  pas  que  je  ne  les  aie  vivement  sentis.  Le 
tendre  attachement  que  j'ai  pour  le  roi  mon  frère 
et  pour  vous,  Madame,  si  je  l'ose  dire,  me  causoient 
une  peine  qui  faisoit  que  je  ne  savois  comment  les 
joindre  aux  vôtres.  Mais  il  n'est  plus  temps  de  se 
taire  lorsque  Dieu  nous  rend  sa  protection  et  que 
le  roi  d'Espagne,  faisant  reculer  ses  ennemis,  rentre 
dans  sa  capitale,  éprouve  la  fidélité  de  ses  sujets  et 
fait  voir  à  l'Archiduc  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  le 
détrôner  qu'il  se  l'étoit  figuré. 

J'espère  que  les  suites  répondront  aux  commen- 
cements et  que  tout  tournera  à  votre  satisfaction, 
à  celle  du  roi  d'Espagne  et  à  la  mienne,  qui  sera 
toujours  fondée  sur  la  vôtre. 

Nous  attendons  toujours  d'heureuses  nouvelles 
de  Castille,  et  moi  en  particulier,  qui  en  ai  plus  de 
raisons  que  personne. 

Conservez-moi  toujours.  Madame,  quelque  part 
dans  l'honneur  de  votre  amitié  ;  personne  ne  la 
mérite  mieux  que  moi  par  celle  que  j'ai  pour  vous, 
qui  ne  peut  être   plus  vive  ni  plus  sincère. 

Louis. 


LXXXIX. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A.  Versailles,  le  19  septembre  1706. 

Vous  aurez  su  apparemment  déjà,  mon  très  cher 
frère,  le  malheur  arrivé  devant  Turin,  les  blessures 
de  M.  le  duc  d'Orléans  et  celle  de  M.  de  Marcin,  que 
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Ton  croit  mort  à  présent'.  Je  crois  que  vous  n'avez 
pas  moins  ressenti  ces  choses  qu'on  l'a  fait  ici;  mais, 
si  les  vivres  n'étoient  pas  dérangés,  on  pourroit 
encore  réparer  ces  accidents  en  se  reportant  en 
avant  et  rej^agnant  le  côté  du  Milanois.  (l'est  ce  que 
nous  apprendront  les  nouvelles  que  nous  attendons 
avec  impatience  '  ;  car  il  y  a  plusieurs  jours  qu'il  n'en 
est  venu,  dépendant  la  victoire  que  remporte  M.  de 
Alédavy  '  sur  le  prince  de  liesse,  qui  a  été  complète, 
quoique  inférieur  en  nombre^,  pourroit  donner 
(juclque  répit  et  arrêter  le  prince  Eugène,  en  atten- 
dant qu'on  put  refaire  les  démarches  dont  j'ai  parlé. 
C'est  ce  dont  le  temps  seul  pourra  nous  éclaircir. 
Vous  regretterez  sans  doute  en  particulier,  et  moi 
aussi  beaucoup,  le  pauvre  maréchal  de  Marcin  ;  car 
je  le  compte  pour  mort.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 

1.  L'armée  qui  assiégeait  Turin  sous  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans, du  maréchal  de  Marcin  et  du  duc  de  la  Feuillade,  fut 
battue  le  6  septembre  par  le  prince  Eugène  sous  les  murs  de 
la  ville  et  contrainte  de  se  retirer  ;  le  duc  d'Orléans  reçut  une 
balle  dans  le  pied,  et  M.  de  Marcin,  grièvement  blessé  aux 
reins,  tomba  aux  mains  des  ennemis  et  mourutdeux  jours  après. . 

2.  Contrairement  à  l'avis  du  duc  d'Orléans,  l'armée  fran- 
çaise, au  lieu  de  se  retirer  vers  le  Milanais,  afin  d'inquiéter 
les  derrières  du  prince  Eugène,  fit  sa  retraite  sur  Pignerol  et 
les  passages  des  Alpes  [Mémoires  de  Saint-Simon,  édition  Bois- 
lisle,tome  XIV,  p.  40-73). 

.3.  Jacques-Léonor  deGrancey,  comte  de  Médavy,  plus  tard 
maréchal  de  France  ;  il  commandait  un  corps  séparé  dans  le 
Milanais. 

4.  La  bataille  se  donna  le  9  septembre  près  de  Castiglione- 
delle-Stiviere,  que  le  prince  de  Hesse-Cassel  (plus  tard  roi 
de  Suède)  assiégeait  avec  douze  mille  hommes  ;  M.  de  Médavy 
fut  fait  en  l'écompense  chevalier  du  Saint-Esprit. 
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un  plus  honnête  homme;  vous  le  connoissiez  assez 
sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  en  faire  l'éloge  ^ 

Les  ennemis  ont  passé  l'Escaut  en  Flandre  et, 
après  la  prise  de  Dendermonde,  vont  faire  le  siège 
d'Atlî,  à  ce  que  l'on  croit.  On  dit  que,  du  côté  d'Alle- 
magne, le  prince  de  Bade  avoit  passé  en-deçà  du 
Rhin  et  qu'il  vouloit  venir  attaquer  les  retranche- 
ments de  la  Lauter  ;  on  en  attend  aussi  des  nou- 
velles. 

Le  Roi  n'ira  point  du  tout  à  Fontainebleau  cette 
année  à  cause  de  M"^la  duchesse  de  Bourgogne,  qui, 
par  parenthèse,  continue  àse  bien  porter.  Celame  fait 
espérer  que  sa  grossesse  finira  heureusement  ;  sans 
cela,  la  suppression  du  voyage  de  Fontainebleau 
m'auroit  t'ait  bien  de  la  peine,  et  je  n'aurois  pas 
encore  été  fâché  d'y  aller  pour  quelque  temps.  Mon- 
seigneur et  mon  frère  de  Berry,  qui  y  sont  depuis 
près  de  trois  semaines,  en  reviendront  samedi  pro- 
chain 25  du  mois. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  été  bien  longtemps,  mon 
cher  frère,  sans  recevoir  de  mes  lettres  ;  si  cela  est, 
le  contre-temps   d'Orry  en  aura  été    la    cause '^.  Je 

1 .  C'était,  disait  Saint-Simon,  «  un  extrêmement  petit  homme, 
grand  parleur,  plus  grand  courtisan,  ou  plutôt  grand  valet, 
tout  occupé  de  sa  fortune,  sans  toutefois  être  malhonnête 
homme,  dévot  à  la  flamande,  plutôt  bas  et  complimenteur  à 
l'excès  que  poli,...  esprit  futile,  léger,  de  peu  de  fonds,  de  peu 
de  jugement,  de  peu  de  capacité,  dont  tout  l'art  et  le  mérite 
alloit  à  plaire.  »  Il  avait  été  ambassadeur  à  Madrid  au  début  du 
règne  de  Philippe  V. 

2.  Orry,  envoyé  en  Espagne  pour  organiser  les  finances  et 
le  service  de  l'intendance  des  armées,  s'était  rendu  odieux  à 
tout  le  monde   par  ses  hauteurs,    sa  brutalité   et   surtout  «  le 
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souhaite  que  les  premières  qui  viendront  de  vous 
nous  apprennent  tle  bonnes  nouvelles;  nous  en 
avons  besoin.  Adieu,  mon  très  cher  frère,  aimez-moi 
toujours  et  soyez  persuadé  de  ma  véritable  tendresse, 
qui  se  conlinuera  toute  ma  vie. 

Louis. 

XC. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  24  octobre  1706. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  écrit,  mon  très  cher  frère,  et  que  je  n'ai 
reçu  aussi  de  vos  lettres.  J'espère  que  présentement 
que  vous  êtes  plus  fixé  que  vous  ne  l'avez  été  depuis 
près  d'un  an,  vous  serez  aussi  plus  régulier  à  me 
donner  de  vos  nouvelles.  Les  derniers  succès  que  le 
duc  de  Berwick  a  eus  contre  les  ennemis  m'ont  fait 
beaucoup  de  plaisir'  ;  ils  verront  qu'il  ne  leur  est 
pas  si  aisé  qu'ils  le  pensent  d'établir  l'Archiduc  en 
Espagne  et  que  vos  sujets  de  Castille  ont   pour  vous 

mensonge  continuel  dont,  en  toutes  sortes  d'affaires,  il  faisoit 
une  profession  ouverte  ».  Etant  venu  à  Paris  pour  solliciter 
des  secours  d'argent,  le  gouvernement  espagnol  demanda  qu'on 
ne  le  renvoyât  pas  ;  Louis  XIV  fit  alors  examiner  sa  gestion  et 
manqua  de  le  faire  pendre  pour  ses  concussions  [Mémoires  de 
Saint- Si/non, tome  XIII,  p.  441-443). 

1.  Le  22,  il  était  arrivé  à  Versailles  un  courrier  du  duc  de 
Berwick  annonçant  la  prise  de  Cuenca  et  d'Orihuela  sur  les 
troupes  de  l'Archiduc  et  la  conquête  presque  totale  du  royaume 
de  Valence. 

11 
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un  attachement  auquel  ils  ne  s'attendoient  peut-être 
pas.  Je  prends  part  aussi  à  la  satisfaction  que  vous 
avez  présentement  apparemment  de  vous  retrouver 
auprès  de  la  Reine.  Je  souhaite  que  nous  en  voyons 
bientôt  les  effets. 

Il  y  a  apparence  que  la  campagne  sera  finie  en 
Flandre  par  le  siège  d'Atli,  et  il  ne  paroît  pas  que 
les  ennemis  y  veuillent  rien  entreprendre  davan- 
tage. 

Pour  le  côté  d'Italie,  on  est  présentement  dans 
l'attente  de  ce  qui  y  doit  arriver,  et  on  dit  que  M.  le 
duc  d'Orléans  assemble  son  armée,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  prochain  ;  apparemment  qu'on 
pourra  voir  alors  le  tour  que  les  affaires  y  prendront  ; 
je  prie  Dieu  qu'il  soit  bon. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  tou- 
jours votre  amitié  et  soyez  toujours  persuadé  de  ma 
tendresse. 

Louis. 

XCI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  14  novembre  1706. 

J'ai  reçu  depuis  quelques  jours,  mon  très  cher 
frère,  deux  de  vos  lettres,  l'une  du  26  du  mois  passé 
et  l'autre  du  3  de  celui-ci.  J'ai  vu  avec  plaisir  que 
vous  recommenciez  cette  régularité  que  vous  m'aviez 
promise,  et  je  tâcherai  de  mon  côté  à  être  aussi 
exact  que  je  le  dois  à  l'égard  d'un  frère  que  j'aime 
aussi  tendrement. 
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Je  comprends  aisément  le  contentement  que  vous 
avez  ressenti  en  vous  rejoignant  avec  la  reine  ;  j'ai 
appris  aussi  qu'elle  n'en  avoit  pas  eu  un  moindre. 
Je  vous  assure  que  j'y  prends  une  part  très  sensible 
et  que  je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Plût  à 
Dieu  que  nous  en  voyons  les  elïets  dans  neuf  mois  ! 
J'espère  que  dans  deux  M'""  la  duchesse  de  Bour- 
gogne sera  accouchée  et  que  cela  ira  aussi  bien  que 
sa  grossesse  a  été  jusqu'ici. 

Il  me  paroît  que  les  affaires  d'Espagne  sont  dans 
une  très  bonne  situation  ;  je  souhaite  que  les  troupes 
nouvelles  qui  arrivent  et  arriveront,  à  ce  que  Ton 
dit,  en  Portugal  n'y  apportent  aucune  altération. 

La  campagne  est  finie  en  Flandres,  et  en  Alle- 
magne aussi,  ou  bien  près.  L'armée  cependant  n'est 
pas  encore  pourtant  séparée  ;  du  moins  je  ne  l'ai  pas 
ouï  dire.  Pour  en  Italie,  vous  savez  qu'on  a  aussi 
pris  le  parti  de  mettre  en  quartiers  d'hiver  et  que  la 
tentative  d'y  rentrer,  déjà  excessivement  difficile, 
est  devenue  impossible  pour  le  temps  présent  depuis 
la  perte  d'Alexandrie  ^  M.  le  duc  d'Orléans  est 
arrivé  ici  lundi  dernier  8^  du  mois  "^  ;  il  faut  espérer 

1.  Alexandrie  s'était  rendue  au  pi'ince  Eugène  le  31  octobre, 
après  quelques  jours  seulement  de  siège.  Les  bourgeois  for- 
cèrent le  gouverneur  espagnol,  M.  de  Colmenero,  à  capituler. 
Sans  leur  intervention,  l'armée  assiégeante  aurait  été  noyée  en 
grande  partie  par  un  débordement  subit  du  Tanaro  et  de  la 
Bormida,  qu'elle  ne  put  éviter  qu'en  entrant  en  toute  hâte  dans 
la  ville. 

2.  Il  était  resté  à  Grenoble,  à  cause  de  sa  blessure.  Saint- 
Simon  a  raconté  le  voyage  dans  cette  ville  de  M™"  d'Argenton, 
maîtresse  du  prince,  et  le  mauvais  effet  que  cette  escapade  avait 
produit  sur  le  Roi  [Mémoires,  tome  XIV,  p.  86-88). 
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qu'au  printemps  on  réussira  mieux  qu'on  n'auroit 
j)u  le  faire  à  présent. 

Je  crois  que  je  ne  vous  ai  point  parlé  du  voyage 
que  l'électeur  de  Cologne^  a  fait  ici.  Il  étoit  dans  le 
dessein  d'aller  à  Rome,  pour  y  être  consacré  des 
mains  du  Pape  même  ;  mais  le  changement  des 
affaires  a  fait  aussi  changer  son  dessein.  Il  me  paroit 
qu'il  n'a  pas  perdu  à  venir  ici  et  qu'on  a  eu  de  lui 
une  meilleure  idée  après  l'avoir  vu  qu'on  avoit  aupa- 
ravant sur  de  simples  rapports  ;  il  a  de  l'esprit  ;  il 
est  fort  vif,  fort  zélé  pour  les  intérêts  du  Roi  et 
pour  tout  ce  qui  regarde  son  service.  Il  m'a  parlé 
de  très  bon  sens  sur  la  paresse  et  la  négligence  des 
officiers  et  sur  les  réformes  qu'il  espéroit  faire  dans 
le  clergé  de  ses  diocèses  ~,  disant  qu'il  alloit  à  Rome 
pour  y  chercher  une  autorité  plus  puissante  que  la 
sienne  seule  ;  il  a  été  fort  édifié  du  clergé  de  France. 

Le  Roi  s'en  est  très  bien  accommodé,  et  il  a  paru 
qu'il  étoit  très  content  du  traitement  qu'il  a  reçu 
ici  et  du  Roi  et  de  toute  la  Cour  ;  il  étoit  incognito 
sous  le  nom  de  marquis  de  Franchimont.  Il  a  vu  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  voir;  il  a  été  à  la  chasse  du  Roi 
dans  le  parc  de  Marly  ;  il  a  dîné  à  Meudon  avec 
Monseigneur  ;  il  a  été  même  un  soir  dans  le  cabinet 
du  Roi  et  n'a  paru  nullement  embarrassé^  ;  je  le  crois 
fort  aisé  à  vivre. 


1.  Joseph-Clément  de    Bavière,    frère  cadet  de  l'électeur  de 
Bavière,  et  beau-frère  du  Dauphin. 

2.  Outre  l'archevêché   de  Cologne,  il  avait  aussi  1  évêché  de 
Liège. 

3.  Les  Mémoires    de    .Sourc/ies,    tome   X,  p.  196,  racontent 
une  anecdote  sur   cette  soirée    dans  le  cabinet  du  Roi.  Saint- 
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Vous  aurez  su  apparemment  raecidenl  de  mou 
frère  de  Berry  et  l'abcès  qui  lui  étoit  venu  à  la  joue 
à  force  de  tirer  cet  été;  on  a  été  obligé  de  le  percer, 
et  il  a  été  longtemps  à  guérir  *  ;  cela  est,  Dieu  merci  ! 
fini  présentement  ;  il  en  sera  quitte  pour  une  petite 
cicatrice  auprès  de  l'oreille  et  être  quelques  mois 
sans  tirer  du  fusil  ;  mais,  comme  il  aime  extrême- 
mement  la  cbasse,  il  tire  du  pistolet  et  le  tient  à  deux 
mains,  el  il  le  fait  mieux  que  je  n'aurois  cru. 

Voilà  à  peu  près,  mon  très  cher  frère,  tout  ce 
que  je  sais.  Aimez-moi  toujours  et  soyez  persuadé 
de  ma  tendresse,  qui  ne  peut  être  plus  sincère. 

Louis. 


xcn. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  28  novembre  1706. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter,  mon  très  cher  frère, 
qu'au  milieu  des  malheurs  qui  nous  sont  arrivés,  je 
n'aie  vivement  senti  que  la  plus  grande  partie  tom- 
boit  sur  vous  et  pour  le  présent  et  pour  la  suite. 
Vous  savez  la  tendresse  que  j'ai  toujours  eue  pour 


Simon  [Mémoires,  tome  XIV,  p.  1001  a  fait  ainsi  son  portrait  : 
«  Il  étoit  blond  avec  une  fort  grosse  perruque  et  assez  longue, 
cruellement  laid,  fort  bossu  par  derrière,  un  peu  par  devant, 
mais  point  du  tout  embarrassé  de  sa  personnne  ni  de  son  dis- 
cours. Il  prit  tout  à  fait  bien  avec  le  Roi.  » 

1.   Dangeau  raconte  toutes  les  phases  de  cette    indisposition 
[Journal,  tome  XI,  p.  223-225  et  227-229). 
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VOUS,  et  je  VOUS  assure  que  je  n'oublie  ni  n'oublierai 
jamais  cette  étroite  amitié  qui  nous  a  toujours  unis 
depuis  l'enfance,  que  vos  intérêts,  après  ceux  de  la 
France,  sont  les  premiers  chez  moi,  et  qu'en  tout 
ce  qu'il  dépendra  de  moi  je  contribuerai  à  les  ména- 
ger, autant  que  la  malheureuse  situation  où  cette 
campagne  nous  a  mis  le  pourra  permettre.  Quant  au 
temps  présent,  la  face  des  affaires  est  changée  par 
le  refus  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  ont  fait  aux 
propositions  d'ouvrir  des  conférences  publiques 
pour  la  paix  ;  il  faut  espérer  que  le  Dieu  de  paix 
punira  ces  nations  qui  ne  veulent  que  la  guerre  et 
que,  nous  rendant  le  sort  des  armes  plus  favorable, 
la  paix,  lorsqu'il  en  sera  question,  deviendra  plus 
avantageuse  pour  nous  qu'elle  auroit  été  cet  hiver, 
après  les  pertes  que  nous  avons  souffertes.  J'ai  com- 
pris aisément  la  peine  qu'a  dû  vous  causer  l'idée 
d'un  démembrement  de  quelqu'un  de  vos  Etats  \  et 
j'ai  été  ravi  en  même  temps  de  voir  la  résignation 
avec  laquelle  vous  vous  soumettiez  de  tout  à  la 
volonté  divine.  Plus  on  est  élevé  et  plein  d'un  sang 
illustre  et  plus  on  est  touché  de  faire  de  pareils 
sacrifices;  mais  aussi,  d'un  autre  côté,  le  mérite  en 
est  d'autant  plus  grand.  Je  prie  Dieu  qu'il  accepte 
votre  soumission  et  que,  par  des  coups  de  sa  main 
toute-puissante,  il  vous  en  délivre  tout  à  fait. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  autant   d'éton- 


1.  C'était  Amelot,  qui  avait  l'éussi  à  amener  Philippe  V  à 
consentir  à  abandonner  certaines  parties  de  la  monarchie  espa- 
gnole [Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  tome  I,  p.  272  et 
suivantes). 
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nement  qu'on  Ta  su  ici  que  la  paix  a  été  conclue 
entre  le  roi  de  Suède,  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanis- 
las et  publiée  en  Saxe  le  IJ  de  ce  mois  ^  Voici  les 
principales  conditions  de  ce  traité,  où  l'on  peut  dire 
que  le  roi  de  Suède  a  donné  la  loi  : 

Le  roi  Auguste  renonce  absolument  à  la  couronne 
de  Pologne  et  au  titre  même,  à  la  réserve  de  celui 
de  roi,  qu'il  conserve  sa  vie  durant  ;  —  ilreconnoit 
le  roi  Stanislas  pour  légitime  roi  de  Pologne  ;  —  il 
abandonne  l'alliance  des  Moscovites  ;  on  dit  même 
qu'il  donne  au  roi  de  Suède  de  ses  troupes  pour 
servir  contre  eux  ;  —  il  relâche  les  deux  princes 
Jacques  et  Constantin  Sobieski  -  et  remet  entre  les 
mains  du  roi  de  Suède  le  général  Patkul,  auteur  de 
cette  guerre  et  né  sujet  de  ce  roi  "^  ;  —  il  casse  et 
annule  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  près  de  trois  ans  et 
les  charges  qu'il  a  remplies,  en  sorte  qu'il  est  à  la 
disposition  du  roi  Stanislas  d'y  continuer  ceux  qui 
y  sont  ou  de  les  changer. 


1.  Cette  paix,  conclue  le  12  novembre,  à  Altranstadt,  mettait 
lin  aux  dissentiments  des  deux  prétendants  à  la  couronne  de 
Pologne  et  à  l'ingérence  des  Suédois  et  des  Russes  dans  les 
affaires  de  ce  royaume.  Les  Mémoires  de  Sourches  (tome  X, 
p.  227-228)  ont  reproduit  un  résumé  des  divers  articles,  qui 
est  assez  conforme  à  celui  que  va  donner  le  duc  de  Bourgogne. 

2.  Les  deux  fils  du  roi  Jean  Sobieski  et  de  sa  femme  Marie 
d'Arquien  ;  le  roi  Auguste  les  retenait  comme  otages. 

3.  Jean-Reinhold  Patkul,  livonien,  avait  essayé  de  soustraire 
sa  patrie  à  la  domination  suédoise  ;  condamné  à  mort,  il  avait 
réussi  à  se  sauver  et  s'était  réfugié  en  Saxe,  où  Auguste  II  le 
prit  comme  conseiller.  Il  fut  le  principal  instigateur  de  la  lutte 
de  ce  roi  contre  Charles  XII.  Livré  à  celui-ci  en  vertu  du 
traité,  il  fut  roué  et  écartelé. 
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Cette  nouvelle  a  d'autant  plus  surpris  qu'il  n'y 
avoit  pas  longtemps  qu'on  avoit  la  confirmation  de 
la  défaite  des  Polonois  du  roi  Stanislas  et  de  six 
mille  Suédois,  qui  étoient  quasi  tous  demeurés  sur 
le  champ  de  bataille  ou  prisonniers,  le  21  du  mois 
passé,  et  où  le  roi  Auguste  étoit  en  personnel 

L'armée  du  roi  de  Suède  doit  hiverner  en  Saxe, 
et  on  lui  livre  quelques  places  jusqu'à  l'entière  exé- 
cution du  dit  traité.  Ce  qui  est  fort  à  craindre,  c'est 
qu'il  ne  soit  préjudiciable  à  la  religion  catholique  ; 
car  le  roi  de  Suède  est  très  zélé  dans  la  sienne  et 
tous  les  protestants  d'Allemagne,  joints  à  lui  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  l'emporteroient  bien  sur 
tous  les  catholiques,  qui,  malheureusement  encore, 
sont  très  divisés  entre  eux.  Dieu  nous  veuille  pré- 
server de  ce  mal  ;  car  ce  seroit  le  pire  de  tous. 

Il  n'y  a  pas  grandes  nouvelles  au  delà  de  celles  que 
je  viens  de  vous  dire,  toutes  les  armées  étant  pré- 
sentement en  quartiers  d'hiver.  Asti  est  rendu  ; 
mais  Tortone  se  défend  toujours  à  merveille. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  faites  bien  des  eomi- 
pliments  à  la  reine  de  ma  part  e.t  conservez-moi 
votre  tendresse,  étant  toujours  persuadé  de  la  sin- 
cérité de  la  mienne. 

Louis. 


1.  Bataille  de  Ralisch,  gagnée  le  21  octobre  par  Auguste  II 
sur  larmée  suédoise  et  polonaise  du  général  Mardeteld. 
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XCIII. 

AU   ROI   PHILIPPE   V. 
A  Versailles,  le  26  décembre  170G. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'on  savoit  ici 
l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  à  Lisbonne  et  qu'une 
partie  avoit  été  rejetée  en  Flandre  par  la  tempête 
ou  même  avoit  péri,  ce  qui  aura  diminué  les  secours 
qu'elle  a  portés  en  Portugal.  Il  est  certain  que,  dans 
la  situation  présente,  il  est  très  important  de  vous 
soutenir  en  Espagne  et  de  chasser  les  ennemis  des 
provinces  qu'ils  y  occupent.  Il  me  paroît  que  le 
Roi  pense  de  même,  et  je  crois  qu'il  n'oubliera  rien 
de  ce  qu'il  pourra  faire  pour  y  contribuer.  J'ai  été 
ravi  d'apprendre  que  vous  vous  étiez  enfin  forcé 
à  parler  et  à  faire  paroître  au  dehors  ce  qu'il  y  a 
de  bon  en  vous,  mais  que  vous  gardez  trop  au 
dedans.  Vous  activez  de  plus  en  plus  par  là  l'amitié 
des  gens  affectionnés  à  votre  service  et  à  vous,  et 
les  malintentionnés  seront  obligés  de  se  cacher  ou 
même  de  changer,  lorsqu'ils  verront  leurs  premières 
espérances  perdues.  Il  est  bon  que  vous  décidiez 
dans  les  conseils^  ;  il  m'a  paru  néanmoins,  pour  la 
résolution  que  vous  aviez  prise  d'appliquer  à  votre 
profit  pour  un  an  les  domaines  de  votre    couronne 


1.  Voyez  l'extrait  d'une  lettre  de  la  princesse  des  Ursins  à 
M"^  de  Maintenon,  dans  Philippe  V  et  la  Cour  de  France,  t.  I, 
p.   276. 
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aliénés,  qu'elle  étoit  un  peu  prompte  dans  une  chose 
où  la  conscience,  la  justice  et  la  politique  ne  cadroienl 
pas  peut-être  avec  cette  résolution  ^  ;  du  moins  je 
vois  des  gens  raisonner  ainsi  en  ce  pays-ci.  J'excepte 
des  deux  premières  raisons  les  aliénations  dont  les 
titres  ne  sont  pas  valables.  On  craint  que  vous 
n'aliéniez  par  là  bien  des  gens  qui  vous  seroient 
attachés,  et  que  cette  démarche,  bien  loin  de  rétablir 
vos  affaires,  n'y  apporte  un  notable  préjudice.  Je 
vous  parle  ici  comme  je  le  pense,  et  des  gens  sensés 
et  de  bien  le  pensent  avec  moi.  Pardonnez  ma  sin- 
cérité ;  mais  je  ne  dois  pas  me  taire  pour  un  frère 
que  j'aime  tendrement  et  dont  le  salut  et  les  intérêts 
me  sont  infiniment  chers.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
éclaire  et  dans  cette  affaire  et  dans  les  autres,  afin 
que  vous  vous  conduisiez  en  tout  pour  sa  gloire  et  le 
bien  des  États  qu'il  vous  a  confiés.  Encore  un  coup, 
pardonnez  à  ma  franchise  et  soyez  persuadé  qu'elle 
part  de  ma  tendresse  fraternelle  et  de  cette  amitié 
que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  à  laquelle  je  vous 
conjure,  mon  très  cher  frère,  de  correspondre  tou- 
jours par  une  pareille  ;  rien  ne  m'est  plus  précieux 
en  ce  monde.  Faites  bien  mes  compliments  à  la 
reine  ;  je  crois  que,  la  première  fois  que  je  vous 
écrirai,  je  vous  manderai  des  nouvelles  des  couches 
de  M™^  la  duchesse  de  Bourgogne  :  sa  bonne  santé 
me  fait  espérer  qu'elles  seront  heureuses. 

Louis. 


1.   Eu  disant  cela,  le  duc  de  Bourgogne  n'était  que    le  reflet 
de  l'opinion  de  Louis  XIV  :  ibidem,  p.  280. 
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XCIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A   Versailles,  le  3  janvier  1707. 

Vous  ne  cloutez  pas,  mon  cher  frère,  qu'au  cora- 
meiiccment  de  cette  année  je  ne  renouvelle  mes 
vœux  ordinaires  et  que  je  ne  vous  y  souhaite  plus  de 
prospérités  que  vous  n'en  avez  eu  jusqu'ici;  je  l'es- 
père de  la  honte  de  Dieu  et  qu'après  nous  avoir  été 
plus  favorahle,  il  nous  donnera  enfin  la  paix  telle 
que  nous  la  pouvons  désirer,  et  rahattra  l'ori^ueil  de 
nos  ennemis. 

J'ai  regardé  la  prise  d'Alcantara  ^  comme  un  coup 
d'une  très  grande  importance  ;  le  marquis  de  Bay 
qui  l'a  exécuté  est  galant  homme  et  vous  a  certaine- 
ment en  cette  occasion  rendu  un  grand  service.  Je 
crois  que,  si  Shovell  ~  remharque,  comme  l'on  le  dit 
ici,  ses  troupes  pour  les  porter  en  Valence,  les  Por- 
tugais ne  seront  pas  sans  quelque  sorte  de  crainte. 

On  dit  que  les  Irouhles  augmentent  en  Ecosse  au 
sujet  de    l'union  des  deux   royaumes  ^  et  qu'il    y    a 

1.  Cette  ville  a  été  prise,  au  milieu  de  décembre,  par  esca- 
lade par  les  troupes  du  marquis  de  Bay. 

2.  Clowdisley  Shovell,  né  en  1650,  était  amiral  de  l'escadre 
blanche  anglaise  depuis  1701  ;  il  mourut  à  la  fin  de  1707  dans 
un  naufrage  aux  îles  Scilly. 

3.  L'acte  d'union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse 
en  un  seul  sous  le  nom  de  Grande-Bretagne,  avec  un  seul  par- 
lement et  l'égalité  complète  de  tous  les  droits  pour  les  Écossais 
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même  des  montagnards  qui  ont  pris  les  armes  ;  on 
prétend  que  les  membres  du  Parlement  sont  gagnés 
par  la  cour  pour  passer  cet  acte,  mais  que  le  gros 
de  la    nation  n'y  consentira  jamais. 

On  a  eu  aussi  des  nouvelles  de  rentre\Tie  du  roi 
de  Suède  et  du  roi  Auguste,  qui  s'est  passée  avec  de 
grandes  marques  d'amitié  réciproque  et  de  longues 
conférences  de  la  part  des  deux  rois  ^  ;  je  ne  sais 
quelles  suites  elles  auront  ;  c'est  une  matière  à  rai- 
sonnements. 

Le  courrier  du  duc  de  Berwick,  étant  sur  le  point 
de  partir,  sera  chargé  de  cette  lettre  que  je  finirai 
pour  ne  le  pas  retarder,  vous  assurant,  mon  très 
cher  frère,  que  ma  tendresse  pour  vous  ne  sera  pas 
moindre  cette  année  qu'elle  a  été  les  dernières  et 
vous  priant  de  me  continuer  pareillement  la  vôtre 
qui  m'est  si  chère. 

Louis. 

M™®  la  duchesse  de  Bourgogne  n'est  point  encore 
accouchée  ;  mais  je  crois  que  cela  ne  tardera  pas.  Je 
crains  assez  qu'elle  n'ait  une  fille  ;  il  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra. 


comme  pour  les  Anglais,  avait  été  signé  le  2  août  1706  ;  mais  le 
parlement  d'Ecosse  consentit  seulement  au  commencement  de 
1707  à  être  abrogé,  et  l'union  fut  ainsi  consommée. 
1.   Mémoires  de  Sourc/ies,  tome  X,  p.  240. 
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xcv. 

A   LA  RELN'E  D'ESPAGNE. 
A  Versailles,    le  H  janvier  1707. 

Je  suis  toujours  ravi,  Madame,  au  commence- 
ment de  Tannée,  puisque  ce  temps  me  fournit  une 
occasion  de  vous  faire  ressouvenir  du  tendre  atta- 
chement que  j  ai  pour  vous  (pardonnez-moi  ce 
terme,  s'il  vous  plaît),  en  vous  renouvelant  les  sou- 
haits que  l'on  a  accoutumés  de  faire  en  ces  occa- 
sions. Bien  des  gens  vous  en  feront  de  pareils  ; 
mais  je  vous  conjure  d'être  persuadée  qu'il  n'y  en 
aura  pas  un  qui  vous  les  fasse  plus  sincèrement 
que  moi,  et  pour  votre  contentement  particulier, 
et  pour  le  bien  général  de  vos  affaires.  J'ai  été  ravi 
de  la  prise  d'Alcantara,  et  j'espère  que  celte  année, 
pleine  de  meilleurs  succès,  nous  donnera  une  paix 
glorieuse  et  heureuse. 

Je  crois  que  j'aurai  bientôt  encore  une  occasion  de 
vous  écrire  au  sujet  de  l'accouchement  de  M"°  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  doit  être  présentement  bien 
proche  ;  mais  permettez-moi  en  attendant.  Madame, 
en  vous  assurant  de  la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour 
vous,  de  vous  demander  la  continuation  de  la  vôtre, 
comme  de  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus 
précieuse. 

Louis. 
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XCVI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,   le  8  janvier   1707. 

Je  ne  m'étois  pas  trompé,  mon  très  cher  frère, 
la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  quand  je  vous 
ai  dit  que  je  ne  le  ferois  plus  sans  vous  donner 
nouvelles  de  raecoueliement  de  M™^  la  duchesse 
de  Bourgogne'.  Il  a  plu  à  Dieu  de  me  redonner 
un  fils,  ce  matin  2,  qui  se  porte  parfaitement  bien, 
et  la  mère  aussi.  Elle  n'a  été  que  trois  quarts 
d'heure  malade,  et  elle  n'a  pas  été  dans  les 
grandes  douleurs  plus  d'un  gros  demi-quart  d'heure. 
Tout  s'est  passé  si  heureusement  qu'on  n'osoit  pas 
l'espérer  comme  il  est  arrivé.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  nouvelle  ne  vous  fasse  bien  de  la  joie  et  que 
vous  ne  preniez  part  à  celle  que  je  ressens  et  que  le 
Roi,  Monseigneur  et  tout  le  monde  ressentent.  Je 
vous  assure  que  je  prends  part  aussi  à  la  vôtre  et 
que  je  vous  en  souhaite  bientôt  autant  et  en  aussi 
peu  de  temps  et  aussi  heureusement.  Je  ne  vous 
dirai  pas  beaucoup  de  choses  davantage,  finissant 
par  vous  demander  toujours  la  continuation  de  votre 
amitié  et  vous  assurer  de  la  tendresse  de  la  mienne. 

Louis. 


1.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  XCIII. 

2.  Ce  jeuncprince,  qui  porta  corame  son  aîné  le  nom  de  duc 
de  Bretagne,  mourut  en  1712,  quinze  jours  après  son  père  et 
sa  mère.  Le  Mercure  de  janvier,  p.  311-320,  donna  des  détails 
circonstanciés  sur  sa  naissance. 
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XCVII. 
A   LA  REINE    D'ESPAGNE. 

A    Versailles,   le  8  janvier    1707. 

Voici  une  nouvelle  oecasion,  Madame,  de  vous 
renouveler  les  assurances  de  mon  sincère  attache- 
ment en  vous  donnant  part  de  l'heureux  accou- 
chement de  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la 
naissance  du  fils  qu'il  a  plii  à  Dieu  de  me  donner 
ce  matin.  Je  ne  puis  mieux  faire  (|ue  de  vous  en 
souhaiter  bientôt  autant.  Madame,  de  toutes  laçons, 
par  i-apport  à  la  hrièveté  du  travail  et  à  la  bonne 
santé  où  la  mère  et  l'enfant  sont  à  présent.  J'espère, 
Madame,  que  vous  prendrez  part  à  ma  joie  ;  j'ose 
aussi  vous  faire  compliment  sur  celle  que  je  suis 
persuadé   que  vous  ressentirez  à  cette  nouvelle. 

Continuez-moi  toujours,  je  vous  prie.  Madame, 
l'honneur  de  votre  amitié.  Personne  ne  la  mérite 
mieux  que  moi  par  la  tendresse  respectueuse  que 
j'ai  pour  vous. 

Louis. 

XCVIII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  23  janvier  1707. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  grand  chose  à  vous  mander 
aujourd'hui,   mon  très  cher   frère,   je   ne  veux  pas 
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cependant  le  laisser  passer  sans  vous  écrire  ni  perdre 
aucune  des  occasions  par  où  je  vous  puis  renou- 
veler les  assurances  de  ma  tendresse. 

Le  Roi  a  nommé  ce  matin  le  maréchal  de  Tessé 
pour  aller  commander  l'armée  d'Italie  sous  M.  le  duc 
d'Orléans ^  On  dit  qu'ils  partiront  incessamment 
tous  deux  pour  se  rendre  enDauphiné*. 

Les  nouvelles  d'Allemagne  portent  que  d'ennemis 
qu'étoient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  rois  de 
Suède  et  Auguste,  ils  sont  devenus  intimes  amis,  et 
que  ce  dernier  a  su  gagner  les  bonnes  grâces  du 
premier  par  ses  manières  insinuantes  et  flatteuses. 

Nous  aurons  incessamment  ici  le  jubilé  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la  paix.  J'espère 
qu'il  nous  l'accordera  heureuse  et  stable. 

M™^  la  duchesse  de  Bourgogne  et  mon  fils  se 
portent  parfaitement  bien.  Je  n'ai  pas  pour  ce  soir 
le  temps  de  vous  écrire  davantage.  Faites,  mon  très 
cher  frère,  s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à  la 
reine,  et  conservez-moi  toujours  votre  amitié,  qui 
m'est  si  chère. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  nous  attendons  avec 
une  extrême  impatience  des  lettres  d'Espagne  pour 
savoir  si  le  soupçon  de  grossesse  de  la  reine  con- 
tinue^. Si  cela  est,  je  la  regarderai  comme  assurée; 

1.  On  a  vu  que  Tessé  avait  commandé  une  des  armées  d'Es- 
pagne pendant  la  campagne  de  1706. 

2.  Dangeau  dit  au  contraire  (p.  289)  que  le  duc  d'Orléans 
ne  devait  partir  qu'au  mois  d'avril. 

3.  Le  15  janvier,  Dangeau  inscrivait  dans  son  Journal 
(p.  286)  :  «  Les  lettres  de  Madrid  donnent  de  grandes  espé- 
rances de  la  grossesse  de  la  reine  d'Espagne.  M"*"  des  Ursins 
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en  ce  cas,  elle  tloil  se  l)ieii  ménager  ;  car  ce  n'est 
qu'à  cela  que  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne  a  dû 
son  heureux  accouchement  en  dernier  heu. 

Louis. 

XCIX. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  30  janvier   1707. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  19,  mon  très 
cher  frère,  par  le  retour  du  courrier  qui  vous  a  été 
dépêché  au  sujet  de  la  naissance  de  mon  fils.  Les 
expressions  de  votre  joie  ne  m'ont  point  étonné. 
Je  connois  votre  tendresse  pour  moi,  et  celle  que 
j'ai  pour  vous  mérite  que  vous  y  repondiez  toujours 
de  même.  Je  vous  demande  aussi  cette  même  amitié 
pour  mon  fils,  et  assurément  ce  ne  sera  pas  ma 
faute  s'il  n'est  pour  vous  comme  il  doit  être. 

Les  nouvelles  ne  sont  pas  grandes  ici,  et  je  n'en 
sais  guère  qui  puissent  mériter  votre  curiosité.  J'ai 
appris  avec  un  extrême  plaisir  la  continuation  du 
soupçon  de  grossesse  de  la  reine  et  je  commence  à 
n'en  quasi  plus  douter.  Je  suis  cependant  étonné 
que  vous  ne  m'en  ayez  encore  rien  mandé  ;  car  vous 
savez  que  je  ne  serai  pas  indifférent  à  cette  nouvelle. 
Vous  avez  voulu  apparemment  en  être  sûr  avant 
que  de  le  dire.  En  tout  cas,  si,  lorsque  vous  recevrez 

mande  quelle  n'ose  pas  encore  en  assurer,  mais  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  tant  d'assurance.  »  Le  courrier  arrivé  le  26  confirma 
ces  espérances. 

12 
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cette  lettre,  la  chose  est  confirmée,  je  vous  en  fais 
mon  compliment,  et  vous  charge  de  le  faire  de  ma 
part  à  la  reine  en  lui  souhaitant  dans  sept  mois  un 
fils  qui  se  porte  aussi  bien  que  le  mien  et  à  elle  un 
aussi  heureux  accouchement  que  le  dernier  de 
M™^  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  elle  est  aussi  en 
santé.  Aimez-moi  toujours,  mon  très  cher  frère,  je 
vous  en  conjure,  et  soyez  toujours  persuadé  de  la 
vivacité  de  ma  tendresse  pour  vous. 

Louis. 

C. 

AU   ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le    16  février  1707. 

L'aide  de  camp  du  maréchal  de  Berwick,  qui  est 
venu  ici  il  y  a  quelque  temps,  étant  sur  le  point  de 
repartir,  mon  très  cher  frère,  je  le  charge  de  cette 
lettre,  que  je  commiencerai  par  vous  faire  certaine- 
ment de  très  bon  cœur  mon  compliment  sur  la 
grossesse  de  la  reine.  Je  me  réjouis  de  sa  bonne 
santé  et  j'espère  que  tout  ira  bien  moyennant  l'aide 
de  Dieu. 

Les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  Portugal 
par  une  des  dernières  de  vos  lettres  ne  se  sont  pas 
trouvées  vraies  comme  vous  l'aurez  su  bien  plus  tôt 
que  nous,  et  le  nouveau  roi  ^  a  donné  part  ici  de 
la  mort  de  son  père  et  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne :  ce  fut  le  nonce  qui  s'acquitta  hier  de  cette 

1.  Jean  V,  fils  aîné  et  successeur  du  roi   Pierre  il. 
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commission  ^  et  on  prendra  le  deuil  dans  quelques 
jours  '. 

T^e  régiment  des  Gardes  doit  partii'  dans  les  pre- 
miers jours  du  moins  prochain,  et  la  maison  du  Roi 
le  suivra  de  près;  car  on  dit  que  les  ennemis  font 
en  Flandre  des  mouvements  qui  peuvent  marquer 
quelque  dessein  prématuré.  Je  ne  sais  cependant 
s'ils  sont  bien  considérables  ;  car  il  me  semble  qu'on 
n'en  parle  guère. 

Le  roi  de  Suède  est  toujours  tranquillement  en 
Saxe,  se  déliant  pourtant,  à  ce  que  l'on  croit,  du  roi 
Auguste,  surtout  depuis  l'interception  de  lettres  que 
ce  prince  écrivoit  au  Czar,  où  l'intelligence  parois- 
soit  subsister  entre  eux.  Cependant  le  roi  de  Suède 
tire  de  l'argent  de  la  Saxe  et  augmente  ses  troupes, 
sans  qu'on  puisse  pénétrer  quel  est  son  dessein  ;  car 
pour  en  avoir  il  est  certain  qu'il  en  a  un.  Voilà  à 
peu  près,  mon  cher  frère,  ce  que  je  sais  de  ces 
côtés-ici  qui  vous  puisse  être  mandé. 

M™"  la  duchesse  de  Bourgogne  et  mon  fils  se 
portent  toujours  fort  bien  ;  je  crois  que  vous  vous 
y  intéressez  assez  pour  trouver  bon  que  je  vous  en 
parle. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  en  souhaite 
un  qui  vienne  aussi  bien,  dans  six  mois,  et  vous 
embrasse  tendrement  vous  demandant  toujours  la 
continuation  de  votre  amitié. 

Louis. 

1.  Dangeau,  tome  XI,  p.  302. 

2.  Le  Roi  prit  le  deuil  en  violet  pour  six  semaines,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  parent  du  roi  de  Portugal,  mais  simplement  pour 
faire  honneur,  dit-il,   aux  têtes  couronnées. 


180  LETTRES    DL     DUC    DE    BOURGOGNE 

CI. 
A  LA  REIIVE  D  ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  16  février  1707. 

Ce  m'est  un  plaisir  bien  sensible,  Madame,  de 
trouver  les  occasions  de  vous  faire  souvenir  de  moi; 
mais  il  redouble  encore  dans  celle-ci,  où  je  vois  le 
commencement  de  mes  soubaits  accomplis,  et  où  je 
trouve  l'espérance  de  vous  faire  bientôt  un  com- 
pliment bien  plus  agréable  sur  la  naissance  du 
prince  que  nous  avons  lieu  d'attendre.  Quel  bon- 
heur pour  l'Espagne,  quel  bonheur  pour  la  France  ! 
car  ils  ne  peuvent  plus  maintenant  être  divisés,  et 
ce  qui  fait  l'affermissement  d'une  couronne  fait 
aussi  celui  de  l'autre.  Que  ne  feront  pas  les  Castil- 
lans, lorsqu'ils  verront  naître  un  légitime  héritier  à 
leur  roi,  et  qui  sait  si  les  rebelles  ne  seront  pas  du 
moins  excités  par  là  à  rentrer  dans  la  fidélité? 
Voilà,  Madame,  tout  ce  que  l'état  où  vous  êtes  nous 
fait  envisager  d'heureux,  et  j'espère  que  Dieu,  vous 
donnant  un  fils,  accompagnera  cette  bénédiction  de 
toutes  celles  que  l'on  peut  souhaiter. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  en 
dise  davantage  sur  la  joie  cjue  m'a  causée  cet  heu- 
reux événement.  L'amitié  sincère  que  j'ai  pour  vous 
par  tant  d'endroits  ne  lui  permettent  pas  d'être 
commune  ;  j'ose  vous  supplier.  Madame,  d'être  tou- 
jours persuadée  de  la  sincérité  de  l'une  et  de 
l'autre  et  de  me  conserver  dans  l'honneur  de  votre 
estime  la  part  que  j  ose  me  flatter  d'y  avoir. 

Louis. 
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Cil. 
AU  ROI   PHILIPPE  V. 

A  Mari} ,  le  4  mars  1707. 

• 

Le  marquis  de  Brancas  '  retournant  en  Espagne, 
je  ne  puis  le  laisser  partir,  mon  très  cher  frère,  sans 
le  charger  de  cette  lettre  pour  vous  et  vous  renou- 
veler moi-même,  ainsi  qu'il  le  fera  aussi  de  bouche, 
les  assurances  de  ma  tendresse. 

Les  nouvelles  sont  ici  très  stériles  ;  il  paroît  qu'il 
n'en  est  point  de  même  de  votre  côté  et  que  la 
campagne  s'y  doit  ouvrir  bientôt.  Il  faut  espérer 
qu'elle  sera  aussi  heureuse  qu'on  a  lieu  de  s'y 
attendre  et  que,  si  les  ennemis  se  fortifient,  le  Roi 
vous  fournira  des  secours  encore  plus  puissants  et 
capables  de  vous  mettre  au-dessus  des  affaires.  J'ai 
été  très  aise  de  l'arrivée  du  vaisseau  venu  des  Indes, 
et  je  crois  qu'il  vous  sera  très  utile  dans  la  conjonc- 
ture présente.  Je  suis  ravi  aussi  que  la  grossesse  de 
la  reine  continue  heureusement  ;  je  fais  des  vœux 
bien  sincères  pour  qu'elle  continue  de  même  ; 
assurez  l'en  de  ma  part  en  lui  faisant  mes  compli- 
ments. Continuez-moi  toujours  votre  amitié  et  croyez 


1.  Louis  de  Brancas-Céreste,  dit  le  marquis  de  Brancas, 
servait  dans  l'armée  du  duc  de  Berwick.  Le  roi  d'Espagne 
l'avait  envoyé  en  France  pour  rendre  compte  de  l'état  des 
affaires  militaires  et  recevoir  des  ordres  pour  la  campagne 
prochaine;  il  était  arrivé  à  Versailles  le  31  janvier. 
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qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement   que  je 
le  fais. 

Louis. 

cm. 

AU    ROI    PHILIPPE  V. 

A.  Versailles,  le  27  mars   1707. 

Il  y  a  assez  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
très  cher  frère,  et  la  stérilité  des  nouvelles  a  été 
assez  grande  pendant  quelque  temps. 

Vous  aurez  enfin  su  que  le  traité  pour  abandonner 
le  duché  de  Milan  a  été  conclu,  et  que  les  troupes 
en  doivent  partir  le  1*"^  d'avril  pour  revenir  en 
France.  Il  est  bien  fâcheux  d'avoir  été  réduit  à  cette 
extrémité  ;  mais  on  ne  pouvoit  tarder  davantage 
sans  perdre,  faute  de  vivres,  tout  ce  que  Ton  quitte 
aujourd'hui,  et  de  plus  le  corps  de  troupes  qui  y 
étoit  ^  On  peut  avoir  la  consolation  en  ceci  que  ces 
troupes  garnissant  notre  frontière  donneront  lieu 
de  vous  en  envoyer  davantage  pour  tâcher,  dans  le 
cours  de  cette  année,  de  chasser  vos  ennemis  du 
continent  d'Espagne. 

1.  Les  troupes  françaises  du  corps  de  M.  de  Médavy,  retirées 
à  Mantoue  et  à  Milan,  et  les  garnisons  françaises  du  Milanais, 
au  nombre  d'environ  quinze  mille  hommes,  s'étaient  maintenues 
dans  ce  pays  depuis  la  déroute  de  Turin.  Néanmoins,  dès  le 
mois  d'octobre  1706,  Louis  XIV  avait  autorisé  M.  de  Vaudé- 
mont  à  traiter  de  leur  libre  retour  en  France.  La  négociation 
dura  longtemps,  et  c'est  seulement  le  13  mars  que  le  traité  fut 
signé;  le  texte  en  est  donné  dans  les  Mémoires  militaires  rela- 
tifs à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  tome  VI,  p.   753- 
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Le  départ  de  M.  le  due  d'Orléans,  qui  devoil  élre 
llie^^  a  été  retanlt- de  luiil  jours,  à  eausede  quelques 
lroul)les  arrivés  en  Ouerey  au  sujet  de  nouvelles 
impositions,  où  l'on  a  été  obligé  d'envoyer  des 
l loupes  et  par  là  de  retarder  un  peu  leur  marche 
en  Navarre'^.  Il  faut  espérer  que  cela  n'aura  pas  de 
suite  ;  cependant  cela  n'est  pas  encore  fini. 

Nous  avons  eu  aussi  de|)uis  trois  jouis  la  guerre 
fort  près  de  nous  :  des  cavaliers  arrêtèrent,  le  24  au 
soir,  le  carrosse  de  Monsieur  le  Premier^,  qui  alloit 
de  Versailles  à  Paris,  l'en  firent  sortir,  le  mirent 
sur  un  cheval  dans  la  plaine  de  Billancourt  et  le 
menèrent  du  côté  de  Flandres^.  Cette  nouvelle  se 


768.  Saint-Simon  [Mémoires,  tome  XIV,  p.  444-449)  a  longue- 
ment exposé  les  partis  plus  avantageux,  à  son  avis,  qu'on 
aurait  pu  prendre  et  les  causes  qui,  selon  lui,  déterminèrent, 
d'une  part,  M.  de  Vaudémont  à  proposer  au  Roi  cette  négo- 
ciation, et,  d'autre  part,  Louis  XIV  à  y  consentir. 

1.  Le  duc  d'Orléans,  sur  ses  instances,  avait  été  désigné,  le 
i;>  mars,  pour  aller  commander  les  troupes  françaises  d'Es- 
pagne avec  le  maréchal  de  Berwick  comme  second  ;  il  n'arriva 
à  l'armée  que  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la  victoire 
d'Almanza. 

2.  La  généralité  de  Montauban,  dont  le  Quercy  faisait  partie, 
était  troublée  depuis  plusieurs  mois  par  des  révoltes  de  paysans 
exaspérés  par  les  nouveaux  impôts  que  les  dépenses  de  la 
guerre  avaient  obligé  d'établir.  Ces  mouvements  de  mars  1707 
semblent  avoir  été  amenés  par  un  impôt  ou  plutôt  un  droit 
d'enregistrement  mis  sur  les  actes  de  baptême  et  de  mariage. 

3.  Jacques-Louis,  marquis  de  Beringhen,  premier  écuyer 
du  Roi,  qu'on  appelait  communément  à  la  cour  Monsieur  le 
Premier,  comme  le  grand  écuyer  était  appelé  Monsieur  le 
Grand. 

4.  Les  journaux  de  la  cour  [Dangeau,  tome  XI,  p.  324-327, 
et  Sourc/ies,  tome  X,  p.  279-283)   donnent  de   grands  détails 
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répandit  bientôt.  On  arrêta  en  même  temps  à  Sèvres 
un  homme  qui  paroissoit  se  vouloir  enfuir,  et  il 
avoua  qu'il  étoit  lieutenant  depuis  un  mois  dans 
les  troupes  des  ennemis,  que  ces  cavaliers  étoient 
un  colonel  nommé  GuethemV  fameux  partisan, 
avec  plusieurs  officiers  et  cavaliers  de  son  régiment 
ou  compagnie  franche,  qui  étoit  venu  près  de  la 
cour  pour  enlever  quelqu'un  de  considérable,  et 
qu'il  aAoit  sur  le  chemin  des  relais  pour  se  rendre 
en  diligence  en  Flandres  avec  le  prisonnier  qu'il 
emmèneroit.  Par  bonheur  cet  homme  étoit  un  des 
guides  du  parti.  On  dépêcha  aussitôt  des  courriers 
de  tous  côtés  pour  mettre  les  troupes  en  mouvement 
sur  la  frontière  et  dans  les  quartiers  des  gardes  ; 
plusieurs  particuliers  s'en  allèrent  aussi  par  divers 
chemins.  On  arrêta  encore  un  officier  de  ce  parti, 
qui  étoit  tombé  et  avoit  perdu  son  cheval,  dans  la 
forêt  de  Clhantilly.  Bref  Monsieur  le  Premier  fut 
repris  hier  matin  à  huit  heures  à  une  lieue  par  delà 
Péronne,  au  delà  de  la  Somme,  par  un  capitaine 
du  régiment  de  Livry-  parti  de  Ham,  qui  est  sur  la 


sur  l'aventure  qui  va  être  racontée  ;  Saint-Simon  en  a  aussi 
parlé  abondamment  dans  ses  Mémoires  (tome  XIV,  p.  352-361, 
avec  le  commentaire  ijui  y  est  joint).  Le  récit  du  duc  de  Bour- 
gogne est  conforme  à  ces  trois  narrations;  cependant  il  donne 
quelques  détails  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres. 

1.  Pierre  Guethera,  ancien  valet  de  pied  des  princes  de 
Conti  dans  leur  voyage  de  Hongrie,  avait  été  ensuite  au  service 
de  l'électeur  de  Bavière,  puis  avait  levé  une  compagnie  franche 
pour  le  compte  des  Etats  Généraux,  avec  laquelle  il  avait  fait 
la  guerre  de  partisan.  11  fut  interné  à  Troyes  et  y  resta  jusqu'à 
la  paix. 

2.  Ce  régiment  de  cavalerie  était  commandé  par  le  marquis 
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même  rivière.  Il  avoit  avec  lui  le  colonel,  un  capi- 
taine, et  un  lieutenant  qui  se  sauva.  Les  deux  pre- 
miers furent  |)ris,  et,  comme  on  est  averti  de  tous 
côtés,  on  ne  cloute  pas  (|ue  le  reste  du  parti  ne  soit 
pris  aussi.  Il  étoit  en  tout  de  trente  maîtres,  sur 
quoi  douze  ofïieiers  ;  le  passeport  du  colonel  étoit 
du  commandant  de  Courtray,  daté  du  12  de  mars, 
pour  pénétrer  aussi  avant  en  France  qu'il  lui  seroit 
possible.  Il  s'est  heureusement  rencontré  que  ces 
ennemis  se  sont  trouvés  égarés,  et  retardés  beaucoup 
par  là.  Ils  avoient  une  chaise  au  passage  de  l'Oise, 
près  de  VerneuiP,  dans  laquelle  ils  avoient  mis 
]VIonsieur  le  Premier.  Cette  entreprise  étoit  hardie. 
Ils  ont  dit  qu'ils  vouloient  prendre  Monseigneur  ou 
quelque  prince,  et  ce  fut  la  livrée  et  les  armes  du 
Roi  qui  les  fit  sortir  de  leur  embuscade.  Cette  affaire 
a  bien  fait  du  bruit  ici,  et,  depuis  le  moment  qu'elle 
est  arrivée,  on  n'a  parlé  d'autre  chose.  J'oubliois 
de  vous  dire  que  le  colonel  a  dit  qu'il  avoit  déjà  été 
ici  cet  hiver,  etquec'étoillui  qui  avoit  pensé  prendre 
M.  de  Vendôme  en  1702  auprès  du  lac  de  Mantoue^. 

de  Livry,  gendre  du  duc  de  Beauvillier.  Le  capitaine  s'appelait 
M.  de  Montaigu,  et  il  fut  aidé  dans  sa  capture  par  le  maréchal 
des  logis  Grandpré. 

1.  Dans  le  canton  actuel  de  Pont-Sainte-Maxence,  à  quelques 
kilomètres  de  Creil. 

2.  Le  chevalier  de  Quincy  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p. 
212-214)  a  raconté  cette  aventure  :  M.  de  Vendôme,  pendant 
le  blocus  de  Mantoue,  s'étant  logé  en  dehors  de  la  ville  dans 
une  maison  sur  le  lac,  faillit  être  enlevé  dans  la  nuit  du  10  au 
11  juin.  Aucun  récit  ne  nomme  Guethem  à  cette  occasion;  le 
chevalier  de  Quincy,  et  Saint-Hilaire  comme  lui  [Mémoires , 
tome  III,  p.  148),  disent  que  le  détachement  ennemi  qui  faillit 
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Je  crois  que  l'activité  avec  laquelle  on  l'a  rattrapé, 
le  dégoûtera,  et  lui  et  les  autres,  de  recommencer 
de  pareilles  entreprises,  et  je  crois  qu'on  sera  plus 
alerte  aussi  de  ce  côté-ci  pour  savoir  les  étrangers 
qui  s'approcheront  de  la  cour  ;  car  il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  jours  que  ceux-ci  étoient  dans  des  cabarets 
à  Auteuil  et  à  Sèvres  ^  Voilà  certainement  une 
aventure  bizarre  et  à  laquelle  on  ne  se  seroit  guère 
attendu.  Voilà  aussi,  mon  cher  frère,  toutes  les 
nouvelles  que  je  sais  à  vous  mander  présentement, 
et  je  finirai  ma  lettre  en  vous  demandant  la  conti- 
nuation de  votre  amitié,  vous  assurant  de  ma  ten- 
dresse infinie  et  vous  priant  de  fiiire  bien  des  com- 
pliments à  la  reine  de  ma  part. 

Louis. 


CIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,   le  17  avril  1707. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres,  mon  très  cher 
frère,  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Il  me  paroît 
que  vos  affaires  sont  en  bon  état,  que  les  ennemis 
ne  sont  pas  fort  entreprenants  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  même  soutenir  le  royaume  de  Valence.  Le  com- 
bat du  colonel    Zerezeda  m'a    fait   un   très   grand 

enlever  Vendôme   était  commandé   par   un   lieutenant-colonel 
nommé  Davia. 

1.  Saint-Simon  raconte  que  plusieurs  d  entre  eux  avaient 
même  eu  la  hardiesse  de  venir  à  Versailles  voir  souper  le  Roi. 
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plaisil';  il  maïuiiic  ime  grande  supériorilt'  de  vos 
Iroupes  sur  celles  des  ennemis,  et  il  y  auioit  lieu 
d'espéit'i'  avec  fondement  qu'elle  ser'oit  pareille  dans 
des  aetions  plus  eonsidéiables.  Je  crois  que  les 
ennemis  comprendront  par  cette  campagne  combien 
il  Icui'  est  didicilr  de  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
ce  qu'ils  ne  peuvent  qu'avec  des  dépenses  immenses 
et  des  obstacles  presque  insurmontables  ;  car  ils  ne 
sauioient  avoir  de  cavalerie  approcbant  de  ce  que 
vous  avez,  et  c'est  apparemment  la  raison  qui  les 
oblige  à  se  rejeter  du  côté  de  Catalogne. 

Les  nouvelles  sont  assez  stériles  de  ces  côtés-ci. 
Les  troupes  qui  reviennent  d'Italie  sont  en  marche 
et  doivent  être  à  Suse  d'ici  la  fin  de  ce  mois. 

Pour  ce  qni  regarde  la  reine,  j'ai  eu  une  grande 
joie  d'apprendre  l'entière  confirmation  de  sa  gros- 
sesse, quoique  je  n'en  doutasse  pourtant  point. 
J'espère  que  sa  santé  continuera  bonne  jusqu'à  la 
fin,  que  son  accouchement  sera  heureux,  et  qu'elle 
vous  donnera  un  prince.  Il  y  a  encore  lieu  de  se 
flatter  que,  lorsque  cela  arrivera,  de  tous  côtés 
[viendront!  d'heureuses  nouvelles  ;  c'est  ce  qu'il  faut 
demander  à  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne   le 

1.  «  M.  de  Cerezeda,  colonel  de  cavalerie  espagnol  et  très 
bon  partisan,  s'embusqua  avec  quatre-vingts  maîtres  de  son 
régiment  à  une  demi-lieue  d'Alicante.  Un  bataillon  anglois, 

composé  de  cinq  cents  hommes,  étant  sorti  de  cette  place, 

passa  à  cinquante  pas  de  l'embuscade  du  colonel  Cerezeda, 
lequel,  s'étant  partagé  en  deux  troupes,  débusqua  à  toutes 
jambes  sur  le  bataillon,  qu'il  enfonça.  Il  en  a  tué  environ  cent 
et  a  pris  tout  le  reste.  »  (Lettre  du  23  mars,  insérée  dans  le 
Journal  de  Dangeau,  tome  XI,  p.  336.)  Les  Mémoires  de 
Sourclies  appellent  ce  colonel  M.  de  Salcède. 
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fassiez  ;  je  le  fais  bien  aussi  de  mon  coté,  et  tous 
les  jours  je  le  prie  pour  l'enfant  dont  la  reine  est 
grosse,  afin  qu'il  en  fasse  un  chrétien  et  un  prince 
chrétien.  Au  reste,  vous  savez,  mon  très  cher  frère, 
ce  que  je  pense  sur  votre  chapitre  et  combien  je 
vous  aime  ;  soyez-en  toujours  persuadé  et  conservez- 
moi  une  amitié  pareille.  Faites  aussi  mes  compli- 
ments à  la  reine. 

Louis. 


CV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  l*^""  mai  1707. 

Le  marquis  de  Zuniga^  prenant  son  audience  de 
congé,  mon  très  cher  frère,  je  le  charge  de  cette 
lettre,  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mon 
amitié  et  vous  prier  de  me  continuer  la  vôtre. 
J'espère  que  j'aurai  bientôt  à  vous  faire  compliment; 
vous  croyez  bien  que  ce  me  sera  un  grand  plaisir. 
■T'aurai  celui  de  vous  écrire  ce  soir  par  le  courrier 
de  M.  Amelot,  qui  va  repartir.  Ainsi  je  finirai  cette 
lettre  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur  et  vous 
demandant  la  continuation  de  votre  tendresse 

Louis. 


1.  Pierre-Antoine  de  Sotomayor,  marquis  de  Zuniga,  t-tait 
aide  de  camp  du  roi  d'Espagne  et  avait  été  envoyé  en  France 
pour  une  mission  de  courtoisie  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bretagne. 
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CVI. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  l*"^  mai  1707. 

Je  me  flatte,  Madame,  que  vous  ne  doutez  pas  du 
plaisir  que  j'ai  reçu  du  compliment  que  m'a  fait  le 
marquis  de  Zunij^a  de  votre  part,  puisqu'il  me  donne 
celui  d'y  répondre  aujourd'hui  pour  vous  faire  sou- 
venir de  moi.  J'espère  que  j'en  aurai  bientôt  un 
pareil  à  vous  faire  et  que  vos  couches  seront  aussi 
heureuses  que  l'est  le  cours  de  votre  grossesse.  Mais 
ce  honheur  ne  sera  point  parfait  s'il  n'est  suivi  de 
la  naissance  d'un  prince,  et  c'est  ce  que  nous  atten- 
dons avec  bien  de  l'impatience. 

Permettez-moi  de  vous  renouveler  encore  les 
assurances  de  ce  désir,  qui  part  de  l'amitié  respec- 
tueuse que  j'ai  pour  vous,  et  de  vous  demander  tou- 
jours une  part  dans  l'honneur  de  la  vôtre. 

Louis. 

CVII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  1"  mai  1707  . 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  18  du  mois 
passé,  mon  très  cher  frère,  par  laquelle  vous  me 
marquiez  l'apparence  qu'il   y    avoit    d'une  bataille 
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sur  les  frontières  de  Valence^  et  le  déplaisir  où 
vous  étiez  de  ne  vous  y  pas  trouver.  Je  l'ai  très 
aisément  compris,  vous  connoissant  tel  que  je  vous 
connois,  et  je  suis  persuadé  que,  quelque  bonnes 
qu'aient  été  les  raisons  qui  vous  ont  obligé  de 
demeurer  à  Madrid,  elles  n'ont  pas  laissé  que  de 
vous  paroître  dures  par  rapport  à  votre  courage  et 
à  l'envie  que  vous  aviez  de  vous  voir  à  la  tète  de 
votre  armée.  J'ai  su  en  même  temps  la  retraite  des 
ennemis  et  n'en  ai  point  été  étonné.  Leur  infériorité 
en  cavalerie  et  en  nombre  ne  devoit  point  faire 
attendre  autre  cliose,  et  il  faudroit  qu'ils  fussent 
réduits  à  une  terrible  extrémité  pour  se  risquer  à 
livrer  un  combat  désavantageux  dans  un  pays  ouvert 
où  la  retraite  ne  leur  seroit  pas  facile,  s'ils  le  per- 
doient,  comme  il  y  auroit  lieu  de  l'espérer. 

Les  ennemis  ont  réuni  quelques  troupes  du  côté 
de  Flandres  ;  mais  cela  n'a  eu  nulle  suite  ;  notre 
armée  y  doit  être  cette  année  d'environ  cent  vingt 
bataillons  et  de  plus  de  deux  cents  escadrons;  je 
doute  que  les  ennemis  en  puissent  avoir  une  plus 
forte.  Le  duc  de  Marlborougb,  après  son  arrivée  en 
Hollande,  est  parti  pour  aller  en  Saxe  voir  le  roi  de 
Suède;  il  sera  pour  le  moins  quinze  jours  à  son 
voyage,  et  ce  pendant  la  campagne  ne  commencera 
pas  apparemment  encore.  On  attend  incessamment 
les  nouvelles  de  l'arrivée  du  prince  de  Vaudémont 
à  Suse  avec  les  troupes  qu'il  ramène  de  Milanois. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher   frère,  ce  que  je  sais 


1.   La  bataille  d'Almanza,  dont  il  va  cire  parlé  dans  la  pro- 
chaine lettre. 
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Ho  copavs-ci.  Le  Hoi  va  domain  à  Maily  poiirv  [)as- 
soi-  trois  somaines  et  regagnoi'  le  tomps  qu'il  a  été 
col  liivor  ol  ce  carême  sans  y  allop.  Je  me  réjouis 
toujours  avec  vous  de  la  continuation  de  la  bonne 
santé  de  la  i-einc  dans  sa  grossesse  et  vous  demande 
ineessammenL  la  continuation  de  votre  amitié,  la 
mienne  pour  vous  ne  pouvant  être  plus  tendre. 

Louis. 


cvni. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le    9    mai   1707. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  nécessaire,  mon  très  cher 
frère,  de  vous  marquer  ici  quelle  fut  ma  joie  jeudi 
dernier,  lorsque  l'on  reçut  ici  l'importante  nouvelle 
du  gain  delà  bataille  d'Almanza^;  il  ne  se  peut  rien 
voir  de  plus  complet,  et  la  saison,  qui  n'est  pas 
encore  trop  avancée,  donne  lieu  d'espérer  qu'on  en 
pourra  profiter  promptement.  Nous  avons  certaine- 
ment bien  des  grâces  à  en  rendre  à  Dieu,  qui  nous 
a  donné  ce  succès  dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit 
venir  plus  à  propos  ;  car  enfin,    si  l'on   a  été  con- 


1.  Gagnée  le  24  avril  sur  l'armée  anglo-portugaise  com- 
mandée par  lord  Galloway  et  le  marquis  das  Minas;  M.  deBois- 
lisle  dans  le  commentaire  de  son  édition  des  Mémoires  de 
Saint-Simon  (tome  XIV,  p.  418,  note  li  a  indiqué  les  très 
nombreuses  relations  qu'on  en  connaît.  Almanza  est  dans  la 
province  d'Albacete  à  cent  kilomètres  environ  au  nord  de 
Murcie. 
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traint  d'abandonner  le  Milanois,  j3eut-être  forcera- 
t-on  les  ennemis  à  en  faire  jjientôt  autant  de  l'Es- 
pagne. Mais  le  plus  court  moyen  pour  y  parvenir, 
c'est  de  réduire  le  Portugal  par  la  force  à  faire  sa 
paix  ;  je  ne  vois  pas  ici  deux  avis  différents,  et  il 
me  paroît  que  M.  le  duc  d'Orléans  pense  de  même. 
Ce  royaume  est  présentement  désarmé,  et  il  ne  se 
peut  que  la  victoire  que  nous  avons  remportée  n'y 
fasse  un  grand  bruit  et  n'y  jette  beaucoup  d'effroi  ; 
d'ailleurs,  je  ne  sais  si  les  Anglois  et  les  Hollandois 
seront  fort  tentés,  après  un  écliec  pareil  à  celui  qui 
leur  vient  d'arriver,  d'y  renvoyer  de  nouvelles 
troupes  et  de  les  mettre  au  hasard  d'avoir  le  même 
sort  que  celles  qui  viennent  d'être  quasi  détruites. 
Je  crois  cependant  que  Valence  et  Saragosse  ne  tar- 
deront pas  à  rentrer  dans  votre  obéissance,  et  que 
les  débris  des  ennemis  se  renfermeront  dans  la 
Catalogne  ;  mais,  s'ils  n'avoient  plus  le  Portugal  et 
l'entrée  de  Lisbonne  pour  leurs  flottes,  ils  n'y  tien- 
droient  pas  longtemps. 

Je  ne  sais  point  encore  quelles  sont  les  résolutions 
que  le  Roi  a  prises;  mais  j'espère  que  Dieu,  auteur 
de  cette  victoire,  lui  inspirera  tout  ce  qui  sera  de 
meilleur  pour  la  suivre  et  chasser  les  ennemis  du 
continent  d'Espagne,  qui  est,  je  crois,  un  point 
auquel  on  doit  maintenant  buter  et  qui  seroit  d'une 
conséquence  infinie  pour  tout  le  reste. 

Voilà,  mon  cher  frère,  les  raisonnements  que  me 
fournit  la  conjoncture,  et  je  crois  que  vous  les  trou- 
verez véritables  et  bons.  Il  n'est  point  encore  venu 
ici  de  relation  entière  de  la  bataille;  je  m'imagine 
qu'elle  viendia    incessamment;   j'en    ai  cependant 
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ramasse  déjà  loul  ce  que  j  ai  |)U  de  MM.  de  Cill}  'cl 
de  Bulkeley-,  ([ui  ont  été  dépêchés  ici  par  le  maré- 
chal de  Berwick.  C'est  un  homme  certainement  qui 
vient  de  vous  rendre  un  <^rand  service  et  qui  a  beau- 
coup de  mérite  et  de  talent  pour  la  guerre.  Je  crois 
que  vous  le  connoissez  aussi  bien  (jue  moi  pour  le 
moins  ;  car  vous  l'avez  vu  en  chef,  et  il  n'étoit 
encore  qu'oflicier  général  quand  je  l'ai  connu,  il  y 
a  cinq  ans. 

li,ncore  un  coup,  mon  cher  frère,  bénissons  le 
Dieu  des  armées  et  demandons  la  continuation  de 
sa  protection  sur  les  deux  royaumes  et  sur  toute  la 
chrétienté,  afin  qu'elle  se  réunisse  par  une  bonne  et 
solide  paix.  J'espère  que  ceci  y  contribuera.  Aimez- 
moi  toujours,  je  vous  prie,  aussi  tendrement  que  je 
vous  aime. 

Louis, 


1.  Claude  du  Fay  d'Athies,  marquis  de  Cill\ ,  ancien  colo- 
nel de  dragons,  était  maréchal  de  camp  depuis  1704,  et  fut  fait 
alors  lieutenant  général.  Berwick  l'avait  envoyé  pour  appor- 
ter la  nouvelle  de  la  victoire.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  homonyme  Jacques-Joseph  Vipart,  marquis  de  Silly,  maré- 
chal de  camp  de  la  même  promotion,  mais  qui  servait  alors 
en  Flandre. 

2.  François,  comte  Bulkeley,  frère  de  la  duchesse  de  Ber- 
wick, était  aide  de  camp  de  son  beau-frère,  et  celui-ci  l'avait 
chargé  d  apporter  le  «  détail  »  du  combat;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  s'en  acquitta  mal  ;  car  les  Mémoires  de  Sourches 
parlent  du  récit  qu'on  put  tirer  de  lui  «  à  bâtons  rompus  ». 
On  prononçait  dans  l'usage  courant  Bockley,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne l'écrit  Boclé. 


13 
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CIX. 

A  LA  REI\E   D'ESPAGNE. 

AMarly,le9  mai  1707. 

Quelle  joie  a  été  celle  de  toute  la  cour  et  la 
mienne  en  particulier,  Madame,  à  Tarrivée  de  l'heu- 
reuse nouvelle  que  l'on  reçut  jeudi  dernier.  Je  ne 
sais  que  par  des  rapports  celle  qui  fut  répandue  dans 
Madrid;  mais  j'oserois  quasi  répondre  que  celle  de 
Marly  et  de  Paris  ne  fut  pas  moindre.  Il  ne  nous 
manque  plus  qu'une  chose,  Madame,  c'est  que  vous 
accouchiez  heureusement  d'un  prince,  et  j'espère 
que  Dieu,  qui  nous  vient  de  donner  cette  grande 
victoire,  vous  donnera  aussi  ce  prince  que  nous 
attendons,  et,  continuant  le  cours  de  ses  hénédic- 
tions  sur  nos  armes,  le  couronnera  par  une  honne 
paix.  Il  faut.  Madame,  à  ce  que  je  crois,  que  le  Portu- 
gal y  soit  obligé  le  premier,  et  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  le  fruit  de  la  bataille  d'ALmanza  ou,  pour 
mieux  dire,  un  des  fruits. 

Permettez-moi  en  cette  occasion,  Madame,  en 
prenant  part  à  votre  joie,  d'y  joindre  la  mienne, 
avec  les  assurances  de  mon  amitié  respectueuse,  de 
vous  remercier  de  la  manière  obligeante  avec 
laquelle  vous  m'en  donnez  de  la  vôtre,  et  de  vous  en 
demander  toujours  la  continuation. 

Louis. 
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ex. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  29  mai  1707. 

Nous  n'avons  pas  seulement  lieu  de  remercier 
Dieu  des  bons  succès  d'Espagne,  puisqu'il  vient  de 
nous  en  donner  un  en  Allemagne  d'autant  plus  con- 
sidérable qu'il  n'a  rien  coûté  :  le  maréchal  de  Vil- 
lars  a  forcé  sans  coup  férir  ces  terribles  lignes  de 
Bihel  qui  faisoient  tant  de  bruit  depuis  cinq  ans  *. 
Il  les  attaquoit  par  cinq  endroits^  ;  les  ennemis  ne 
l'ont  attendu  nulle  part  et,  quoique  fort  peu  infé- 
rieurs ici  et  protégés  d'un  côté  par  le  Rhin  et  de 
l'autre  par  leurs  retranchements,  ils  se  sont  retirés 
avec  précipitation,  abandonnant  leur  canon,  dont  ils 
avoient  grande  quantité  et  de  gros  calibre,  leurs 
bagages,  leurs  camps  tendus,  et  ont  marché,  à  ce 
que  l'on  dit,  jusques  derrière  Heilbronn,  pour  y 
occuper  le  poste  où  le  prince  de  Bade  attendit 
Monseigneur  en  1693.  Je  ne  sais,  s'il  avoit  vécu,  si 
cette  victoire  auroit  été  aussi  aisée  ^  ;  car  le  maréchal 


1.  Ces  lignes  de  Bihel,  ou  plutôt  de  Stolhofen,  avaient  été  en 
effet  tracées  par  les  Impériaux  lors  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1702. 

2.  Le  corps  principal,  commandé  par  le  maréchal,  passa  le 
Rhin  en  deux  endroits,  à  la  hauteur  de  Strasbourg;  en  même 
temps,  Péry  passait  par  l'île  du  Marquisat,  Vivans  par  Lauter- 
bourg  et  Broglie  par  Neubourg. 

3.  Depuis  la  mort   du   prince  Louis  de  Bade,  l'armée  impé- 
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de  Villars  est  présentement  campé  à  Rastadt,  mai- 
son de  plaisance  de  ce  prince,  qu'il  aimoit  beau- 
coup et  qu'il  avoit  bâtie.  Tout  le  pays  est  en 
alarmes;  tout  se  met  sous  la  protection  du  Roi  ; 
enfin  je  crois  qu'il  y  avoit  peu  de  cliose  qui  pût 
faire  autant  de  bruit  en  Allemagne  qu'en  fera  cet 
heureux  coup . 

Les  armées  sont  assemblées  en  Flandres,  la  nôtre 
de  cent  vingt-quatre  bataillons  et  cent  quatre-vingt- 
treize  escadrons,  la  plupart  de  vieilles  troupes  com- 
plètes, et  plus  forte,  à  ce  que  l'on  dit,  de  vingt  mille 
hommes  que  celle  des  ennemis,  et  cela  de  lem* 
propre  aveu.  Elle  est  campée  dans  la  plaine  de 
SombrefFe^.  Je  ne  sais  si  Marlborouoh  voudra  hasar- 
der  à  ces  conditions  le  sort  d'une  bataille  et  s'il  ne 
songera  pas  plutôt  à  l'éviter  qu'à  la  donner. 

Un  partisan  de  Namur,  sorti  de  cette  ville  avec 
quatre-vingts  maîtres  et  cinquante  dragons  pour 
tâcher  d'attrapper  quelqu'un  pendant  le  mouvement 
de  l'assemblée  de  l'armée  ennemie,  sachant  qu'il  n'y 
avoit  personne  dans  Malines,  y  a  marché,  s'en  est 
fait  ouvrir  la  porte,  est  entré  sur  la  place,  a  désarmé 
la  garnison  bourgeoise,  lui  a  pris  trois  drapeaux 
avec  un  lieutenant-colonel  et  quelques  autres  offi- 
ciers, a  fait  crier  dans  les  rues  :  «  Vive  Philippe  V!», 
brûlé  trois  ou  quatre  magasins  de  fourrages,  puis  a 
retourné      heureusement    à    Namur.     Il     s'appelle 


riale   était  commandée    par   le    margrave    de    Brandebourg- 
Bareith. 

1.   Sombreffe  est  un  village  près  deGerabloux,  dans  la  direc- 
tion de  Fleurus. 
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Dumoulin.  .\c  crois  »|ii('  vous  trouverez  celte  action 
telle  qu'elle  est,  cl  je  l'ai  eiuc  digne  de  vous  être 
mandée  K 

Je  pense  comme  vous  que  l'Aragon  ne  tiendra 
gut're  plus  que  la  Valence,  et  que  les  ennemis  seront 
bientôt  reneognés  en  Catalogne  ;  mais  je  crois  alors 
qu'après  la  p(M"tc  de  T.erida,  au  lieu  de  songer  à 
pénétrer  dans  cette  province,  il  faudra  laisser  les 
ennemis  s'v  contenir  eux-mêmes,  et  penser  sérieu- 
sement au  Portugal  ;  je  crois  qu'on  fera  tout  pour 
le  mieux. 

M™®  de  Montespan  mourut  avant-hier  à  Bourbon, 
où  elle  étoit  allée  prendre  les  eaux.  Elle  a  été  empor- 
tée en  moins  de  cinq  jours  par  une  fluxion  de  poi- 
trine ~  ;  tous  ses  enfants  en  sont  dans  une  affliction 
extraordinaire  ;  les  pauvres  y  perdent  beaucoup  :  car 
elle  faisoitdes  charités  immenses  3;  elle  ne  permet- 
toit  devant  elle  aucune  sorte  de  discours  contre  le 
prochain,  et  travailloit  à  réparer  par  la  pénitence 
les  maux  qu'elle  avoit  commis. 


1.  Cet  exploit  du  partisan  Dumoulin  n'était  connu  à  Ver- 
sailles que  de  la  veille  ;  Dangeau  et  Sourches  donnent  un  récit 
à  peu  près  analogue  à  celui  du  prince. 

2.  M""'  de  Montespan  mourut  le  27  mai,  à  trois  heures  du 
matin  ;  elle  était  âgée  de  soixante-six  ans.  Saint-Simon  a  lon- 
guement parlé  de  cette  mort  dans  ses  Mémoires  (édition  Bois- 
lisle,  tome  XV,  p.  88  et  suivantes)  et  a  raconté  avec  plus  ou 
moins  de  vérité  les  sentiments  que  le  Roi  manifesta  à  cette 
occasion,  et  aussi  les  attitudes  diverses  de  ses  enfants  naturels 
et  du  marquis  d'Antin,  son  fils  légitime. 

3.  Saint-Simon  dit  :  «  Elle  en  vint  à  donner  presque  tout 
ce  qu'elle  avoit  aux  pauvres.  Elle  travailloit  pour  eux  plusieurs 
heures  par  jour,  à  des  ouvrages  bas  et  grossiers,  comme  des 
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Voilà,  mon  très  cher  frère,  une  espèce  de  gazette 
de  tout  ce  que  je  sais  digne  de  vous  être  mandé. 
Aimez-moi  toujours,  je  vous  prie,  aussi  tendrement 
que  je  vous  aime. 

Louis. 

CXI. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Trianon,  le  19  juin  1707. 

Ce  m'est  un  plaisir  sensible,  mon  cher  frère, 
lorsque  je  reçois  de  vos  lettres,  et  ce  plaisir  est  aug- 
menté depuis  quelque  temps  par  les  heureuses  nou- 
velles dont  elles  sont  remplies.  Il  paroît  que  tout 
prospère  en  Espagne,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  tout  con- 
tinuera à  y  prospérer  et  à  vous  affermir  sur  le 
trône  sur  lequel  il  vous  a  placé. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  Flandres  depuis  le 
commencement  du  mois;  la  situation  des  armées  y 
est  toujours  la  même,  et  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
doive  changer  si  tôt.  En  Allemagne,  le  maréchal  de 
Villars  est  sur  le  Neckar  ;  il  y  envoie  les  détache- 
ments sur  le  Danube  du  côté  d'Ulm  ;  les  ennemis 
ont  jeté  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  dans 
les  places,  en  sorte  qu'il  leur  en  reste  très  peu  en 
campagne;  cependant  la  Souabe  contribue,  et  j'es- 
père qu'il  en  reviendra  pas  mal  d'argentan  Roi  '. 

chemises  et  d'autres  besoins  semblables,  et  y  faisoit   travailler 
ce  qui  l'environnoit.  » 

1.  Et  surtout   au    maréchal   de  Villars,    qui    y    gagna    des 
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Il  n'y  a  que  le  côté  d'Italie  qui  donne  plus  d'in- 
quiétude :  les  ennemis  y  sont  forts,  et,  quoique  le 
maréchal  de  Tessé  ait  bien  des  troupes,  il  a  tant  de 
pays  à  garder  et  il  y  a  si  loin  depuis  le  lac  de  Genève 
jusqu'à  la  mer,  qu'on  craint  hien  qu'ils  ne  pénètrent 
quelque  [)art.  On  appréhende  surtout  pour  le  côté 
de  Provence,  où  les  ennemis,  avec  le  secours  de  la 
flotte  qu'ils  ont  dans  la  Méditerranée,  pourroient 
faire  quelque  entreprise  sur  nos  ports,  qui  nous 
seroit d'une  terrible  conséquence  si  elle  leur  réussis- 
soit.  Leur  flotte  a  passé  devant  Monaco,  faisant  route 
en  Italie  ;  c'est  apparemment  pour  y  prendre  des 
troupes  ;  mais  on  ne  sait  si  c'est  pour  les  porter  en 
Catalogne  ou  pour  tenter  une 'descente  sur  nos 
côtes.  Pour  le  détachement  qui  marche  à  Naples  \ 
il  est  de  huit  mille  cinq  cents  hommes.  Les  der- 
nières nouvelles  portoient  que  le  reste  étoit  dans  la 
Romagne  auprès  de  Forli.  On  dit  que  tout  paroît 
bien  disposé  dans  ce  royaume  à  se  défendre.  Il  faut 
espérer  que  Dieu,  nous  protégeant,  rendra  de  tous 
côtés  les  projets  des  ennemis  inutiles. 

On  ne  sait  encore  que  penser  du  roi  de  Suède.  Il 
est  toujours  en  Saxe  ;  il  y  a  beaucoup  de  troupes, 
d'artillerie  et  de  munitions  et  paroît  mécontent  de 
l'Empereur  ;  peu  de  temps,  je  crois,  nous  éclaircira 
de  ses  desseins. 


sommes  immenses,  dont  il  se  servit  pour  «  engraisser  son 
veau  »,  c'est-à-dire  pour  faire  des  embellissements  à  sa  terre 
de  Vaux,  qu'il  avait  achetée  récemment  [Mémoires  de  Saint- 
Simon,  p.  181,  note  2). 

1.  Les  troupes  impériales  qui  s'apprêtaient  à  conquérir  le 
royaume  de  Naples  étaient  commandées  par  le  comte  de  Thaun 
et  les  généraux  Vaubonne  et  Patte. 
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Voilà,  mon  cher  frère,  l'état  des  choses  présente- 
ment. Je  me  réjouis  infiniment  delà  bonne  santé  de 
la  reine;  vous  lui  ferez,  s'il  vous  plaît,  mes  compU- 
ments  et  serez  persuadé  de  ma  tendresse  infinie 
pour  vous,  demandant  toujours,  mon  cher  frère,  la 
continuation  de  la  vôtre, 

Louis. 


cxn. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  6  juillet  1707. 

Valorise  ^  étant  sur  le  point  de  retourner  près  de 
vous,  mon  cher  frère,  je  le  charge  de  vous  faire 
bien  des  amitiés  de  ma  part  et  de  vous  rendre  cette 
lettre. 

Les  affaires  ont  toujours  été  dans  la  même  situation 
en  Flandres  depuis  ma  dernière,  et  celles  d'Allemagne 
ont  toujours  été  de  mieux  en  mieux.  Le  maréchal  de 
Villars  ayant  forcé  des  retranchements  avec  lesquels 
les  ennemis  défendoient  des  montagnes  pour  l'em- 
pêcher de  pénétrer  plus  avant,  et  battu  quelques 
troupes  de  leur  arrière-garde,  il  se  rapproche  main- 
tenant du  Rhin,  parce  que  les  ennemis  assemblent 
de  la  cavalerie  et  des  dragons  vers  Philipsbourg.  La 
Provence  est  toujours  menacée  ;  cependant  les 
ennemis  n'ont  point  encore  marché,  et  la  flotte,  par 


1.  Ci-dessus,  p.  123;  il  était  venu  apporter  le  drlaildes  suites 
de  la  bataille  d  Almanza. 
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les  (Icrnic'ics  nouvelles,  ('loit  ciicoïc  ;m\  côtes  de 
Gênes  SMiis  a\()ii' ('nil)ai(|iu'  les  troupes  de  [lesse,  qui 
atlendoieiil  leurs  deinieis  oidres  sur  le  bord  de  la 
mer. 

J'espère  que  vos  coïKjuèles  continueront  dans  le 
royaume  de  Valence  et  que  l'on  poinra  bientôt  les 
pousser  ainsi  du  côté  de  la  Catalogne  ;  mais  il  auroil 
été  à  souhaiter  qu'on  eût  été  en  état  de  les  commen- 
cer plus  toi. 

Après  avoir  pailé  de  choses  sérieuses,  pour  en 
venir  à  d'autres  qui  le  sont  moins,  je  vous  dirai  que 
j'arrive  de  Rambouillet,  où  j'ai  été  deux  jours  ^  et  où 
M.  le  comte  de  Toulouse  m'a  reçu  à  son  ordinaire, 
c'est-à-dire  à  merveille  et  avec  la  meilleure  chère 
du  monde,  et  non  seulement  moi,  mais  tous  les  gens 
de  ma  suite.  J'ai  trouvé  la  maison,  toute  irrégulière 
qu'elle  est,  ainsi  que  sont  les  vieux  châteaux,  par- 
faitement contournée.  Monsieur  le  Comte  a  raccom- 
modé les  dedans,  et  il  ne  manque  rien  à  leur  com- 
modité et  à  lamagnifieence du  grand  appartement". 
J'ai  chassé  dans  des  pays  tout  neufs  pour  moi  à  fort 
peu  de  chose  près,  que  j'ai  trouvés  admirables,  et  je 
n'ai  pas  vu  la  sixième  partie  de  son  pays.  Les  terres 


1.  Le  séjour  dura  du  4  au  6  juillet.  Louis  XIV  avait  donné  à 
son  dernier  fils  le  comte  de  Toulouse  la  terre  de  Rambouillet, 
et  le  prince  en  augmenta  peu  après  l'étendue  par  des  acquisi- 
tions dans  la  foret  d'Yveline  et  dans  celle  de  Saint-Léger. 

2.  Le  comte  de  Toulouse  avait  fort  embelli  l'intérieur  du 
château.  «  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  magnifique,  disait 
Dangeau  (tome  XIV,  p.  235),  et  pour  les  meubles,  et  pour  les 
équipages .  »  Les  tentures  et  les  meubles  avaient  été  faits  au  cou- 
vent de  Saint- Joseph  sur  l'ordre  de  M™"  de  Montespan. 
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ont  trente  lieues  de  tour,  et  il  n'y  a  rien  à  gâter  en 
quelque  temps  que  ce  soit  ;  car  il  n'y  a  que  des  bois 
séparés  par  de  grandes  bruyères  et  des  étangs.  Il  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  fort  habité,  et  l'on  n'y  voit  guère 
que  des  bergers,  des  charbonniers  et  des  passants 
sur  les  grands  chemins.  Il  est  très  peuplé  de  sangliers 
et  de  chevreuils.  Hier,  en  assez  peu  de  temps,  il  y 
eut  un  chevreuil  et  deux  sangliers  à  bas,  et  avant 
hier  un  cerf,  qui  fut  bien  chassé  et  ne  l'a  regagnée 
proprement  qu'après  la  mort  de  l'animal  {sic).  Mon 
frère  de  Berry  y  est  venu  malgré  une  grosse  fluxion 
qu'il  avoit  sur  la  même  joue  qu'on  luy  ouvrit  l'an- 
née dernière,  et  la  chasse  Ta  guéri  '. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  frère,  les  nouvelles 
d'aujourd'hui.  J'y  puis  ajouter  encore  la  nomina- 
tion au  cardinalat  de  l'archevêque  de  Bourges  par 
le  roi  Stanislas  de  Pologne-.  .Te  ne  sais  si  elle  aura 
si  tôt  son  effet  ;  car  le  Pape  ne  l'a  pas  reconnu. 

Conservez-moi  toujours,  mon  très  cher  frère,  une 
amitié  aussi  tendre  que  la  mienne  l'est  pour  vous, 
et  soyez  persuadé  qu'elle  durera  autant  que  ma 
vie. 

Louis. 

J'oubliois   de   vous  parler  encore  de    la   mort  de 


1.  Cependant  Dangeau  dit  le  même  jour  (tome  IX,  p.  410) 
qu'il  sera  obligé  de  se  faire  donner  «  quelques  coups  de  ciseaux 
dans  sa  fluxion  ». 

2.  L'archevêque  de  Bourges  était  Léon  Potier  de  Gesvres, 
fils  du  duc  de  Tresmes.  Saint-Simon  a  raconté  (tome  XV, 
p.  168  et  suivantes  «  l'intrigue  de  sa  singulière  nomination  au 
cardinalat  ». 
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lyjme  ^|^.  Neiïiours  ' ,  <[ui  ouvre  uiu'  succession  à 
laquelle  il  v  a  bien  des  prétendants,  et  peut-être 
même  que  vous  et  moi  y  pouvons  avoir  quelque 
part.  C'est  dont  je  serai  éelairci  dans  quelques  jours, 
et  je  vous  en  rendrai  compte  ;  cela  re<^arde  quelques 
terres  du  côté  de  Chartres  et  deBlois^. 


cxin. 

A  LA  REIISE  D'ESPAGNE. 

A  Marly,  le  6  juillet  1707. 

Je  ne  veux  pas  laisser  repartir  Valouse,  Madame, 
sans  le  charger  de  cette  lettre  pour  vous  renouveler 
le  plus  souvent  qu'il  m'est  possible  les  assurances 
de  ma  tendresse  respectueuse    pour  Votre   Majesté. 

Je  compte  les  moments  d'ici  à  un  mois,  dont 
apparemment  quelqu'un  sera  celui  où  vous  mettrez 
au  monde  le  prince  que  nous  attendons,  et  peut- 
être  celui  auquel  nous  apprendrons  jcette  agréable 


1.  Marie  d'Orléans-Longueville,  duchesse  de  Nemours,  mou- 
rut le  16  juin,  étant  veuve  du  dernier  de  la  branche  de  Savoie- 
Nemours.  Les  prétendants  à  sa  succession,  qui  comprenait 
entre  autres  terres  la  principauté  de  Neuchâtel  en  Suisse, 
étaient  extrêmement  nombreux.  Ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui  finit 
par  emporter  Neuchâtel. 

2.  C'étaient  la  duchesse  de  Bourgogne  et  sa  sœur  la  reine 
d'Espagne  qui  auraient  pu  prétendre  à  quelque  part  dans  la  suc- 
cession de  M'"^  de  Nemours,  leur  grand-mère,  mère  du  duc 
A  ictor-Amédée  de  Savoie,  étant  Marie-Jeanne-Baptiste  de 
Savoie-Nemours . 
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nouvelle.  Personne  n'y  prend  un  plus  vif  intérêt  que 
moi  par  bien  des  raisons  et  particulièrement  par 
l'attachement  que  j'ai  pour  vous,  Madame,  et  qui 
me  fait  prendre  avec  joie  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  de  vous  en  faire  souvenir,  vous  priant 
toujours  de  me  conserver  une  place  dans  l'hon- 
neur de  votre  amitié. 

Louis. 


CXIV. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  7  août  1707. 

Y  ayant  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mon  très  cher  frère,  je  n'en  veux  pas  manquer 
aujourd'hui  l'occasion  et  me  servirai  d'un  moment 
que  j'ai,  avant  que  d'aller  à  Ramboviillet  avec  Mon- 
seigneur, pour  vous  renouveler  les  assurances  de  ma 
tendresse. 

Je  suis  fâché  que  le  siège  de  Dénia  ^  ait  eu  une 
mauvaise  issue  ~  ;  elle  confirmera  les  révoltés  de  ces 
pays  dans  une  généreuse  opiniâtreté.  Vous  savez 
les  inquiétudes  où  nous  sommes  à  présent  pour 
Toulon^;  il  y   a    cependant  lieu    d'espérer    que  le 


1.  Ville  et  port  de  mer  de  la  province  d'Alicante. 

2.  Le  chevalier  d'Asfeld,  avec  un  petit  corps  français,  avait 
attaqué  cette  place  dans  le  courant  du  mois  précédent;  mais 
il  avait  dû  lever  le  siège  peu  après. 

3.  Le  duc  de  Savoie,  entré  en  Provence  depuis  quelques 
semaines,  était  venu  mettre  le  siège  devant  Toulon  par  terre, 
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secours  ([iii  y  est  arrivé  apportera  de  grandes  dilli- 
(ultés  au  succès  de  cette  entreprise,  et  nous  devons 
bien  piiciDicu  (lu'cllc  ne  réussira  pas;  car  ce  seroit 
une  granile  perle  pour  la  France. 

Vous  saurez  aussi  déjà  apparemment  la  l'acililé 
avec  laquelle  les  Allemands  sont  entrés  dans  Naples. 
Atout  cela  il  faut  vouloir  ce  (jue  Dieu  veut. 

Adieu,  mon  très  cher  Irère,  vous  êtes  peut-être  à 
présent  père  du  prince  que  nous  avons  tant  sou- 
haité; si  cela  est,  je  vous  en  fais  mon  compliment 
et  à  la  reine  aussi  ;  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
faites-la  souvenir  de  moi  et  conservez-moi  toujours 
une  amitié  pareille  à  celle  que  j'ai  pour  vous. 

Louis. 


cxv. 

AU  ROI  PHILIPPE  V  . 
A  Versailles,  le  14  août  1707. 

Je  ne  dois  pas  être  plus  longtemps,  mon  très  cher 
frère,  sans  vous  faire  part  de  ma  joie,  et  je  crois 
que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  vous  la  fera 
ressentir.  Le  Roi  m'envoie  en  Provence  commander 
l'armée  qui  doit  s'assembler  au  commencement  du 
mois  prochain^,  et  j'espère  que,  si  les  ennemis  m'y 

tandis   que  la    flotte  anglo-hollandaise    bloquait    la    ville    par 
mer. 

1.  Dangeau  insère  au  13  août  dans  son  Journal  (tome  XI, 
p.  434-435)  :  «  Le  soir,  après  souper,  le  Roi  étant  dans  son 
cabinet  avec  la  famille  royale,  comme  il  y  est  tous  les  jours, 
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attendent,  on  pourra  les  faire  repentir  de  leur  grande 
entreprise.  Mon  frère  de  Berry  vient  avec  moi,  sans 
aucune  qualité  ni  commandement;  il  en  est  trans- 
porté; il  est  présentement  guéri  du  nouvel  abcès 
qu'il  a  fallu  encore  lui  ouvrir  à  la  joue.  Je  dois 
partir  le  25  ;  tout  se  dispose  pour  cela.  Jusqu'ici  les 
ennemis  n'ont  point  encore  ouvert  de  tranchées 
devant  Tovilon  ;  ils  commençoient  seulement,  par 
les  lettres  du  8,  à  tirer  des  batteries  qu  ils  ont  faites 
à  six  cents  toises  contre  les  bastions  de  la  porte  de 
Saint-Lazaret  S'ils  se  prennent  à  tirer,  j'espère 
encore  un  coup  qu'ils  s'en  repentiront;  s'ils  s'en 
retournent,  nous  en  serons  délivrés,  et  le  bien  de 
l'État  doit  toujours  aller  devant  tout  intérêt  particu- 
lier. 

Soyez  toujours  persuadé,  mon  cher  frère,  de  ma 
véritable  et  continuelle  tendresse.  Communiquez 
cette  lettre  à  la  reine,  en  lui  faisant  mes  compliments; 
demandez-lui  aussi  de  prendre  part  à  la  joie  que  me 
cause  la  commission  dont  je  suis  honoré  aujour- 
d'hui. 

Louis. 


déclara  que  Mgi's  les  duc  de  Bourgogne  et  de  Berry  alloient 
en  Provence  pour  en  chasser  le  duc  de  Savoie...  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne  commandera  l'armce...  et  Mgr  le  duc  de  Berry 
y  sera  sans  emploi.  » 

1.   Le  chevalier  de  Quincy,    témoin  oculaire,    a  raconté   les 
péripéties  du  siège  de  Toulon  [Mémoires,  tome  II,  p.  258-277). 
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ex  VI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  le  28  août  1707. 

Depuis  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  le  14  de  ce 
mois,  les  alVaires  ont  bien  changé  de  face,  mon  très 
cher  frère.  Le  duc  de  Savoie,  après  avoir  jeté 
(|uelques  bombes  dans  Toulon,  qui  ont  fait  peu  de 
tlommai^e,  a  enfin  décampé,  comme  vous  le  savez 
déjà,  la  nuit  du  21  au  22,  et  a  fait  six  lieues  la  pre- 
mière marche  ou  cinq  pour  le  moins.  La  flotte  a 
levé  l'ancre  le  2->  et  mis  à  la  voile'.  Toulon,  la 
marine,  et  le  commerce  du  Levant  sont  sauvés  et 
apparemment  la  Provence,  les  troupes  contreman- 
dées  pour  retourner  chacune  chez  soi,  et  moi  par 
conséquent  redevenu  habitant  de  la  cour,  et  il  a 
fallu  d'aussi  grands  avantages  que  ceux  que  je  vous 
représente  pour  l'emporter  sur  l'amour-propre,  qui 
vouloit  me  persuader  d'en  être  fâché.  Je  l'ai  bien  été 
de  la  perte  du  royaume  de  Naples  ;  mais  l'impossi- 
bilité a  presque  été  totale  d'y  envoyer  des  secours, 
et  ils  auroient  même  été  si  foibles  que  je  ne  sais  s'ils 
auroient  pu  le  préserver  de  l'invasion  des  ennemis. 
Je  devois  partir  demain;  mon  voyage  est  remis  au  9 

1.  Des  bruits  circulèrent  à  propos  de  cette  brusque  levée  du 
siège.  On  prétendit  que  le  duc  de  Savoie,  mécontent  des  Alliés 
et  des  subsides  insuffisants  qu'ils  lui  donnaient,  avait  volon- 
tairement renoncé  à  prendre  Toulon,  par  crainte  que  ce  suc- 
cès ne  rendît  les  Alliés  encore  plus  intraitables. 
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de  septembre  et  raccourci  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  :  car  il  se  terminera  à  Fontainebleau.  Le  Roi 
y  sera  le  12,  et  Monseigneur  avec  mon  frère  de 
Berry  dès  le  5. 

Les  armées  en  Flandres  sont  encore,  la  nôtre  à 
Chièvres  et  Lens  et  celles  des  ennemis  à  Soignies  et 
Louvignies  ;  on  dit  qu'ils  marcheront  bientôt  du  côté 
de  Lessines  où  ils  ont  des  ponts  sur  la  Deule.  En 
Allemagne,  elles  sont  auprès  de  Dourlach,  où  nous 
avons  prévenu  les  ennemis  et  où  notre  canon  les  a 
obligés  de  reculer  leur  camp. 

Voilà,  moucher  frère,  la  situation  présente.  Nous 
attendons  toujours  l'accouchement  de  la  reine  ;  je 
suis  persuadé  qu'elle  l'est  à  l'heure  que  je  parle,  et 
il  me  tarde  de  vous  en  faire  un  compliment  tel  que 
nous  le  souhaitons.  Faites-lui,  je  vous  prie,  les 
miens  et  conservez-moi  toujours  votre  amitié,  étant 
persuadé,  mon  très  cher  frère,  qu'on  ne  peut  vous 
aimer  plus  tendrement  que  moi. 

Louis. 

ex  VIL 

AU  ROI  PHILIPPE   V. 
A  Versailles,  le  4  septembre  1707. 

Ce  m'a  été  une  joie  bien  sensible,  mon  très  cher 
frère,  d'apprendre  l'heureux  accouchement  de  la 
reine  et  la  naissance  du  prince  votre  fils  *  ;  il   me 

1.  Ce  prince,  appelé  Louis-Philippe,  et  qui  devait  être  le 
roi  Louis  1*='',  naquit  le  25  août,  jour  de  la  Saint-Louis,  ce  qui 
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paroît  que  loiil  a  rlé  à  souhait  et  (ju'en  remerciant 
Dieu  nous  n'avons  qu'à  le  prier  de  eonlinuer  à 
lei^arder  la  Fiance  et  l'Kspai^ne  d'un  œil  de  miséri- 
corde. Je  me  flatte  (juc  la  mauvaise  réussite  de  l'en- 
treprise de  Toulon  et  la  naissance  du  prince  des 
Asturies  pourront  rebuter  les  ennemis  de  l'envie 
démesurée  qu'ils  paroissent  avoir  de  vous  chasser  de 
dessus  votre  trône,  et  que  l'attachement  que  la 
plupart  des  Espagnols  ont  témoigné  en  cette  occa- 
sion contribuera  beaucoup  à  leur  faire  perdre  cette 
espérance. 

Les  armées  ont  décampé  en  Flandres  et  en  Alle- 
magne. Le  duc  de  Vendôme  est  venu  à  Antoing  près 
de  Tournay,  et  Mylord  Marlborough  à  Ath^  Le 
maréchal  de  Villars  a  marché  à  Rastadt,  et  les  enne- 
mis à  Ettlingen  ;  les  uns  et  les  autres  y  ont  passé 
sans  action.  Il  y  a  plusieurs  jours  que  nous  n'avons 
eu  de  nouvelles  de  Provence  ;  par  les  dernières,  les 
ennemis  étoient  déjà  près  de  Fréjus  le  25  et  se 
retiroient  en  grande  diligence  ;  cette  entreprise 
leiu'  aura  certainement  infiniment  coûté  de  toutes 
manières,  et  ils  ne  nous  ont  pas  fait  grand  mal.  Je 
crois  que  les  bataillons  François  qui  retournent  en 
Aragon  ne  feront  pas  mal  au  siège  de  Lerida,  et  j'es- 


sembla  de  bon  augure.  Le  duc  d'Albe,  ambassadeur  d'Espagne, 
était  venu  le  l*^""  septembre,  annoncer  cette  nouvelle  à  Louis  XIV 
et  aux  princes.  Philippe  V  avait  demandé  à  son  grand-père 
l'envoi  d'un  accoucheur,  et  dès  le  mois  de  mai,  Clément,  qui 
avait  accouché  la  duchesse  de  Bourgogne,  était  parti  pour 
Madrid. 

1.  C'est  l'épuisement  des  fourrages  qui  avait  obligé  les  armées 
à  faire  ces  mouvements. 

14 
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père  que  nous  aurons  cette  place  dans  le  mois  où 
nous  entrons. 

On  a  eu,  par  l'Angleterre  et  la  Hollande  (car  il 
n'est  encore  rien  venu  en  droiture),  nouvelle  que 
le  chevalier  de  Forbin  ' ,  ayant  attaqué  vers  le  Nord 
une  flotte  angloise  qui  alloit  en  Moscovie,  en  a  pris 
ou  coulé  à  fond  une  vingtaine  de  bâtiments  et  dis- 
persé le  reste,  qu'il  poursuivoit  encore-. 

Voilà,  mon  cher  frère,  à  peu  près  toutes  les  nou- 
velles ;  je  ne  peux  assez  vous  répéter  combien  j'ai 
pris  part  à  votre  joie  et  quelle  est  ma  tendresse  pour 
vous;  continuez  m'en  toujours  une  pareille. 

Louis. 


cxYin. 

A   LA  REINE  D  ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  4  septembre  1707. 

.Te  ne  puis  trouver  des  termes  assez  forts,  Madame, 
pour  vous  exprimer  quelle  a  été  ma  joie  en  appre- 
nant votre  heureux  accouchement  et  la  naissance  du 
prince  que  vous  avez  donné  à  l'Espagne  et  à  la 
France  ;  car,  quoiqu'il  soit  prince  des  Asturies,  elle 
n'oublie  pas  qu'il  lui  appartient  toujours. 

1.  Claude,  chevalier,  puis  comte  de  Forbin  (1656-1733), 
venait  d'être  fait  chef  d  escadre  en  mai  précédent  à  la  suite 
d  une  première  victoire  sur  une  flotte  anglaise. 

2.  Cette  victoire  avait  eu  lieu  en  août  dans  la  mer  Blanche, 
à  l'embouchure  de  la  Dwina,  près  d'Arkangel  [Mémoires  de 
Saint-Jiiiuun,  tome  XV,  p.  189-190,. 
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h'  i'ai  ressentie  plus  particulièrement  qu'aucun 
autre,  non  seulement  par  rapport  au  roi  mon  frère, 
mais  aussi  par  rapport  à  vous,  Madame,  pour  qui 
vous  savez  la  tendresse  de  mon  attachement. 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  cette  occasion  me 
donne  lieu  de  vous  en  renouveler  les  assurances,  en 
vous  priant  de  me  conserver  dans  l'honneur  de 
votre  amitié  la  part  que  j'ose  dire  y  mériter  plus  que 
personne  par  la  sincérité  de  la  mienne  pour  Votre 
Majesté. 

Louis. 

CXIX. 

AU    ROI    PHILIPPE    V. 
A  Fontainebleau,  le  18  septembre  1707. 

Je  suis  très  sensible,  mon  cher  frère,  à  la  santé 
de  la  reine  et  du  prince  votre  fils  ;  ainsi  les  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  donnez  me  font  un  grand 
plaisir.  Je  le  suis  fort  aussi  à  ce  qui  va  se  passer  en 
Catalogne  ;  on  s'attend  ici  que  le  siège  de  Lerida 
sera  commencé  du  10  de  ce  mois  ^  Je  ne  sais  si  les 
troupes  que  Shovell  ^  porte  à  l'Archiduc  ne  trouble- 
ront point  cette  entreprise  ou  du  moins  ne  la  ren- 
dront point  plus  difficile  ;   car  on   l'a   vu  repasser 


1.  C'était  le  duc  d'Orléans,  nouveau  commandant  des  troupes 
françaises  en  Espagne,  qui  avait  entrepris  le  siège  de  cette 
place  ;  elle  était  défendue  par  le  prince  de  Darrastadt  avec  une 
garnison  de  trois  mille  hommes. 

2.  Ci-dessuSj  p.  171. 
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devant  les  côtes  de  Provence  faisant  voile  vers  l'Es- 
pagne. Ce  n'est  pas  que  les  troupes  qu'il  portera  ne 
seront  très  fatiguées,  et  elles  pourront  bien  n'être 
pas  d'une  grande  ressource  aux  ennemis. 

M.  le  duc  de  Savoie  a  repassé  le  col  de  Tende  ;  son 
armée  est  à  Coni  et  sa  personne,  à  ce  que  l'on  dit, 
à  Turin  ^ .  La  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Tou- 
lon a  fait  un  furieux  eftet  en  x\ngleterre,  et  on  pré- 
tend qu'il  s'y  forme  un  grand  parti  contre  Marlbo- 
rouglî,  qui  le  veut  .attaquer  et  sur  ce  cju'il  étoit  cause 
de  cette  entreprise,  et  sur  ce  qu'il  n'a  rien  fait  celte 
campagne  en  Flandre  après  avoir  promis  des  mer- 
veilles^. Dieu  veuille  plutôt  cjue  les  esprits  soient 
pacifiés  et  se  portent  à  la  paix  générale. 

L'accommodement  du  roi  de  Suède  avec  l'Empe- 
reur est  signé  du  31  août  ;  l'Empereur  a  accordé 
quasi  tout  ce  qu'il  demandoit  en  faveur  des  pro- 
testants de  Silésie  et  des  diverses  satisfactions  que 
ce  roi  exigeoit^.  Il  marche  en  Silésie;  mais  c'est 
pour  passer  en  Pologne  aussitôt  après  l'échange  des 
ratifications,  et  de  là  on  dit  qu'il  ira  en  Moscovie. 

1.  D'après  les  nouvelles  envoyées  par  le  maréchal  de  Tessé, 
le  duc  de  Savoie  avait  dû  passer  à  Coni  le  6  septembre,  et  se 
retirer  à  Turin,  semblant  renoncer  pour  cette  année  à  toute 
nouvelle  entreprise. 

2.  Marlborough  appartenait  au  parti  m  hig  et  était  fort  battu 
en  brèche  par  les  tories,  qui  finirent  par  le  faire  disgracier  en 
1712. 

3.  Charles  XII,  victorieux  de  la  Saxe,  menaçait  l'Autriche, 
à  laquelle  il  demandait  la  restitution  des  églises  de  Silésie 
enlevées  aux  protestants  et  diverses  autres  satisfactions  ;  la 
convention  signée  à  la  lin  d'août  est  dans  les  Mémoires  de 
Lamberty,  tome  IV,   p.   47o-482. 
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Depuis  qu'on  est  ici,  le  temps  a  été  tantôt  beau, 
tanlôt  vilain,  et  les  chasses  pareillement,  cependant 
plus  (le  belles  que  de  laides.  Le  Roi  y  doit  être 
jusqu'au  24  d'octobre,  qu'il  retournera  par  Petit- 
Bourg,  ainsi  qu'il  est  venu,  11  s'est  trouvé  à  merveille 
des  ajustements  que  d'Antin  y  a  fait  faire  pour  son 
passage  ' . 

Voilà  à  peu  près,  mon  très  cher  frère,  tout  ce 
que  je  sais  pour  aujourd'hui.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement, et  vous  prie  de  me  continuer  votre  amitié 
et  de  bien  faire  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 

cxx. 

AU  ROI   PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  18  septembre  1707. 

Le  dvic  de  Gramont  m'ayant  envoyé  votre  lettre 
du  29  août,  mon  très  cher  frère,  et  m'ayant  prié  de 
faire  passer  la  réponse  par  lui,  je  le  fais  volontiers 
quoique  je  vienne  de  vous  écrire  une  première  lettre, 
n'ayant  jamais  trop  d'occasions  de  vous  témoigner 
combien  je  vous  aime  et  de  vous  prier  de  me  rendre 
toujours  la  pareille.  [Sans  signature.) 

1.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  XV, 
p.  257-263,  le  récit  des  merveilles  que  fit  d'Antin  dans  son 
château  de  Petit-Bourg  pour  la  réception  du  Roi  et  de  la  cour 
allant  à  Fontainebleau  ;  c'est  alors  qu'il  fît  abattre  en  une  nuit 
une  allée  de  marronniers  que  le  Roi  avait  critiquée. 
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CXXI. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  2  octobre  1707. 

Vous  saurez  apparemment,  mon  très  cher  frère, 
comment,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  M.  de  Savoie  est  entré  dans  la  ville  de  Suse 
et  qu'il  en  attaque  le  château  ^  ;  ainsi  je  ne  vous  en 
dis  rien  davantage.  Je  ne  sais  si  le  secours  en  sera 
bien  facile  ;  je  ne  crois  pas  que  sa  perte  donne 
d'entrée  aux  ennemis  en  Dauphiné;  mais  elle  nous 
ôtera  celle  d'Italie  et  le  moyen  de  donner  des  jalou- 
sies à  M.  de  Savoie  du  côté  de  Turin. 

Nous  avons  eu  un  échec  en  Allemagne  :  mille 
chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  allemands 
ont  surpris  seize  de  nos  escadrons  campés  près 
d'Offenbourg  par  un  grand  brouillard  un  peu  devant 
le  jour.  La  perte  d'hommes  n'a  pas  été  bien  consi- 
dérable ;  mais  on  a  laissé  tous  les  bagages,  harnois, 
ce  qui  est  fâcheux  pour  les  pauvres  officiers  et  cava- 
liers sur  la  fin  d'une  campagne  et  quand  la  saison 
se  refroidit '. 

On  ne  sait  point  encore  ici  l'ouverture  de  la  tran- 

1.  Ce  n'est  pas  le  duc  de  Savoie,  mais  le  prince  Eugène,  qui 
vint  assiéger  Suse  ;  la  ville  fut  emportée  aussitôt,  et  la  garnison 
française  se  retira  dans  le  château  [Dangeau,  tome  XI,  p.  471). 

2.  M.  de  Vivans,  lieutenant  général,  était  campé  non  loin 
d'Offenbourg,  lorsqu'il  fut  surpris  par  le  général  Mercy,  qui  le 
mit  en  déroute  et  s'empara  du  camp  ;  on  y  perdit  trois  cents 
hommes  et  beaucoup  de  chevaux. 
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chée  devant  Lerida  ;  du  moins  je  n'en  ai  encore 
entendu  rien  dire^  Cette  entreprise  est  difficile,  je 
l'avoue  ;  mais  il  est  d'une  extrême  importance  de 
ne  la  pas  manquer.  Je  trouve  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  bien  peu  de  canon  et  de  munitions  ;  la  saison 
s'avance,  et  il  ne  faudroit  pas  que  cela  tirât  en  lon- 
gueur. 

Je  suis  ravi  que  la  santé  de  la  reine  se  rétablisse 
(vous  le  lui  témoionerez  de  ma  part,  je  vous  prie), 
et  que  celle  du  prince  votre  fils  aille  toujours  bien  ; 
je  prie  Dieu,  qui  vous  l'a  donné,  de  vous  le  con- 
server. 

Nous  allons  ici  à  la  chasse  presque  tous  les  jours  ; 
il  ne  fait  cependant  pas  trop  beau  et  il  pleut  fort 
souvent.  Le  Roi  y  est  encore  jusqu'à  de  demain  en 
trois  semaines  ;  la  reine  d'Angleterre  s'en  retourne 
jeudi  avec  la  princesse  sa  fille,  et  le  roi  ne  part  que 
vendredi^. 

Le  chevalier  de  Forbin  est  arrivé  à  Brest  avec 
quatre  vaisseaux  chargés  de  tout  ce  qu'il  a  pris  de 
meilleur,  ce  qui  ira  bien  à  deux  millions  ;  il  en  a 
brillé  ou  coulé  à  fond  trente  ou  quarante,  qu'il  n'a 
pu  garder ^  et  renvoyé  les  équipages  en  Hollande  et 


1.  L'ouverture  de  la  tranchée,  qu'on  avait  pensé  pouvoir 
faire  le  17  septembre,  fut  reportée  au  24,  puis  au  27,  et  ne  se 
fît  enfin  que  le  2  octobre.  A  la  cour  d'Espagne  même,  on  pensait 
que  le  duc  d'Orléans  serait  obligé  de  renoncer  à  son  entreprise 
[Dangeau,  tome  XI,  p.  489). 

2.  La  reine  d'Angleterre,  veuve  de  .Tacques  II,  avec  son  fils 
et  sa  fille,  était  arrivée  à  Fontainebleau  le  23  septembre. 

3.  C'est  le  comte  d'Illiers  qui  apporta  ces  nouvelles  à  la 
cour  le  29  septembre  [Dangeau,  p.  477). 
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en  Angleterre,  afin  qu'on  nous  en  tienne  compte. 
Voilà,  mon  cher  frère,  les  nouvelles  présentes  ;  le 
chevalier  du  Rocher,  qui  se  charge  de  cette  lettre, 
m'a  prié  de  vous  le  recommander  ;  je  m'en  acquitte 
et  vous  prie  d'être  toujours  persuadé  de  mon  extrême 
tendresse  et  de  me  conserver  la  vôtre. 

Louis. 


CXXII. 
AU    ROI    PHILIPPE  V. 

A  Fontainebleau,  le  23  octobre  1707. 

J'ai  appris  avec  un  grand  plaisir,  mon  très  cher 
frère,  le  recouvrement  de  Ciudad-Rodrigo  et  la 
vigueur  avec  laquelle  cette  place  a  été  emportée  ^ 
La  supériorité  continue  heureusement  sur  les  Por- 
tugais, et,  si  le  siège  de  Lerida  finit  aussi  bien  qu'il 
commence,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  pareille 
sur  leurs  alliés. 

La  campagne  a  fini  fort  tranquillement  en  Flandres  ; 
les  armées  ont  commencé  à  se  séparer  dès  le  12  ou 
le  13,  et  elle  a  certainement  été  plus  avantageuse 
que  si  on  avoit  gagné  une  bataille  suivie  de  la  prise 
de  quelque  place  qui  n'auroit  peut-être  pas  valu  le 
monde  qu'on  y  auroit  perdu.  Le  duc  de  Marlborough 
n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'il  avoit  promis  aux  Alliés,  et 
je  ne  sais  s'il  ne  trouvera  pas  à  qui  parler  en  Angle- 
terre ;  car  on  dit  qu'il  s'y  forme  un  gros  parti  contre 

1.  La  ville  avait  été  prise  d  assaut  le  4  octobre  par  l'armée 
du  mar(juis  Je  Bay. 
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lui.  Il  est  aile  eu  attendant  faire  un  tour  en  Alle- 
maj3;ne,  je  ne  sais  pas  trop  à  quel  propos  ^  à  moins 
(jue  ce  ne  soit  pour  faire  de  nouveaux  traités  avec 
les  princes  et  fortifier  son  armée  l'année  prochaine. 

Vous  aurez  déjà  su  que  nous  avons  perdu  le  châ- 
teau de  Suse,  et  on  prétend  que  les  ennemis  n'ont 
attaqué  cette  place  qu'en  attendant  qu'ils  aient  réglé 
leurs  quartiers  d'hiver  et  par  occasion,  en  sorte 
qu'ils  n'v  auroient  pas  pensé  si  on  y  avoit  envoyé 
quelques  troupes  quand  ils  quittèrent  la  Provence. 
Cette  perte  ne  laisse  pas  que  d'être  fâcheuse  ;  elle 
ouvre  le  Dauphiné  et  ferme  la  porte  que  nous  avions 
en  Italie. 

T/affaire  de  Neuchâtel  va  très  mal.  Le  marquis 
de  Puyzieulx-  s'y  étoit  transporté  par  ordre  du  Roi, 
après  la  protestation  de  MM.  de  Villeroy  et  de  Mati- 
gnon^, pour  demander  aux  trois  Etats  un  délai  d'un 
mois  et  donner  lieu  à  ces  prétendants  françois  de 
rentrer  en  cause  ;  mais  la  cabale  de  l'électeur  de 
Brandebourg  l'a  emporté^;  le  délai  a  été  refusé,  et 


1.  Il  était  allé  prendre  possession  de  la  terre  de  Mindelheim 
en  Bavière,  que  l'Empereur  lui  avait  donnée  et  sur  laquelle 
était  assis  son  titre  de  prince  de  l'Empire. 

2.  Roger  Brùlart,  marquis  de  Puyzieulx,  était  ambassadeur 
de  France  auprès  des  cantons  suisses. 

3.  Les  prétentions  des  Villeroy  et  des  Matignon  sur  Neu- 
châtel comme  étant  héritiers  de  M"^  de  Nemours,  venaient  de 
ce  que  les  deux  sœurs  de  son  père  avaient  épousé,  l'une  un 
Gondy  dont  la  fille  était  mère  de  la  maréchale  de  Villeroy, 
l'autre  un  fils  du  maréchal  de  Matignon. 

4.  L'électeur  tirait  sa  prétention  de  son  titre  d'héritier  de 
la  maison  de  Chalon-Orange,  dont  la  parenté  avec  les  Nemours 
remontait  au  milieu  du  xvi"  siècle. 
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l'affaire  sera  décidée,  à  ce  qu'on  croit,  demain  24 
de  ce  mois  sans  doute  en  faveur  de  cet  électeur, 
qui  est  soutenu  hautement  par  le  canton  de  Berne, 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ce  coup  est  fâcheux  et 
cette  protection  des  Alliés  pourroit  faire  craindre 
que  leurs  vues  ne  se  tournassent  à  faire  avoir  ce 
petit  État  à  cet  électeur.  Il  est  trop  voisin  de  la 
Comté,  province  nouvellement  à  la  France  et  assez 
mal  intentionnée,  du  moins  en  partie,  pour  y  vou- 
loir avoir  un  souverain  notre  ennemi.  Voilà  les 
réflexions  que  l'on  fait  présentement  et  qu'il  auroit 
été  à  souhaiter  qu'on  ait  plus  faites  il  y  a  trois  mois, 
quoiqu'on  ait  assez  dû  s'attendre  à  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  ;  mais  le  droit  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg paroissoit  trop  chimérique  pour  croire  que 
les  juges  y  fissent  quelque  attention.  Les  armées 
d'Allemagne  sont  toujours  dans  la  même  situation. 
Après  vous  avoir  parlé  de  tout  ce  qui  concerne 
ce  pays-ci,  il  faut  que  je  réponde  présentement  à 
ce  que  vous  me  dites,  dans  votre  lettre  du  10  de  ce 
mois,  au  sujet  du  royaume  de  Naples.  Je  sais  que 
rien  n'est  plus  importantqued'ôter  aux  grands  et  aux 
petits  de  ce  pays  cette  fausse  opinion  qu'ils  étoient 
abandonnés,  ainsi  que  les  Milanois.  Je  sais  que  le 
passage  à  Gaëte  et  l'envoi  de  troupes  nouvelles  seroit 
d'une  extrême  conséquence,  s'il  en  étoit  encore 
temps;  car  la  Gazette  d'Hollande  marque  aujour- 
d'hui que  cette  place  a  été  emportée  par  un  troisième 
assaut,    après  en   avoir   soutenu   deux',   et   que   le 

1.  Cette  nouvelle  était  exacte,  et  fut  confirmée  dès  le  lende- 
main. Un  ingénieur  ouvrit  une  porte  aux  Impériaux,  qui  sur- 
prirent la  garnison. 
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vice-roi  '  avec*  la  garnison  étoient  demeurés  prison- 
niers de  guerre,  dépendant  les  lettres  de  Rome  du 
27  (lu  mois  passé  disent  que  le  siège  alloit  molle- 
ment, mais  que  la  place  étoit  battue  de  trente-trois 
pièces  de  canon.  Si  cette  nouvelle  étoit  véritable, 
vous  comprenez  aisément  qu  il  ["audroit  se  réduire 
à  la  conservation  de  la  Sicile,  respère  qu'elle  ne  le 
sera  pas  et  qu'il  arrivera  à  la  Gazette  d'Hollande  ce 
qui  lui  arrive  quelquefois,  qui  est  ne  pas  toujours 
dire  la  vérité  ;  mais,  dans  cette  incertitude,  on  ne 
sauroit  prendre  de  résolution  ni  vous  rendre  de 
réponse  précise  aux  choses  que  vous  demandez  ;  du 
moins  il  me  paroit  que  c'est  le  sentiment  du  Roi  dans 
le  temps  présent.  En  attendant  de  véritables  nou- 
velles de  Gaëte,  on  ne  sauroit  prendre  un  plus  vif 
intérêt  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  vous 
savez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et  je  crois  que 
vous  êtes  bien  persuadé  aussi  que  je  ne  m'épargnerai 
pas  lorsqu'il  s'agira  de  vous  rendre  quelque  service. 
Certainement  celui-ci  est  important  ;  ainsi  soyez 
très  sûr,  mon  très  cher  frère,  que,  quand  on  pourra 
parler  avec  certitude,  je  n'oublierai  rien  de  ce  qu'on 
pourra  faire  d'utile  à  votre  service,  c'est-à-dire  d'y 
contribuer  à  ce  qu'il  me  sera  possible. 

La  cour  part  d'ici  après  demain  ;  le  froid  qu'il 
fait  depuis  quelques  jours  et  la  solitude  où  l'on  se 
trouve  empêchent  que  je  ne  regrette  ce  séjour  autant 
que  je  l'aurois  fait  il  y  a  huit  jours,  quand  il  faisoit 
plus    beau.      Conservez-moi     toujours    votre    ten- 

1.  C'était  le  marquis  de  Villena,  duc  d'Escalona  ;  il  resta  pri- 
sonnier plusieurs  années  et  ne  fut  échangé  qu'en  1712. 
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dresse,  mon  très  cher  frère,  et  soyez  persuadé  que 
la  mienne  pour  vous  est  toujours  la  même  qu'elle  a 
été  depuis  mes  plus  tendres  années.  Faites  aussi 
bien  mes  compliments  à  la  reine, 

Louis. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  qui  m'a  été  donné 
par  la  femme  de  Durand  ^  ;  maisje  ne  vous  le  recom- 
mande qu'autant  qu'il  vous  conviendra  ou  que  cela 
sera  juste;  car,  pour  faire  plaisir  auxuns,  je  ncA^eux 
pas  nuire  aux  autres. 


CXXIII. 

AIT  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Marly,  le  6  novembre  1707. 

Je  suis  ravi,  mon  très  cher  frère,  que  les  affaires 
continuent  à  bien  aller  en  Espagne,  et  il  faut  espérer 
que  nous  saurons  bientôt  la  prise  de  Lerida.  Il 
seroit  important  que  celle  de  Tortose  la  pût  sui\Te 
avant  l'hiver  ;  mais  je  crains  bien  que  la  saison  ne 
soit  trop  avancée. 

Vous  saurez  déjà  que  le  bruit  qui  étoit  venu  sur 
la  perle  de  Gaëte  ne  s'est  trouvé  que  trop  vrai,  et 
que,  tandis  que  les  ennemis  donnoient  un  assaut 
auxbrèches,  qui  n'étoient  pas  encore  trop  insultables, 
ils  sont  entrés  par  une  porte  que  des  traîtres  leur 

1.  Nous  ne  savons  qui  était  ce  Durand  :  peut-être  un  valet 
français  du  roi  d'Espagne. 
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ont  ouvcilc.  Ce  qu'il  me  paroît  qu'on  doil  penser 
présentement  est  de  tàelier  de  se  maintenir  en  Sieile; 
car,  si  on  la  perdoit  aussi,  je  ne  verrois  plus  guère 
d'espérance  de  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples, 
à  moins  que  la  face  des  affaires  n'ait  bien  changé 
en  Piémont  et  en  Lomi)ardie. 

Le  chevalier  de  Forhin*,  sorti  de  Brest  pour  la 
troisième  fois  de  cette  année,  a  attaqué  cinq  gros 
vaisseaux  anglois  qui  escortoient  une  flotte  chargée 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  d'environ 
cent  quarante  voiles.  Il  en  a  pris  trois  ;  un  autre  a 
été  brûlé  et  a  péri,  à  ce  que  l'on  croit,  avec  beau- 
coup d'ofliciers  et  de  soldats,  à  qui  on  n'a  pu  donner 
de  secours  à  cause  du  feu  ;  le  cinquième  s'est  sauvé. 
Les  armateurs-  étoient  à  la  suite  des  marchands  ;  on 
ne  doutoit  pas  qu'ils  n'en  prissent  aussi. 

On  n'a  point  encore  de  nouvelles  que  l'investi- 
ture de  la  principauté  de  Neuchàtel  soit  donhée  à 
l'électeur  de  Brandebourg  ;  on  croit  cependant  que 
cela  est  fait  à  présent. 

Voilà,  mon  très  cher  frère,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
considérable  à  vous  mander.  Je  vous  embrasse  et 
vous  prie  de  m'aimer  toujours  et  de  faire  mes  com- 
pliments à  la  reine. 

Louis. 


1.  Sur  ces  derniers  exploits  du  chevalier  de  Forbin,  on  peut 
voir  ses  propres  Mémoires,  p.  46-47,  et  le  Mercure  de  novembre- 
décembre  1707,  p.  241-273. 

2.  C'est-à-dire  les  armateurs  français  montés  sur  des  vais- 
seaux armés  en  course. 
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CXXIV. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  20  novembre  1707. 

Je  commencerai  celte  lettre,  mon  très  cher  frère, 
par  me  réjouir  avec  vous  de  la  prise  de  Lerida*. 
C'est  une  JDonne  fin  de  campagne  ;  car  je  ne  crois 
pas  qu'on  soit  en  état  de  rien  entreprendre  de  nou- 
veau devant  l'hiver.  Vous  saurez  apparemment  en 
quel  étatétoient  les  munitions  et  l'artillerie  de  M.  le 
duc  d'Orléans  quand  la  place  s'est  rendue,  et  il 
auroil  fallu  en  venir  bientôt  à  un  assaut  qui  auroit 
coûté  bien  d'honnêtes  gens  que  nous  conservons 
aujourd'hui,  et,  s'il  n'avoit  pas  réussi,  il  falloit  lever 
le  siège.  Le  Te  Deuni  a  été  chanté  dès  aujourd'hui 
à  la  messe  du  Roi  en  actions  de  grâces  de  cette  impor- 
tante conquête'^,  et  il  faut  espérer  que  Dieu  nous 
continuera  sa  protection. 

Vous  verrez,  dans  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite,  que  je  pense  à  peu  près  comme  vous  sur  le 
chapitre  de  la  Sicile  et  sur  l'importance  de  sa  con- 
servation ;  car  c'est  elle  seule  qui  met  encore  le 
royaume  de  Naples  en  échec  et  qui  empêchera  les 
ennemis  de  le  dégarnir  absolument  pour  reporter 

1.  Lerida  s'était  rendue  le  11  novembre,  et  la  nouvelle  en 
était  arrivée  le  19  à  Versailles  par  le  chevalier  de  Maulévrier, 
que  le  duc  d'Orléans  avait  envoyé  au  Roi  pour  lui  apporter  la 
capitulation. 

2.  Dangeau,  tome  XII,  p.  13. 
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leurs  I loupes  en  des  ciulroils  où  elles  nous  seroienl 
beaucoup  plus  à  charge.  Soyez  toujours  persuadé 
que  j(^  ferai  co  qui  scia  possible  pour  contriliuer  à 
NOUS  satisfaire;  [)our  cet  arliele,  le  Koi  est  dans  la 
même  disposition  que  moi,  vous  le  savez,  et  les 
moyens  pom*  y  paivcnii-  sont  les  choses  à  quoi  on 
doit  penser  présentement. 

V^ous  saurez  déjà  que  la  principauté  de  Neuchàlel 
a  été  adjugée  à  l'électeur  de  Brandebourg  le  3  de 
ce  mois,  ainsi  qu'on  l'avoit  toujours  bien  prévu. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  nous  vienne  pas  une  nouvelle 
guerre  de  ce  côté-là  ! 

Vous  connoissez  mon  amitié  tendre  pour  vous, 
mon  cher  frère  ;  cependant  je  ne  saurois  me  lasser 
de  vous  la  témoigner  toujours  et  vous  prier  de  m'en 
conserver  une  pareille.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
Monseigneur  a  été  à  Rambouillet  depuis  le  14  jusqu'à 
hier  ;  il  y  a  chassé  tous  les  jours,  et  Monsieur  le  Comte 
l'y  a  traité  magnifiquement,  ainsi  que  toute  sa  suite, 
qui  étoit  nombreuse  ;  le  temps  y  a  été  parfaitement 
beau,  et  les  chasses  aussi  pour  la  plupart,  et  on  s'y 
est  fort  l)ien  diverti  ^ . 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  embrasse 
encore  une  fois. 

Louis. 


1.  Le  Mercure  de  novembre-décembre  donna  une  relation 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rambouillet  pendant  le  séjour  de 
Monseigneur. 
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cxxv. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 
A  Versailles,  le  20  novembre  1707. 

Je  ne  dois  pas  me  taire  plus  longtemps,  Madame, 
dans  une  conjoncture  aussi  heureuse  que  celle-ci  ; 
nous  apprîmes  hier  l'importante  réduction  de 
Lerida.  Vous  en  savez  les  raisons  mieux  que  moi  ; 
je  dois  me  borner  à  m'en  réjouir  avec  vous  et  par 
rapport  au  bien  public  et  par  rapport  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  est  venu  heureusement  à  bout  de 
cette  entreprise. 

Cette  occasion  m'est  aussi  bien  favorable  en  me 
donnant  lieu  de  vous  faire  souvenir  d'un  beau-frère 
qui  a  pour  vous  toute  l'estime  et  toute  l'amitié  ima- 
ginables, et  qui  vous  prie,  Madame,  de  lui  continuer 
toujours  l'honneur  de  la  vôtre. 

Louis. 

CXXVI. 
'  AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  11  décembre    1707. 

La  stérilité  des  nouvelles  est  bien  grande  présen- 
tement, mon  très  cher  frère  ;  mais  il  y  a  trop  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  écrit  pour  passer  encore 
aujourd'hui  sans  le  faire  et  vous  renouveler  les  assu- 
rances de  ma  tendre  amitié.  Je  crois  que  la  battue 
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dont  vous  me  j^ailez  vaut  bien  celles  de  lapins  et  de 
bécasses  que  Ton  l'ail  en  ce  pays-ci  ;  mais  je  ne  sais 
si  elles  ne  sont  pas  plus  dangereuses;  car  on  ne 
sauroit  guère  tirer  qu'à  balle  sur  des  cerfs  particu- 
lièrement, et  les  balles  vont  souvent  plus  loin  qu'on 
ne  pense.  Je  crois  que  vous  prenez  là-dessus  toutes 
les  précautions  possibles  et  que  la  prudence  tempère 
la  vivacité  pour  la  cbasse  qui  pourroit  ne  vous  y 
pas  faire  rei^arder  de  si  près. 

J'ai  perdu  depuis  quatre  jours  le  bonhomme 
Moreau  ^  ;  il  avoit  eu  depuis  environ  six  mois  divers 
accidents  d'apoplexie  ;  il  en  est  mort  à  la  fin  peu  à 
peu.  11  a  eu  le  temps  néanmoins  de  recevoir  ses 
sacrements,  a  conservé  longtemps  de  la  connois- 
sance,  a  paru  dans  de  très  bons  sentiments,  et  est 
mort  au  bout  de  trois  jours  de  léthargie.  Il  ne  parloit 
plus,  et  la  connoissance  est  partie  peu  à  peu  ;  j'es- 
père que  Dieu  lui  aura  fait  miséricorde.  C'est  une 
perte,  et  il  avoit  une  probité  et  un  attachement  pour 
moi  qui  faisoient  excuser  l'humeur  qu'il  marquoit 
quelquefois-.  Mon  frère  de  Berry  a   bien  voulu  me 

1.  Denis  Moreau,  d'abord  premier  valet  de  garde-robe  du 
Roi,  était  passé  en  168.3  au  service  de  la  Dauphine,  puis  en 
1689  il  était  devenu  premier  valet  de  chambre  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  mourut  à  Versailles  le  7  décembre  1707. 

2.  «  Avec  de  l'esprit,  beaucoup  de  sens,  c'était  un  vrai 
répertoire  de  cour,  et  un  homme  gai,...  naturellement  libre, 
avec  un  grand  usage  du  meilleur  monde...  Il  était  plein  d'hon- 
neur, de  probité  et  de  désintéressement;...  il  avoit  entièrement 
l'estime  et  la  confiance  du  duc  de  Bourgogne...  Il  n'aimoit  ni 
les  dévots,  ni  les  jésuites,  et  il  lâchoit  quelquefois  au  jeune 
prince  des  traits  libres  et  salés,  justes  et  plaisants,  sur  sa 
dévotion,  et  surtout  sur  ses  longues  conférences  avec  son  con- 

15 
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donner  Du  Chesne  ^  en  sa  place,  qui  est  aussi  très 
honnête  homme  et  de  plus  homme  de  hien,  ce  qui 
est  le  principal  ^  ;  je  crois  que  nous  nous  accommo- 
derons très  bien  ensemble. 

Vous  savez  ma  tendresse  pour  vous,  mon  cher 
frère,  et  le  plaisir  que  j'ai  toujours  en  vous  en 
renouvelant  les  assurances  ;  continuez-moi  toujours 
la  vôtre,  je  vous  en  conjure  ;  faites  aussi,  je  vous  en 
prie,  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


cxxvn. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  ie  l^""  janvier  1708. 

La  journée  d'aujourd'hui  est  si  remplie  d'occu- 
pations et  si  fatigante,  mon  très  cher  frère,  que  je 
ne  vous  ferai  pas  une  bien  longue  lettre.  Je  ne  veux 
pas  manquer  aux  souhaits  accoutumés  et  pour  les 
deux  royaumes  et  pour  le  bien  de  la  chrétienté. 
Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  !  Vous  savez  avec  quelle 

fesseur  »  [Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  XV,  p.  321-322  .  Son 
appartement  de  Versailles  était  orné  de  tableaux  et  d'objets 
d'art,  dont  il  était  grand  amateur  [Correspondance  de  Madame, 
recueil  Jaeglé,  tome  I,  p.  261-262),  et  c'était  lui  qui  avait  acheté 
la  fameuse  Guirlande  de  Julie  à  la  vente  de  la  duchesse  d  Fzès. 

1.  Michel  Colin  du  Chesne  était  premier  valet  de  chaml)re 
du  duc  de  Berry  depuis  1693. 

2.  «  C'étoit  un  homme  fort  modeste  et  fort  pieux,  qui  ne 
raanquoit  ni  de  sens  ni  de  monde,  discret  et  fidèle  »  [Saint~ 
Simon,  tome  XV,  p.  323). 
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sincérité  je  vous  les  fais  et  que  je  vous  la  souhaite 
aussi  heureuse  qu'à  moi-même. 

M.  le  due  d'Orléans  arriva  ici  avant-hier  matin  ^ 
Je  ne  l'ai  pas  encore  entretenu  à  fond  sur  les 
affaires  d'Espagne;  il  m'a  remis  la  lettre  dont  vous 
l'aviez  chargé.  Je  vous  en  remercie  et  suis  ravi, 
mais  point  étonné,  de  voir  les  sentiments  pleins  de 
courage  et  de  fermeté  dont  vous  êtes  rempli.  La 
gloire  en  soit  à  Dieu,  mon  très  cher  frère.  Continuez- 
moi  votre  amitié  celle  année  comme  les  précédentes, 
et  soyez  persuadé  que  la  mienne  durera  autant  que 
ma  vie. 

Louis. 


cxxvm. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

A  Versailles,  le  1"  janvier  1708. 

On  ne  sauroit  s'acquitter  trop  tôt,  Madame,  du 
devoir  auquel  m'engage  le  commencement  de  l'an- 
née, et  il  m'est  d'autant  plus  agréable  qu'en  vous  la 
souhaitant  heureuse  je  ne  parle  point  un  simple  lan- 
gage de  compliment.  J'ose  me  flatter  que  vous  con- 
noissez  mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 
vous  et  que  vous  en  recevrez  ces  nouveaux  témoi- 
gnasses avec  votre  bonté  ordinaire. 

M.  le  duc  d'Orléans  arriva  ici  avant  hier,  et  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  vous  dise  que  tout 

1.  Journal  de  Dangcau,  tome  XII,  p.  40. 
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ce  qu'il  m'a  rapporté  de  vous  est  bien  éloigné  de 
diminuer  l'opinion  pleine  d'estime  si  générale  que 
l'on  a  ici  de  Votre  Majesté.  Je  sais  que  cette  opi- 
nion veut  que  l'on  fasse  trêve  à  la  louange  et  que, 
quoique  méritée,  elle  n'en  seroit  pas  mieux  reçue  si 
elle  duroit  plus  longtemps.  Permettez-moi  donc, 
Madame,  en  vous  assurant  de  l'amitié  la  plus  sin- 
cère, de  finir  en  vous  demandant  la  continuation 
de  la  vôtre,  qui  m'est  si  chère  et  si  précieuse. 

Louis. 


CXXIX. 

AU  ROI   PHILIPPE  V. 
A  Marly,  le  22  janvier  1708. 

La  stérilité  des  nouvelles  est  aussi  grande,  mon 
très  cher  frère,  et  les  disputes  aussi  échauffées  qu'il 
y  avoit  eues  dans  le  parlement  d'Angleterre  n'ont 
eu  nulle  suite.  On  dit  que  le  prince  Eugène  pourroit 
passer  en  Espagne  avec  un  renfort  de  vingt  mille 
hommes  (mais  je  ne  sais  si  cela  est  bien  assuré),  que 
les  ennemis  se  tiendront  en  Flandres  sur  la  défen- 
sive et  feront  de  plus  grands  efibrts  sur  le  Rhin  avec 
deux  armées.  On  dit  aussi  que  Tune  sera  comman- 
dée par  l'électeur  d'Hanovre^  et  l'autre  par  le  prince 


1.  Georges-Louis  (1660-1727),  électeur  de  Hanovre  depuis 
1698,  qui  devait  succéder  en  1714  à  la  reine  Anne  comme  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Georges  P''. 
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Eugène,  et  que  M.  de  Stahrenberg'  ira  en  Espagne 
en  sa  plaee. 

Vous  saurez  déjà  la  perte  d'Orbitello,  qui  fait 
craindre  celle  des  autres  places  de  Toscane.  Ces 
malheurs  sont  toujours  fâcheux  ;  mais  ils  ne  peuvent 
guère  manquer  tlarriver  dans  la  situation  des 
allaires.  On  s'en  consoleroit  aisément,  si  toutpouvoit 
bien  aller,  la  campagne  prochaine,  dans  les  lieux 
importants. 

Il  fait  ici  des  pluies  presque  continuelles,  et,  si 
l'hiver  se  passe  sans  gelée  comme  il  y  a  lieu  de  le 
craindre,  la  moisson  pourra  n'être  pas  si  abondante 
cette  année  que  les  précédentes  2.  Il  faut  espérer 
que  Dieu  ne  permettra  pas  que  cela  devienne  excessif 
et  qu'il  ne  nous  enverra  point  ce  surcroît  de  peine. 
Nous  sommes  ici  au  milieu  des  bals,  et  nous  en 
avons  encore  pour  un  mois  entier  ;  je  ne  laisse  pas 
que  d'en  être  déjà  un  peu  las,  autant  peut-être  que 
ceux  qui  y  dansent  ;  car  la  lassitude  de  l'esprit  est 
pire  que  celle  du  corps. 

Adieu,  mon  très  cher  frère,  conservez-moi  tou- 
jours votre  amitié  ;  la  mienne  pour  vous  ne  sauroit 
être  plus  tendre  ni  plus  sincère  ;  faites,  s'il  vous 
plaît,  mes  compliments  à  la  reine. 

Louis. 


1.  Guidobaldo,   comte  de  Stahrenberg,    était   feld-maréchal 
des  armées  impériales  depuis  1704. 

2.  Ces  prévisions  se  réalisèrent  par  le  terrible  hiver  de  1708, 
qui  amena  une  si  cruelle  disette. 
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cxxx. 

AU  ROI  PHILIPPE    V. 

A  Versailles,  le  12  février  1708. 

J'ai  été  affligé,  mon  très  cher  frère,  de  la  perte 
d'Oran  ^  Il  est  très  fâcheux  que  les  infidèles  se 
prévalent  ainsi  de  la  division  des  chrétiens  ;  mais 
j'ai  trouvé  comme  vous  qu'il  étoit  difficile  dans  la 
situation  présente  de  secourir  puissamment  cette 
place,  et  que,  quand  l'Espagne  seroit  entièrement 
délivrée  de  ses  ennemis,  on  pourroit  la  reprendre 
avec  autant  de  facilité  qu'on  l'a  perdue. 

Il  paroît,  par  tout  ce  que  nous  revient  ici,  que  le 
marquis  de  los  Balbasès  ~  fait  des  merveilles  en 
Sicile  ;  il  est  à  souhaiter  que  les  secours  que  vous 
lui  destinez  trouvent  lieu  de  passer,  et,  si  la  Sicile 
tient  ferme,  je  crois  que  les  ennemis  eux-mêmes  ne 
seroientpas  sans  inquiétude  pourNaples,  et  l'on  dit 
que  les  peuples  sont  déjà  très  las  du  gouvernement 
des  Allemands. 

Les  secours  présentement  arrivés  en  Catalogne 
ne  sont  pas  si  considérables  qu'on  les  avoit  crus  et 
ne   rendront   pas    les   ennemis  à  beaucoup    près  si 

1.  Cette  place  assiégée  par  les  Maures,  qui  profitaient  des 
embarras  de  l'Espagne,  avait  capitulé  dans  le  courant  de  jan- 
vier, et  la  garnison  avec  toutes  les  familles  chrétiennes  était 
revenue  à  Carthagène. 

2.  Philippe-Ambroise  Spinola,  marquis  de  los  Balbasès,  était 
vice-roi  de  Sicile  depuis  1707. 
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forts  <|iit'  nous;  il  l'aiil  espéror  qu'ils  éprouveront, 
cette  année,  celte  supériorité  ainsi  que  la  dernière 
et  que,  s'ils  ne  sont  chassés  de  Catalogne,  ils  y  seront 
(lu  moins  éli'angcmcnt  resserrés. 

De  ce  côlé-ci,  la  saison  recule  au  lieu  d'avancer; 
il  gèle  depuis  quatre  jours,  ce  qui  n'avoit  point 
encore  été  de  tout  l'hiver,  que  quelques  nuits  par-ci 
par-là,  et  il  y  a  apparence  que  cette  gelée  aura  de  la 
suite;  elle  sera  bonne  pour  {deii.r  mots  illisibles)  ei 
pour  contenter  les  gens  qui  aiment  à  hoire  à  la  glace  ; 
car  on  appréhendoit  déjà  de  n'en  point  avoir  pour 
l'été  prochain.  On  sentiroit,  je  crois,  plus  ce  défaut 
en  Espagne  (ju'ici  ;  mais  vous  avez  des  montagnes 
où  la  neige  ne  vous  manque  jamais,  et  l'on  ne 
trouve  pas  cette  ressource  dans  les  pays  plats  comme 
ceux-ci. 

J'ai  appris  que  vous  avez  changé  la  nourrice  du 
prince  des  Asturies  ;  mais  j'espère,  puisque  vous  ne 
m'en  parlez  point,  que  cela  n'aura  point  porté  de 
préjudice  à  sa  santé.  Je  ne  vous  mande  point  de  nou- 
velles de  mon  fils  ;  car  je  crois  que  M""*  la  duchesse 
de  Bourgogne  en  informe  toujours  la  reine,  et  ces 
détails  appartiennent  plutôt  aux  mères.  Sa  santé  en 
général  est  toujours  bonne,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'il  s'élèvera  heureusement. 

Aimez-moi  toujours,  mon  très  cher  frère,  et  soyez 
persuadé  qu'on  ne  sauroit  avoir  plus  de  tendresse 
pour  vous  que  j'en  ai  ;  faites  mes  compliments  à  la 
reine,  s'il  vous  plaît. 

Inouïs. 
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CXXXI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 
A  Versailles,  26  février  1708. 

Je  comprends  aisément,  mon  très  cher  frère,  le 
désir  que  vous  avez  de  vous  trouver  cette  année  à 
la  tête  de  vos  troupes.  Il  me  paroît  que  le  Roi  est 
là-dessus  dans  des  sentiments  tels  que  vous  le  pou- 
vez désirer.  Je  crois  qu'il  s'est  remis  à  M.  le  due 
d'Orléans  de  concerter  avec  vous  ce  qui  seroit  le 
plus  convenable  là-dessus  ^  Je  me  ferai  toujours 
un  plaisir  de  contribuer  à  votre  gloire  et  à  votre 
satisfaction,  qui  me  paroissent  unies  dans  cette  occa- 
sion. Je  souhaiterois  que  les  choses  se  tom^nassent 
pareillement  pour  moi  de  ce  côté;  mais  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  attendre  et  que  le  Roi,  qui  m'a  toujours 
témoigné  n'attendre  que  les  occasions  pour  me  faire 
marcher,  en  trouve  quelqu'une  favorable,  auquel 
cas  je  ne  crois  pas  me  le  faire  dire  deux  fois. 

On  dit  ici  qu'il  est  parti  une  flotte  d'Angleterre 
pour  le  Portugal  ;  je  ne  sais  si  les  secours  qu'elle 
porte  sont  bien  considérables  ;  vous  en  serez  bien- 
tôt instruit  apparemment  ;  car,  quand  le  vent  est 
fort,  ce  trajet  n'est  pas  bien  long. 

Nous  avons  su,  depuis  la  perte  d'Orbitello,  celle  de 


1.  Le  duc  dOrléans  devait  en  effet  retourner  en  Espagne 
pour  commander  les  troupes  françaises  ;  mais  ce  projet  n'eut 
pas  de  suite. 
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Pionihino  dans  lilc  (1^11)0  '  ;  cependant  les  autres 
places  se  soutiennent  encore.  Je  suis  persuadé  que, 
si  le  secours  que  vous  destine/  pour  la  Sicile  y  peut 
arriverai  soutiendra  ce  royaume,  et  que,  si  les  enne- 
mis le  veulent  alla(jucr,  il  laudia  qn'}  employant 
de  plus  grandes  forces  ils  dégarnissent  d'autres 
endroits.  Je  ne  sais  cependant  si  ce  sera  l'Espagne  ; 
car  ils  parlent  au  contraire  d'y  envoyer  des  troupes 
et  de  vous  attaquer  plus  vivement  de  ce  côté-là  ; 
mais  j'espère  que  vous  vous  défendrez  encore  mieux 
et  que  vous  leur  ferez  plus  de  mal  qu'ils  ne  vous 
en  feront,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Madame  avoit  été  assez  mal,  il  v  a  quelques  jours, 
d'une  grosse  fluxion  qui  l'oppressoit  beaucoup,  et 
on  craignoit  qu'elle  ne  se  jetât  sur  la  poitrine  ;  mais 
deux  saignées,  dont  une  du  pied,  et  une  médecine 
l'ont  tirée  d'affaire;  je  crois  qu'elle  en  avoit  grand 
besoin  ;  car,  depuis  que  vous  ne  l'avez  vue,  elle  a 
beaucoup  grossi  et  ne  fait  jamais  aucun  remède-. 
Mon  fils  est  enrhumé;  il  a  eu  mal  aux  dents  ;  il  n'en 
a  plus  à  présent. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  frère,  une  partie  des 
nouvelles  de  ce  pays-ci.  J'oubliois  pourtant  que 
M.  Chamillart,  surchargé  de  travail  à  en  être  malade, 
après  en  avoir  pressé  le  Roi  depuis  longtemps,  a 
enfin  obtenu  de  lui  remettre  la  charge  de  contrôleur 

o 

1.  Piorabino  n'est  point  dans  l'île  d'Elbe,  mais  en  face,  sur 
la  côte  de  Toscane. 

1.  L'horreur  de  Madame  pour  la  médecine  et  les  médecins 
était  bien  connue  à  la  cour,  et,  dans  sa  correspondance,  la 
princesse  parle  souvent  de  son  antipathie  particulière  pour  la 
saignée. 
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général  des  finances,  et  le  Roi  l'a  donnée  à  M.  Des- 
maretz,  neveu  de  M.  Colbert,  qui  passe  pour  le  plus 
habile  homme  qu'il  y  ait  en  ce  genre  ' .  Présentement 
il  lui  vend  l'Étano 'î  et  le  Roi  donne  Noisv^à 
M.  Cliamillart,  sa  vie  durant,  avec  cinquante  mille 
francs  pour  y  faire  des  réparations  très  nécessaires  ; 
mais  je  crois  que.  s'il  le  veut  rétablir  absolument, 
il  lui  en  coûtera  deux  ou  trois  fois  autant^.  Le  Roi 
lui  donne  de  plus  quarante  mille  livres  de  pension. 
V  ous  croyez  liien  qu'un  tel  changement  fait  bien  du 
bruit  ici.  Quoique  la  guerre  soit  encore  un  assez 
grand  fardeau,  je  crois  que  M.  Chamillart  le  trou- 
vera bien  léger  auprès  de  celui  dont  il  vient  d'être 
déchargé. 

Adieu,  mon  très  cher  frère  ;  faites,  je  vous  prie, 
bien  des  compliments  de  ma  part  à  la  reine  et  soyez 
persuadé  que  ma  tendresse  pour  vous  est  toujours 
égale. 

Louis. 


1.  Saint-Simon  a  raconté  dans  ses  Mémoires  (tome  XV, 
p.  360  et  371  et  suivantes)  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent la  démission  de  Chamillart  de  sa  charge  de  contrôleur 
général  et  la  nomination  de  Desmaretz  en  sa  place. 

2.  Le  château  de  Villeneuve-l'Etang,  dont  le  parc  était  con- 
tigu  à  celui  de  Saint-Cloud. 

3.  Le  vieux  château  de  Noisy,  situé  dans  le  grand  parc  de 
Versailles,  avait  abrité  pendant  quelque  temps  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr  pendant  qu'on  bâtissait  cette  dernière  maison. 

4.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté  ;  les  Chamillart  trouvèrent 
que  Noisy  demanderait  des  réparations  trop  importantes  ;  ils 
gardèrent  l'Étang,  et  Desmaretz  acheta  dans  le  voisinage  le 
petit  domaine  de  la  Marche  [Dangeau,  tome  XII,  p.  82,  83  et 
84). 


AU    ROI    d'eSPAGNE    PHILIPPE    V.  235 

CXXXII. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  8  mars  1708. 

Voici  une  nouvelle  scène  qui  va  s'ouvrir,  mon 
très  cher  trère.  H  y  a  déjà  plusieurs  années  que  l'on 
a  entretenu  de  secrètes  intelligences  avec  des  princi- 
paux seigneurs  d'Ecosse  mécontents  du  gouverne- 
ment pi'ésent  et  qui  marquèrent  beaucoup  de  fidélité 
pour  leur  roi  légitime.  Depuis  l'Acte  d'union  de 
l'Ecosse  à  l'Angleterre  ',  ces  sentiments  ont  redoublé, 
ainsi  que  les  instances  d'être  secourus  pour  se  tirer 
de  servitude,  tellement  que  le  Roi  s'est  cru  assez 
assuré  de  la  sincérité  de  leurs  demandes  pour  y 
entrer  absolument  et  suivre  un  projet,  qui,  s'il 
réussit,  pourra  bien  faire  changer  la  face  des  affaires 
en  Europe.  On  a  travaillé  tout  cet  hiver  à  Dunkerque 
à  divers  armements  ;  on  y  a  transporté  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  en  quantité  ;  on  en  a 
fait  approcher  insensiblement  les  troupes,  et  la 
chose  s'est  conduite  avec  un  tel  secret  qu'il  n'y  a 
que  peu  de  jours  qu'on  a  commencé  à  la  dire  publi- 
quement. Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  eût  déjà  pénétre 
quelque  chose  depuis  plus  d'un  mois.  Les  Anglois 
n'ont  pas  marqué  beaucoup  d'inquiétude  de  ces 
armements;  lesHollandoisont  appréhendé  pour  leurs 
côtes  et  pour  leurs  digues  ;  il  est  vrai  que  leurs  der- 

1.  Ci-dessus,  p.   171. 
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nières  nouvelles  marquoient  que  nous  devions  aller 
ailleurs  ^.  Enfin  le  roi  d'Angleterre  est  parti  hier 
matin  de  Saint-Germain-  pour  se  rendre  à  Dunkerque 
et  mettre  à  la  voile  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible.  On 
prétend  que  l'armement,  qui  consiste  en  près  de 
trente  bâtiments  tous  de  guerre,  sera  prêt  et  chargé 
le  10.  Il  y  a  deux  bataillons,  de  l'argent  en  quan- 
tité, des  armes,  de  la  poudre,  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne, enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  un 
débarquement.  C'est  le  comte  de  Gacé  ^  qui  com- 
mande les  troupes  et  le  chevalier  de  Forbin  qui 
commande  l'escadre  ou  plutôt  la  flotte  ;  on  a  envoyé 
Hooke'*  en  Ecosse,  afin  que  les  bien  intentionnés 
disposent  tout  à  recevoir  le  roi  d'Angleterre,  et  nous 
n'avons  maintenant,  après  avoir  pris  les  précautions 
qui  peuvent  dépendre  de  nous,  qu'à  prier  Dieu  qu'il 
bénisse  nos  petits  desseins.  Cette  entreprise  peut 
être  utile  à  la  relioion,   au  roi  d'Angrleterre,   en   lui 

1.  Sur  ce  projet  d'Ecosse,  voyez  l'exposé  très  précis  quen 
a  donné  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires,  tome  XV,  p.  4U1, 
405-406,  et  412  et  suivantes,  et  l'annotation  documentée  qu'y 
a  jointe  M.  de  Boislisle. 

2.  Dangeau,  tome  XII,  p.  93. 

3.  Charles-Auguste  de  Goyon-Matignon,  comte  de  Gacé, 
était  lieutenant  général  depuis  1693  ;  il  fut  fait  maréchal  de 
France  à  l'occasion  de  cette  expédition  d'Ecosse.  Dès  qu'on 
fut  en  mer,  le  roi  Jacques  III  lui  en  donna  les  patentes  que 
Louis  XIV  lui  avait  remises  ;  il  prit  le  nom  de  maréchal  de 
Matignon. 

4.  Nathaniel  Hooke,  fils  d  un  marchand  de  Drogheda  en 
Irlande,  d'abord  puritain,  puis  catholique,  servit  d'agent  au  roi 
Jacques  et  le  trahit  peut-être  pour  la  reine  Anne  :  sa  fidélité  fut 
fort  suspecte.  Il  parvint  en  France  au  grade  de  maréchal  de 
camp  et  ne  mourut  quen  1738. 
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donnaiil  une  voie  pour  rentrer  dans  ses  Etals,  à  la 
Kranee  et  à  l'Espagne  par  la  puissante  diversion 
qu'elle  doit  eauser  si  elle  réussit,  et  je  crois  qu'en  ce 
cas  le  l'oi  de  Portui^al  pensera  bien  sérieusement  au 
parti  qu'il  aura  à  prendre  ;  car  il  ne  devra  pas  beau- 
coup attendre  de  secours  des  Anglois,  qui  seront 
alors  assez  occupés  cbez  eux,  et  nous  aurons  une 
telle  supériorité  sur  les  Hollandois  qu'ils  pourroient 
bien  aussi  faire  quelque  réflexion  sur  la  situation  de 
leurs  affaires.  On  dit  déjà  qu'ils  veulent  abandonner 
le  Brabant  cette  année  et  qu'ils  retirent  de  Bru- 
xelles tous  leurs  elTets  ;  mais,  si  l'affaire  d'Ecosse 
réussit,  on  pourra  bien  n'en  pas  demeurer  là  et  les 
soulager  encore  de  quelques-unes  des  places  qu'ils 
prétendront  garder.  C'est  ce  que  le  temps  nous  fera 
voir  ;  mais  il  se  trouve  un  enchaînement  si  admirable 
dans  la  suite  de  l'affaire  d'Ecosse  qu'on  ne  sauroit 
s'empêcher  d'y  penser,  et  c'est  de  quoi  je  pourrai 
vous  entretenir  plus  à  loisir  une  autre  fois  ;  le  cour- 
rier qui  va  vous  porter  cette  nouvelle  est  sur  le 
point  de  partir.  Aimez-moi  toujours  comme  je  vous 
aime,  mon  très  cher  frère,  et  faites  l^ien  mes  compli- 
ments à  la  reine. 

Louis. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  départ  de  la  flotte 
angloise  pour  le  Portugal  étoit  une  des  choses  des 
plus  heureuses  qui  peut  arriver  dans  cette  conjonc- 
ture ;  il  mettra  les  ennemis  bien  moins  en  état  de 
traverser  notre  entreprise. 
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CXXXIII. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  25  mars  1708. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
mon  très  cher  frère,  il  est  arrivé  bien  des  choses  qui 
nous  ont  tenu  longtemps  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. Le  même  jour  que  le  roi  d'Angleterre  arriva 
à  Dunkerque,  vingt-cinq  vaisseaux  anglois  vinrent 
mouiller  à  la  rade  de  Gravelines  et  causèrent  la 
première  inquiétude.  Le  lendemain,  on  les  recon- 
nut, et  l'on  vit  qu'ils  n'étoient  ni  si  forts  ni  si  nom- 
breux qu'on  l'avoit  cru  le  premier  jour.  On  n'en 
compta  que  dix-huit,  et  là-dessus,  ainsi  que  sur  l'as- 
surance que  quelques  Ecossois  donnèrent  qu'il  y 
avoit  ports  fermés  en  Ecosse,  où  les  vaisseaux  du 
Roi  seroient  en  sûreté,  s'ils  pouvoient  y  entrer  les 
premiers,  on  fit  embarquer  les  troupes  ;  mais  ce 
même  jour  la  rougeole  prit  au  roi  d'Angleterre,  et, 
les  médecins  ayant  dit  qu'on  ne  le  pouvoit  embar- 
quer en  cet  état  sans  hasarder  manifestement  sa  vie, 
on  débarqua  les  troupes  et  on  se  vit  hors  d'état  de 
partir  de  quelques  jours,  parce  que  les  marées,  qui 
sont  plus  basses  au  temps  du  dernier  quartier  de  la 
lune,  ne  permettoient  pas  de  passer  à  la  passe  de 
l'Est  qui  regarde  la  Hollande,  celle  de  l'Ouest,  qui 
regarde  l'Angleterre  et  qui  est  bonne  en  tout  temps, 
étant  gardée  par   les  ennemis.    L'escadre   ennemie 
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s'éUuil  letii'rc  en  Aii^lclci  rc,  on  vouloil  sortir  par 
cette  porte  de  l'Ouest  le  vendredi  16;  mais  le  vent 
y  étoit  contraire.  Enfin,  le  samedi  17,  le  roi  d'An- 
glelei'i'c  s'cinl)ar(|ua  '  par  un  vent  fort  du  sud-ouest, 
quoiqu'on  le  lui  icpiéscntàt,  et  même  qu'il  reparois- 
soit  des  ennemis  qui  venoient  des  Dunes,  Ces  enne- 
mis, par  parenthèse,  n'étoient  que  de  nos  armateurs 
(jui  amenoient  des  prises  faites  sur  la  côte  d'An- 
gleterre et  qui  craignoient  d'aborder  Dunkerque, 
voyant  notre  flotte  dans  la  rade  et  ne  sachant  si 
elle  n'étoit  point  ennemie.  On  mit  donc  à  la  voile  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et,  trois  heures  après,  le  vent 
changea  et  devint  contraire  et  força  le  comte  de 
Forbin  à  mouiller  entre  Nieuport  et  Ostende.  Il  y 
fut  tout  le  dimanche  et  le  lundi,  et  le  vent  fut  si 
violent  qu'il  fallut  que  nos  vaisseaux  amenassent 
leurs  mâts  de  hune  ;  il  y  en  eut  même  trois  qui 
ne  purent  tenir  sur  leurs  ancres  et  qui  relâchèrent 
à  Dunkerque.  L'un  d'eux  ayant  touché  à  l'entrée  des 
jetées,  on  lui  a  substitué  un  ai^mateur  qui  s'est  trouvé 
fort  à  propos,  et  je  crois  qu'ils  rejoindront  la  flotte 
en  arrivant  en  Ecosse.  Enfin  le  vent  redevint  bon  le 
lundi  19  au  soir;  le  roi  d'Angleterre  mit  à  la  voile 
la  nuit,  et,  le  20  au  matin,  on  ne  le  voyoit  plus  du 
tout.  Le  même  jour  19,  il  arriva  à  Dunkerque  une 
des  deux  frégates  sur  laquelle  étoit  un  de  ceux  que 
le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyés  en  Ecosse  pour  y 
donner  part  de  son  arrivée.  Le  capitaine  a  rapporté 
que  les  deux  hommes  qui  étoient  chargés  de  cette 

1.   Journal  de  Dangeaii,    tome   XII,    p.   100-102  ;   Mémoires 
de  Sourc/ies,  tome  XI,  p.  45. 
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commission^  étoient  arrivés  tous  deux  et  y  étoienl 
demeurés,  qu'on  avoit  envoyé  l'autre  frégate  sur  la 
route  du  roi  d'Angleterre  pour  lui  porter  des  nou- 
velles, ce  qui  fait  conjecturer  qu'elles  doivent  être 
bonnes,  et  que,  pour  lui,  il  n'étoit  reparti  que  sur 
un  signal  dont  on  étoit  convenu,  qu'on  lui  avoit  fait 
de  sûr.  Depuis  ce  temps,  il  a  paru  une  flotte  enne- 
mie devant  Dunkerque  ;  elle  y  a  été  jusqu'au  21  au 
soir;  on  ne  l'a  plus  vu  le  22,  et  aujourd'hui  il  est 
venu  un  courrier  qui  a  rapporté  que  la  plus  grande 
partie  avoit  été  rejetée  par  un  coup  de  vent  sur  les 
côtes  d'Angleterre.  Il  faut  espérer  que  le  même  vent 
aura  porté  le  roi  d'ilngleterre,  qui  étoit  bien  plus 
élevé  que  les  ennemis,  droit  en  Ecosse.  Cette  entre- 
prise cause  déjà  du  mouvement  parmi  les  ennemis, 
et  on  dit  qu'il  va  repasser  en  Angleterre  dix  batail- 
lons des  troupes  qui  étoient  en  Flandres  ;  ce  qui 
fait  plaisir,  c'est  qu'il  paroîtque  beaucoup  d'Anglois, 
et  même  de  ceux  qui  sont  prisonniers  en  France, 
souhaitent  ardemment  la  réussite  des  desseins  de 
leur  roi  légitime,  et  que  les  troupes  mêmes  sont  sus- 
pectes aux  gens  du  parti  contraire,  ou  du  moins 
beaucoup  de  ceux  qui  les  composent.  On  est  main- 
tenant dans  l'attente  de  ce  grand  événement  ;  j'es- 
père que  Dieu  nous  protégera  et  que  l'on  verra  en 
Angleterre  quelque  révolution  semblable  à  celle  dont 
les  histoires  sont  pleines. 

Pendant  tous   ces   embarras,  la  flotte  qui  devoit 


1.  C'étaient  deux  des  cinq  députés  écossais  qui  avaient  été 
longtemps  cacliés  dans  le  village  de  Montrouge  [Mémoires  de 
.Saint-Simon,  toine  XV,  p.  422). 
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aller  en  Portugal  a  été  aussi  repoussée  par  les  vents 
cl  aeu  (les  oïdicsdc  ne  plus  partir,  et  on  dit  qu'une 
partie  des  provisions  (ju'elle  portoit  se  sont  gâtées. 
Il  paroit  certain  que,  si  l'affaire  d'Ecosse  réussit, 
elle  ré|)andra  [)artout  ses  influences  et  que  l'on  ne 
s'en  sentira  pas  moins  en  Espagne  qu'en  Flandres, 
où  j'espère  que  nous  aurons  cette  année  quelque 
supériorité.  Si  le  Roi  y  vouloit  agréer  mes  services, 
je  crois  les  lui  rendre  en  ce  pays  bien  volontiers. 
Le  public  en  parle  beaucoup;  je  le  désire  encore 
davantage  ;  mais  il  faut  que  la  pensée  vienne  du 
Roi. 

Je  comprends,  et  par  moi-même  et  par  les  senti- 
ments pleins  de  courage  que  je  connois  en  vous, 
qu'il  vous  coûtera  de  sacrifier  une  partie  de  votre 
gloire  au  bien  de  vos  affaires  ;  mais  vous  le  savez, 
et  je  n'ai  que  faire  de  vous  le  dire  ;  aussi  n'est-ce 
pas  pour  vous  l'apprendre  que  je  vous  en  parle  ; 
vous  savez,  dis-je,  que  le  bien  général  d'un  Etat  doit 
aller  devant  tout.  Pour  ce  qui  est  du  maréchal  de 
Berwick,  il  aura  sans  doute  cru  que  le  Roi  vous 
mandoit  qu'il  le  rappeloit  ici,  et,  comme  ses  ordres 
étoient  secrets,  il  devoit  être  le  premier  à  le  garder  ; 
car  je  suis  bien  sûr  qu'il  auroit  été  au  désespoir  de 
vous  déplaire  dans  la  moindre  chose  ^ 

Je  me  réjouis  fort  de  la  bonne  santé  du  prince 
votre  fils  ;   la  santé  du  mien  est  rétablie  ;    ses  dents 


1.  Berwick,  rappelé  d'Espagne  pour  commander  en  Dau- 
phiné,  venait  d'arriver  à  la  cour  ;  il  avait  sans  doute  quitté 
Pampelune,  où  il  tenait  garnison,  sans  en  aviser  le  roi  d'Es- 
pagne. 

16 
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continuent  à  percer  fort  aisément  ;  il  en  a  sept  pré- 
sentement, et  j'espère  que  Dieu  qui  nous  les  a  don- 
nés nous  les  continuera  tous  deux  pour  en  faire  un 
jour  deux  instruments  de  sa  gloire  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel.  Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à 
la  reine,  mon  très  cher  frère  ;  conservez-moi  tou- 
jours votre  tendresse  et  soyez  persuadé  de  la  viva- 
cité de  la  mienne  pour  vous. 

Louis. 


CXXXIV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

A  Versailles,  le  15  avril  1708. 

Vous  saurez  déjà  apparemment,  mon  très  cher 
frère,  que  l'entreprise  du  roi  d'Angleterre  n'a  pas 
réussi  et  que  la  flotte  même  ayant  empêché  son 
débarquement  sur  les  côtes  d'Ecosse  ^  où  il  paroît 
qu'il  étoit  attendu,  il  a  été  obligé  de  revenir  à  Dun- 
kerque,  n'ayant  perdu  qu'un  seul  vaisseau  que  les 
ennemis  ont  pris  après  un  long  combat  et  l'avoir 
séparé  du  reste  de  la  flotte  ^  Ce   malheur  est  d'au- 

i.  La  flotte  anglaise  de  l'amiral  Byng  parvint  à  joindre  l'es- 
cadre qui  portait  le  Prétendant  à  l'entrée  de  la  rivière  d'Edim- 
bourg; le  débarquement  fut  jugé  impossible  et  le  retour  en 
France  décidé.  Saint-Simon  (p.  427-428)  a  cherché  à  rejeter 
la  responsabilité  de  cet  insuccès  sur  la  conduite  équivoque  de 
Middleton  et  du  chevalier  de  Forbin,  sans  que  rien  de  certain 
vienne  corroborer  cette  accusation. 

2.  Le  Salisbury,  qui  portait  plusieurs  Anglais  de  la  suite  du 
Prétendant. 
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tant  plus  faelicux  que  l'on  avoit  conçu  plus  dVspé- 
lances sur  la  réussite  de  ce  projet  ;  cependant,  si  les 
bonnes  intenlions  des  Écossois  n'en  sont  point 
ébranlées,  je  erois  qu'on  ne  doit  point  s'en  rebuter 
et  qu'il  faudra  eheieher  des  temps  plus  favorables 
pour  tenter  quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  il  faut 
sur  le  tout  s'en  remettre  à  Dieu,  ainsi  que  vous  me 
le  marquez  dans  votre  dernière  lettre,  et  il  sait  mieux 
que  nous-mêmes  ce  qui  nous  convient. 

Je  suis  bien  aise  que  l'ouverture  de  la  campagne 
s'approche  du  côté  d'Aragon  ;  il  auroit  été  à  souhai- 
ter qu'elle  le  fût  déjà  ;  mais  je  sais  que  l'on  ne  peut 
faire  l'impossible. 

M.  Chamillart  partit,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours, 
pour  visiter  les  principales  villes  de  Flandres  ^  leurs 
magasins,  et  s'aboucher  à  Mons  avec  l'Electeur  au 
sujet  des  projets  de  la  campagne  prochaine.  Il  devoit 
y  être  hier  ;  de  là,  il  ira  à  Namur  et  reviendra  ici 
dans  peu  de  temps.  On  dit  qu'il  y  a  un  grand  mou- 
vement de  troupes  qui  marchent  vers  la  Meuse  ;  le 
temps  nous  éclaircira  de  ce  qu'il  doit  produire.  Je 
crois  que  le  roi  d'Angleterre  fera  la  campagne  en 
Flandres  incognito;  il  avoit  demandé  à  demeurer 
à  Dunkerque  jusqu'à  ce  temps  ;  mais  le  Roi  a  sou- 
haité qu'il  vint  faire  un  tour  près  de  la  reine  sa 
mère,  qui  assurément  a  besoin  de  consolation  ;  car 
elle  étoit  dans  un  état  à  faire  pitié,  et  d'autant  plus 
pénétrée  qu'elle  s'étoit  plus  flattée. 


1.  Le  ministre  quitta  Versailles  le  jour  de  Pâques,  8  avril, 
dans  l'après-midi  et  alla  coucher  chez  son  frère  l'évêque  de 
Senlis. 
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Le  Roi  ira  le  18  à  Marly  jusqu'au  28  et  partira 
pour  Fontainebleau  le  10  de  mai  prochain  jusqu'à 
la  Saint-Jean,  qu'il  reviendra  ici.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
en  cette  saison  ;  on  dit  qu'il  est  parfaitement  beau  ; 
mais  les  chasses  y  seront  plus  longues  et  plus  fati- 
gantes ;  ainsi  on  ne  pourra  pas  y  aller  si  souvent 
qu'on  le  fait  au  mois  de  septembre.  M'""  la  duchesse 
de  Bourgogne  fut  saignée  avant-hier  ;  elle  s'en  porte 
fort  bien,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  douter 
de  sa  grossesse. 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  frère,  le  système  pré- 
sent ;  apparemment  que  le  retour  de  M.  Chamillart 
fera  voir  choses  nouvelles.  Lorsque  je  les  saurai,  je 
vous  en  manderai  davantage.  Conservez-moi  tou- 
jours votre  amitié,  mon  très  cher  frère  ;  soyez  per- 
suadé de  ma  tendresse  et  faites  mes  compliments  à 
la  reine. 

Louis. 


cxxxv. 

AU  ROI  PHILIPPE   V. 
A  Marly,  le  29  avril  1708. 

Voici  la  campagne  qui  s'approche  de  ce  côté-ci, 
mon  très  cher  frère,  et  j'y  prends  enfin  un  intérêt 
plus  particulier  :  le  Roi  m'envoie  commander  son 
armée  de  Flandres,  qui  sera  composée  de  ses  meil- 
leures troupes  et  très  nombreuses.  J'aurai  avec  moi 
le  roi  d'Angleterre  incognito  sous  le  nom  de  Cheva- 
lier de  Saint-Georoes,  et  mon  frère  de  Berrv.  L'Élec- 
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leur  va  commander  sur  le  Rhin,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  de  Berwick  ;  cela  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  puhlic  ici,  parce  que  l'Électeur  a  demandé  qu'il 
n'en  revînt  rien  en  Flandres  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
déclaré  son  voyage  ;  je  crois  que  cela  le  sera  dans 
deux  ou  Irois  jours  au  plus  tard  ^  Cependant  je  vous 
en  demande  le  secret,  à  la  reine  et  à  vous,  jusqu'à 
ce  que  cette  nouvelle  vous  revienne  publiquement. 

Vous  comprenez  aisément  quelle  est  ma  joie,  et  je 
crois  que  vous  voudrez  bien  y  entrer.  Mon  frère  de 
Berry  en  est  ravi  aussi  ;  mais  le  Roi  lui  a  défendu 
d'en  rien  témoigner,  et  il  se  contient  à  merveille.  Ce 
m'est  un  grand  plaisir,  après  une  interruption  de 
quatre  années  entières,  de  me  voir  en  quelque  sorte 
rentrer  dans  le  service  et  ne  pas  toujours  demeurer 
inutile  à  Versailles,  Marly  ou  Fontainebleau.  Le 
Roi,  qui  devoit  y  aller  le  14  de  mai,  a  retardé  son 
voyage  jusqu'au  18  de  juin,  et  je  croirois  assez 
qu'il  le  prolongera  encore  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre, qui  est  la  saison  où  il  y  va  d'ordinaire. 

Je  ne  vous  écrivis  point  la  semaine  passée,  parce 
que,  JVP^  la  duchesse  de  Bourgogne  étant  prête  à  se 
blesser,  je  voulois  en  attendre  la  décision.  En  effet 
elle  est  accouchée  le  23  ;  mais  ce  qu'elle  a  eu  ne 
pouvoit  venir  à  bien  ;  les  chirurgiens  ont  jugé  qu'il 
falloit  que  l'enfant  n'ait  pas  vécu   quinze  jours  ;  on 


1.  C'est  le  30  avril  que  le  Roi  le  déclara  officiellement.  Saint- 
Simon  a  raconté  comment  le  voyage  de  Chamillart  avait  eu  sur- 
tout pour  objet  de  décider  l'électeur  de  Bavière  à  céder  la 
place  au  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  ne  le  fit  que  moyennant 
finances  [Mémoires,  tome  XVI,  p.  3  et  suivantes). 
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n'en  vovoit  que  la  place,  et  il  falloit  qu'il  n'en  fût 
plus  question  depuis  deux  mois.  Peut-être  les  bals 
du  carnaval  y  auront  contribué.  Ceci  fera,  à  ce  que 
j'espère,  qu'elle  ne  se  donnera  pas  des  mouvements 
si  violents  à  l'avenir  ;  car  en  aucun  temps  ils  ne 
sont  bons  à  rien.  Elle  se  porte  bien  à  présent  et  n'a 
pas  eu  depuis  d'accidents  ^ . 

J'espère  que  nous  aurons  bientôt  de  bonnes  nou- 
velles de  M.  le  due  d'Orléans  ~. 

Adieu,  mon  très  cher  frère;  faites  mes  compli- 
ments à  la  reine  et  priez-la  pour  moi  de  s'intéresser 
à  ma  joie  ;  je  lui  écrirai  avant  que  de  partir,  ce  qui 
sera,  je  crois,  dans  quinze  jours.  Aimez-moi  tou- 
jours aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

Louis. 

CXXXVI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  de  Soignies,  le  29  mai  1708. 

Il  V  a  près  d'un  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mon  très  cher  frère,  et  je  dois  profiter  du  petit 
séjour  que  nous  faisons  ici  pour  réparer  cette  faute. 
Vous  saurez  apparemment  déjà  mon  départ  de  Ver- 

1.  Voyez  la  singulière  anecdote  que  Saint-Simon  a  insérée  à 
ce  propos  dans  ses  Mémoires  (tome  XV,  p.  469-473)  et  qui, 
si  elle  est  exacte,  jette  un  jour  si  curieux  sur  l'égoïsme  de 
Louis  XIV. 

2.  Il  était  parti  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
l'armée  d'Espagne. 
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sailles  cl  mon  arrivée  à  Valenciennes.  J'ai  enfin 
assemlîlé  l'armée,  le  25  de  ce  mois,  entre  la  Haine  et  la 
Trouille,  près  de  Mons,  et  j'ai  marché  ici  le  lende- 
main, où  je  suis  campé,  la  droite  à  Naast,  appuyée 
au  bois  du  Rœulx,  et  la  gauche  à  Chaussée-Notre- 
Dame,  appuyée  à  des  ruisseaux.  Le  front  du  camp 
est  couvert  par  la  petite  rivière  de  Soignes,  qui  se 
jette  dans  la  Senne  à  Horrues  ;  les  ennemis  ont 
campé  quelques  jours  devant  nous  à  Gaesbeck  et 
Anderlecht  et  sont  venus  le  26  à  Notre-Dame-de- 
Hal,  où  ils  ont  leur  gauche,  et  la  droite  à  Bellin- 
ghen'  ;  le  pays  qui  est  entre  eux  et  nous  est  très 
coupé.  Nous  nous  approcherons  d'eux  bientôt,  et, 
si  le  terrain  étoit  plus  ouvert,  nous  ne  serions  pas 
longtemps  sans  nous  voir  de  bien  près.  Nous  avons 
ici  le  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Chevalier  de 
Saint-Georges,  qui  paroît  se  vouloir  appliquer  beau- 
coup. Mon  frère  commence  bien  aussi,  et  il  faut 
espérer  que  la  campagne  sera  heureuse.  On  dit  que 
les  ennemis  veulent  marcher  tantôt  vers  Alost,  tan- 
tôt vers  le  Bois-Seigneur-Isaac  ;  mais  je  crois  qu'ils 
attendront  que  nous  ayons  fait  quelque  mouvement 
avant  que  d'en  faire  aucun  ;  car  ils  ne  sont  pas  les 
plus  forts.  L'armée  qui  est  ici  est  très  belle  et  de 
bonne  volonté,  et  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  moins 
(le  trouver  une  occasion  de  les  combattre. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  du  début 
de  la  campagne  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  je  crois 
qu'on  en  pourra  juger  des  suites.  Toutes  les  nou- 
velles de  ce  pays-ci  disent  que  le  prince  Eugène  doit 

1.  Toutes   ces  localités  sont  au  sud-sud-ouest  de  Bruxelles. 
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avoir  une  armée  de  trente  mille  hommes  sur  la 
Moselle;  peu  de  jours  nous  en  éelairciront.  J'espère, 
mon  cher  frère,  que,  si  nous  trouvons  une  occasion 
heureuse,  nous  pourrons  remettre  sous  votre  obéis- 
sance une  partie  des  pays  que  vous  perdîtes  il  y  a 
deux  ans,  et,  sans  penser  au  bien  public,  qui  doit 
toujours  aller  le  premier,  la  tendresse  infinie  que 
j'ai  pour  vous  me  feroit  ressentir  avec  bien  du  plaisir 
que  j'y  aurois  eu  quelque  part.  Répondez  toujours  à 
cette  amitié,  mon  cher  frère,  et  soyez  persuadé  de 
la  sincérité  de  la  mienne. 

Louis. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  comte  de  Ber- 
geyck,  qui  gouverne  ici  vos  finances,  est  un  homme 
qui  nen  peut  payer  {sic)  et  qu'il  vous  sert,  et  le  Roi 
aussi,  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  désirer  ; 
c'est  de  moi-même  au  moins  que  je  vous  dis  ceci  ; 
vous  pouvez  en  être  assuré. 

Le  31  au  matin. 

Ma  lettre  n'étant  pas  encore  partie,  je  vous  dirai, 
mon  cher  frère,  que  les  ennemis  ont  marché  avant 
hier  une  lieue  en  avant  et  qu'ils  sont  campés  la 
droite  à  Haute-Croix  et  la  gauche  à  Tubize.  Je  pro- 
fite encore  de  cette  occasion  pour  vous  renouveler 
les  assurances  de  ma  tendresse. 
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CXXXVII. 
A  LA  REIÎSE  D'ESPAGNE. 

Au  camp  de  Soignies,  le  29  mai  1708. 

J'ai  bien  tardé,  Madame,  à  vous  rendre  le  devoir 
indispensable  dont  je  m'acquitte  aujourd'bui  ;  mais 
comme  j'avois  prié  le  roi  devons  fiiire  part  du  voyage 
que  j'allois  faire,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  avoir 
attendu  jusqu'à  présent  pour  pouvoir  dater  ma  lettre 
ainsi  que  je  le  fais  aujourd'bui.  Il  y  a  quatre  jours 
que  l'armée  est  assemblée  ;  il  y  a  longtemps  qu'on 
n'en  a  vue  une  si  nombreuse,  si  belle,  et  de  si 
bonne  volonté,  et  je  suis  persuadé  qu'à  la  première 
occasion  que  nous  donneront  nos  ennemis,  nous 
leur  ferons  voir  qu'ils  ne  sont  pas  devenus  invin- 
cibles. Ce  m'est  une  grande  joie  de  penser  que  je 
puis  rendre  au  roi  mon  frère  une  bonne  partie  de 
ce  qu'il  a  perdu  en  ce  pays-ci  ;  je  suis  sûr  toujours 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi,  et  j'ose  vous  assurer  que 
cela  arriveroit  s'il  nousvenoit  quelque  avantage  con- 
sidérable. 

Conservez-moi  toujours  l'honneur  de  votre  ami- 
tié. Madame,  et  soyez  persuadée  que  je  vous  suis 
encore  plus  attaché  par  le  cœur  que  par  le  sang. 

Louis. 
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cxxxvm. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  de  Braine-lAlleu,  le  20  juin  [1708]. 

Nous  sommes  ici  fort  tranquillement  depuis  le 
commencement  du  mois,  mon  très  cher  frère,  étant 
partis  de  Soignies,  comme  vous  savez,  le  l"  au  soir 
et  ayant  dérobé  une  marche  aux  ennemis.  Nous  les 
tenons  derrière  la  forêt  de  Soignes,  entre  Louvain  et 
Bruxelles,  et  nous  vivons  aux  dépens  du  Brabant 
pour  la  plupart.  Nous  sommes  dans  une  situation  à 
nous  porter  à  droite  ou  à  gauche  selon  qu'il  nous 
plaira  et  y  prévenir  toujours  les  ennemis,  qui 
attendent  nos  mouvements  pour  y  régler  les  leurs. 
Ils  sont  entre  leurs  places  et  n'ont  pas  marqué  tant 
de  désir  de  combattre  qu'ils  le  publioient  aupara- 
vant. Nous  sommes  en  attente  de  ce  que  deviendra 
l'armée  qui  s'assemble  sur  la  Moselle,  où  le  prince 
Eugène  n'étoit  pas  encore  arrivé  le  12  ;  mais  je  crois 
que  les  mesures  que  l'électeur  de  Bavière  a  prises 
pour  s'y  opposer  à  lui  déconcerteront  ses  projets. 
On  prétend  qu'ils  le  sont  déjà  par  la  supériorité  que 
nous  avons  ici,  et  que  Marlborough  n'a  pu  y  envoyer 
cinq  ou  six  mille  hommes  qu'il  avoit  promis  d'en- 
voyer. Il  faut  espérer  que  la  campagne,  qui  a  bien 
commencé,  continuera  de  même  et  que  Dieu,  nous 
protégeant,  nous  conduira  à  une  bonne  et  heureuse 
paix. 

J'appris  hier  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit   bien 


AU     ROI    d'eSPAGNE    PHILIPPE    V.  251 

commencé  de  son  côté  ;  l'avantage  qu'il  a  eu  sur  les 
ennemis  et  la  prise  de  leuis  bestiaux  sont  très  con- 
sidérables et  lui  laeilileiont  la  continuation  de  ses 
entreprises  ^  j)ourvu  que  les  chaleurs  ne  l'empêchent 
pas.  J'ai  aussi  appris  que  le  marquis  de  Bay  éloit 
en  présence  des  l'orlugais,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  profite  de  quelqu'un  de  leurs  mouvements  pom^ 
les  attaquer  avec  avantage  ;  car  on  dit  que  la  qualité 
de  ses  troupes  est  meilleure  que  celle  des  ennemis. 

Je  crois  que  je  vous  ferai  plaisir,  mon  très  cher 
frère,  en  vous  disant  que  mon  frère  de  Berry  s'y 
prend  à  merveille  ;  il  raisonne  juste;  il  entre  dans 
tout  et  paroît  fort  secret  ;  il  n'épargne  point  sa 
peine  ;  il  s'applique  pour  s'instruire  ;  l'amitié  que 
nous  avons  pour  lui  fait  que  nous  nous  en  devons 
réjouir  ensemble.  Je  suis  aussi  fort  content  du  roi 
d'Angleterre,  qui  est  incognito  sous  le  nom  de  Che- 
valier de  Saint-Georges,  et  il  s'applique  aussi.  Il  a 
marqué  dans  son  voyage  d'Ecosse  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  bonne  tête,  et  certainement  la  fermeté 
paroît  bien  mieux  dans  l'adversité  que  dans  la  pros- 
j)érité  ;  vous  ne  le  savez  que  trop  par  vous-même, 
mon  très  cher  frère  ;  mais  j'espère  que  Dieu,  qui 
vous  a  éprouvé,  ne  permettra  pas  que  cela  aille  plus 
loin  et  que,  vous  conservant  ce  qu'il  vous  a  donné, 
nous  serons  tous  contents. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  le 


1.  Ceci  fait  allusion  d'abord  à  la  défaite,  le  2  juin,  d'un 
corps  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  par  Gaetano,  lieute- 
nant du  duc  d'Orléans,  ensuite  à  l'enlèvement  d'un  convoi  de 
bestiaux  destiné  à  Tortose  par  Don  Joseph  Vallejo. 
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fais,  mon  très  cher  frère,  ni  vous  souhaiter  plus  de 
bonheur  que  moi.  Je  serois  bien  heureux  si  je  pou- 
vois  y  contribuer  ici  ;  conservez-moi  toujours,  je 
vous  prie,  votre  ancienne  amitié  et  soyez  persuadé 
que  la  mienne  durera  autant  que  ma  vie. 

Louis. 


CXXXIX. 

A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

Au  camp  de  Braine-l'Alleu,  le  20  juin  1708. 

Il  me  semble,  Madame,  que  la  campagne  ouvre 
assez  bien.  Les  avantages  que  M.  le  duc  d'Orléans  a 
remportés  en  Catalogne,  de  ce  côté-ci  les  ennemis 
resserrés  entre  leurs  places  et  derrière  une  grande 
forêt,  sur  la  Moselle  l'Électeur  prévenant  les  projets 
du  prince  Eugène  et  sur  lesquels  les  ennemis  fon- 
doient  une  partie  de  leurs  espérances,  tout  cela 
donne  lieu  d'espérer  que  les  suites  en  seront  heu- 
reuses et  favorables  aux  intérêts  du  Roi  et  du  roi 
d'Espagne.  Je  mande  au  roi  mon  frère  que  je 
m'estimerois  bien  heureux  si  je  pouvois  contribuer 
à  remettre  sous  son  obéissance  les  pays  qu'il  a  per- 
dus de  ces  côtés-ci,  et  je  puis  vous  assurer  que  j'y 
travaillerai  de  tout  mon  pouvoir.  J'y  serois  bien  sen- 
sible et  par  l'intérêt  que  je  prends  au  bien  des  deux 
royaumes  et  par  l'amitié  que  j  ai  pour  le  roi  mon 
frère;  j'oserois  aussi  y  ajouter,  par  celle  que  j'ai 
pour  vous.  Madame,  qui  ne  sauroit  être  ni  plus  sin- 
cère, ni  plus  tendre.  Permettez-moi  ce  mot  et  cou- 
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liniuv.-moi  toujours,  je  vous  en  supplie  très  lium- 
blemeiU,  l'honneur  de  la  vôtre;  je  ferai  tout  ce  qui 
me  sera  possible  pour  la  mériter  toujours  et  pour 
avoir  aussi  cjuelque  part  clans  votre  estime. 

Louis. 


CXL. 
AU    ROI   PHILIPPE    V. 

Près  de  Ninove,  le  6  juillet  1708. 

Je  vous  avois  bien  dit,  mon  très  cher  frère,  que 
je  ferois  ce  que  je  pourrois  pour  remettre  sous  votre 
obéissance  une  partie  des  pays  que  les  ennemis 
vous  avoient  enlevés  il  y  a  deux  ans,  et  Gand,  dont 
vous  êtes  maître  depuis  hier,  en  est  une  des  meil- 
leures preuves  K  Je  ne  saurois  vous  dire  assez  de 
bien  du  comte  de  Bergeyck,  qui  a  conduit  l'en- 
treprise, du  sieur  de  la  Faille',  grand  bailli  de  cette 
ville,  qui  l'a  exécutée,  et  du  peuple  de  Gand  qui  n'a 
cessé  de  crier  :  Vive  le  Roi  !  et  de  donner  toutes  les 
marques  d'une  joie  et  d'une  affection  extraordinaire 
pour  vous.  Marlborough  a  été  attrapé  pour  cette  fois, 
et,  en  une  seule  marche,  partant  de  Braine-l' Alleu 
avant-hier   au    soir,    nous    achevons    de    passer   la 


1.  Gand  fut  surpris  le  4  juillet  par  un  détachement  français 
commandé  par  M.  de  Chémerault,  auquel  le  grand  bailli  la 
Faille  fit  ouvrir  une  porte  ;  le  Mercure,  numéro  supplémentaire 
d'août,  renferme  un  récit  détaillé  de  l'expédition. 

2.  Il  était  brigadier  dans  les  troupes  d  Espagne,  et  les  enne- 
mis lui  avaient  enlevé  ses  fonctions  de  grand  bailli;  il  s'appe- 
lait la  Faille  ou  la  Faye. 
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Dendre  à  Ninove  ce  matin.  Il  y  a  apparence  que  le 
château  suivra  bientôt  la  ville,  ainsi  que  Bruges, 
dont  je  dois  apprendre  la  réduction  incessamment'. 
Vous  me  permettrez  pour  aujourd'hui  de  ne  vous 
en  pas  dire  davantage  ;  car  il  me  reste  encore 
quelques  affaires.  Ce  m'est  une  chose  bien  douce 
d'avoir  pu  par  les  effets  vous  témoigner  l'extrême 
amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Louis. 

Faites,  je   vous  prie,   bien    des  compliments  à  la 
reine  ;  j'espère  qu'elle  sera  contente  de  moi. 


CXLI. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  de  Lède,  le  8  juillet  1708. 

Je  vous  envoie  Don  Michel  de  Grimaldi  ~,  mon 
très  cher  frère,  pour  vous  apprendre  l'entière  réduc- 
tion de  Gand  sous  votre  obéissance  par  la  prise  du 
château,  dont  nous  avons  eu  la  porte  ce  matin,  et 
celle  de  Bruges,  dont  les  magistrats  ouvrirent  les 
portes  aussitôt  qu'ils  surent  la  prise  de  Gand.  Vous 
ne  saurez  reconnoître  assez  le  zèle  et  la  bonne  con- 


1.  Bruges  se  rendit  le  lendemain  au  comte  de  la  Motte-Hou- 
dancourt. 

2.  Ce  Michel  de  Grimaldi  était  un  neveu  du  marquis  Antoine 
de  Grimaldi,  alors  lieutenant  général  dans  les  troupes  d'Es- 
pagne. Voyez  une  lettre  de  Philippe  V  au  duc  de  Vendôme 
dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  XVI,  p.  569. 
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(luil(>  (lu  comte  dp  Kcrgeyck,  du  sieur  de  la  Faille, 
grand  bailli  de  Gaïul,  et  l'extrême  affection  de  vos 
peuples,  qui  la  témoignent  de  toutes  manières.  Nous 
allons  présentement  travailler  à  vous  les  conserver 
et  à  vous  en  acquérir  encore  d'autres.  Je  vous 
envoie  jointe  à  cette  lettre  la  lelation  de  ce  qui  s'est 
passé  ces  quatre  jours  et  des  mouvements  qu'ont  faits 
les  armées.  Le  prince  Eugène  est  arrivé  avant  hier, 
de  sa  personne,  à  celle  des  ennemis,  et  ses  troupes 
y  seront  dans  quatre  ou  cinq  jours  ;  mais  Saint-Fré- 
monl  et  ensuite  rKlecteur  ne  tarderont  pas  à  arri- 
ver, et  je  ne  crois  pas  que  cette  jonction  leur  profite 
beaucoup,  d'autant  plus  que  leurs  projets  doivent 
être  présentement  fort  déconcertés.  Je  ne  saurois 
vous  exprimer  à  quel  point  je  suis  sensible  au  plai- 
sir de  travailler  avec  succès  pour  vos  intérêts. 

Montviel  ^ ,  qui  sert  dans  cette  armée  de  maréchal 
des  logis  et  qui  remplit  cette  place  avec  application 
et  capacité,  qui  vous  a  suivi  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  que  vous  connoissez  depuis  longtemps,  n'a  rien 
reçu  depuis  cinq  ans  de  la  pension  que  vous  lui 
avez  accordée.  Il  demanderoit  que  cette  pension, 
qui  est  de  six  cents  pistoles  d'or  avec  ses  avantages, 
lui  fût  payée  sur  l'assiento  des  nègres  2.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  lui  accorder  cette  grâce  ;  je  m'inté- 

1.  Jacques  de  Vassal,  marquis  de  Montviel,  gentilhomme  de 
la  manche  des  jeunes  princes,  avait  accompagné  Philippe  V  en 
Espagne  et  en  était  revenu  en  1702  ;  brigadier  d'infanterie  en 
1703,  il  remplit  jusqu'en  1713  la  charge  de  maréchal  général 
des  logis  à  l'armée  de  Flandres,  parvint  en  1734  au  grade  de 
maréchal  de  camp  et  mourut  en  1744,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

2.  C'est-k-dire  sur  les  revenus  de  la  traite  des  nègres. 
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resse  à  tout  ce  qui  le  regarde,  et   il  mérite  que  l'on 
fasse  pour  lui. 

Soyez  persuadé  de  ma  tendresse,    mon  très  cher 
frère,  et  conservez-moi  toujours  votre  amitié. 

Louis. 


CXLII. 
A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

Au  camp  de  Lède,  le  8  juillet  1708. 

Ce  n'éloit  pas  assez  des  villes  de  Gand  et  de 
Bruges,  Madame;  il  nous  falloit  encore  le  château  de 
Gand;  mais  il  n'a  pas  tardé,  et  ce  matin  nos  troupes 
en  ont  pris  les  portes,  et  la  garnison  en  sortira  après- 
demain.  C'est  un  grand  bonheur  qu'on  ait  fait  si 
aisément  ces  conquêtes,  et  j'espère  qu'on  n'en 
demeurera  pas  là  et  que,  avant  la  fin  de  la  campagne, 
j'aurai  encore  plusieurs  bonnes  nouvelles  à  vous 
mander. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  j'y  aurois 
fait  plus  tôt  réponse  si  nos  mouvements  n'avoient 
été  un  peu  trop  vifs.  Rien  ne  me  fait  un  plus  grand 
plaisir.  Madame,  que  de  recevoir  des  marques  de 
votre  amitié.  Conservez-la-moi  toujours,  je  vous  en 
supplie,  et  soyez  persuadée  que  la  mienne  pour 
vous  ne  sauroit  être  plus  sincère. 

Louis. 
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CIXLIII. 
AU  KOI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  de  Lovondeghem,  le  21  juillet  1708. 

Je  n'ai  pas  eu  la  l'orée  de  vous  écrire,  mon  très 
cher  frère,  depuis  notre  malheureuse  journée  du 
Il  '.  Nous  nous  sommes  retirés  ici,  derrière  le  canal 
de  Bruges  à  Gand,  pour  vous  conserver  nos  con- 
quêtes, et  j'espère.  Dieu  aidant,  que  nous  y  réussi- 
rons. Je  ne  crois  pas  les  ennemis  en  état  de  faire 
les  sièges  de  Tournay,  de  Lille,  ni  d'Ypres,  surtout 
le  maréchal  de  Berwick  étant  auprès  de  Douay  avec 
un  corps  de  trente  mille  hommes.  Notre  perte  n'est 
point  si  considérable  qu'on  l'avoit  cru  d'abord,  et, 
quand  nous  aurons  été  rejoints  par  huit  ou  neuf 
mille  hommes  qui  se  sont  retirés  dans  les  places  que 
je  viens  de  vous  nommer,  nous  serons  encore  à  peu 
de  chose  près  aussi  forts  que  les  ennemis. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  faire 
aucun  détail  de  la  bataille  ;  vous  en  saurez  déjà  les 
particularités.  J'espère  que  Dieu,  qui  m'a  humilié 
dans  ma  première  action  de  guerre,  me  soutiendra, 
si  j'en  vois  d'autres,  et  qu'il  ne  nous  abandonnera 
pas  tout  à  fait,  et,  si,  comme  je  l'espère,  nous  soute- 


1.  La  défaite  d'Audenarde.  Sur  cette  bataille,  consulter  l'Ap- 
pendice V  du  tome  XVI  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition 
Boislisle,  dans  lequel  sont  indiquées  les  diverses  relations  qui 
en  furent  données. 

17 
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nons  Gaiid  et  Bruges,  les  ennemis  y  perdront  plus 
qu'ils  n'ont  gagné  à  leur  victoire,  et  Tavantage  de  la 
campagne  nous  restera  encore.  J'attends  de  bonnes 
nouvelles  du  siège  de  Tortose. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  à  la  reine, 
et  soyez  persuadé  de  la  tendre  amitié  que  je  conser- 
verai toute  ma  vie  pour  vous. 

Louis. 


CXLIV. 
AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  du  Saussoy  ',  le  23  septembre  1708. 

Que  direz-vous  de  mon  long  silence,  mon  très  cher 
frère,  ou  plutôt  n'en  devinerez-vous  pas  aisément 
la  cause  ?  Je  n'ai  point  voulu  ^ous  écrire  que  les  mou- 
vements proche  des  ennemis  que  nous  avons  faits 
pendant  quinze  jours  ne  fussent  finis,  et  que  l'af- 
faire ne  fût  dévolue  ;  car,  quand  j'arrivai  à  Tournay 
le  1"  de  ce  mois,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  se  dût 
passer  une  bataille  générale  avant  très  peu  dejours. 
La  situation  avantageuse  des  ennemis  égaux  à  nous 
et  retranchés  ne  l'a  pas  permis.  Le  parti  de  leur 
couper  toute  communication  avec  leurs  places  et 
leurs  convois  a  été  choisi  comme  le  plus  sûr  et  le 
plus  apparent  pour  réussir,  et  nous  y  travaillons 
depuis  huit  jours.  Nous  tiendrons  absolument   l'Es- 


1.  Le  Sauchoir  ou  Saussoy  était  une  abbaye  de  cisterciennes 
à  deux  kilomètres  de  Tournav. 


AU   noi   d'kspaoe   PinLU'i'K  v,  259 

oaul  (le  ce  côté-ci,  et  j'envoie  trente  bataillons  et 
dix-huit  ou  vingt  escadrons  au  comte  de  la  Motte 
pour  en  faire  autant  du  côté  d'Ostende.  Cependant, 
au  bout  d'un  mois  entier  de  tranchée  ouverte  devant 
Jjille',  les  ennemis  viennent,  la  nuit  d'avant-hier  à 
hier,  de  manquer  le  chemin  couvert  pour  la  seconde 
fois  et  n'ont  pu  se  loger  que  sur  l'angle  d'un  des 
deux  tenaillons  qui  sont  au  centre  de  leur  attaque; 
quelques-uns  disent  même  qu'ils  ont  été  rechassés  la 
nuit  dernière.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  défense  du  maréchal  de  Boufïlers,  qui 
fait  la  fonction  de  simple  gouverneur,  sans  aucun 
autre  commandement. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres,  et  dernièrement 
une  tout  à  l'heure,  qui  m'a  fait  prendre  le  parti  de 
vous  écrire  toujours  celle-ci  ;  car  j'ai  des  réponses  à 
faire  à  la  reine  et  à  la  princesse  des  Ursins;  mais, 
pour  aujourd'hui,  je  n'en  ai  véritablement  pas  le 
temps,  ce  qui  m'arrive  souvent,  soit  pour  monter  à 
cheval,  soit  pour  écrire.  Vous  pouvez  présentement 
être  hors  d'inquiétude  sur  les  périls  que  nous  pou- 
vons courir,  mon  frère  de  Berry  et  moi,  n'y  ayant 
pas  grande  apparence  de  voir  d'actions  d'ici  à  la  fin 
de  la  campagne,  sans  cependant  que  l'on  puisse 
répondre  de  rien. 

Faites,  je  vous  prie,  bien  des  compliments  à  la 
reine  de  ma  part,  et  soyez  persuadé,  mon  très  cher 
frère,  que  ma  tendresse  pour  vous  est  au-dessus  de 
toute  expression. 

1.  Sur  le  siège  de  Lille,  on  peut  consulter  l'ouvrage  très 
documenté  du   capitaine   Sautai,    Le   Siège  de    Lille  en  1108. 
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J'ai  rendu  votre  lettre  au  roi  d'Angleterre,  qui  est 
poui'  nous  Chevalier  de  Saint-Georges,  et  qui  a  sou- 
tenu les  fatigues  mieux  que  je  ne  l'aurois  cru.  Le 
prince  Eugène  a  été  un  peu  blessé  à  la  tête  d'un 
éclat  de  grenade  à  l'attaque  du  21  au  22. 

Louis. 

Si  j'en  ai  le  temps  dans  quelques  jours,  je  vous  ferai 
un  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  mon 
départ  de  Gand. 

CXLV. 

AU  ROI  PHILIPPE  V. 

Au  camp  du  Saussoy,  le  15  novembre  1708. 

Il  y  a  infiniment  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mon  très  cher  frère,  quoique  j'aie  reçu  dans 
cet  intervalle  beaucoup  de  lettres  de  vous.  J'ai  eu 
depuis  ce  temps  le  désagrément  de  la  perte  de 
Lille,  que  nos  précautions  n'ont  pu  empêcher  ^  et 
je  crains  bien  que  la  citadelle  n'ait  bientôt  le  même 
sort.  Je  vous  aurois  envoyé  la  petite  relation  que 
je  vous  ai  dit  si  j'avois  eu  le  temps  de  la  faire  ; 
mais  j'ai  quasi  incessamment  des  affaires,  soit  con- 
férences, soit  raisonnements,  soit  promenades,  qui 
empêchent  de  travailler  de  suite. 

1.  La  ville  de  Lille  avait  capitulé  le  23  octobre,  et  la  cita- 
delle ne  se  rendit  que  le  7  décembre  sur  l'ordre  formel  de 
Louis  XIV  [Journal  de  Dangeau,  tome  XII,  p.  280  et  282- 
283). 
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Je  vous  envoie  un  mémoire  que  Montviel  m'a 
donné  ii  v  a  quelques  jours  au  sujet  de  ce  que  je 
vous  avois  demandé  pour  lui.  Vous  me  ferez  plaisir 
certainement  de  lui  en  faiie  en  ce  qu'il  sera  pos- 
sible. 

C.rovez,  je  vous  en  prie,  mon  très  cher  frère,  que, 
si  je  ne  vous  écris  pas  plus  souvent,  ma  tendresse 
n'en  est  pas  moins  véritable. 

Louis. 
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AU  ROI  ET  A  CIHAMILLART 
PENDANT  LES  CAMPAGNES  DE   1703  ET  DE   1708. 


[Les  lettres  que  le  duc  de  Bourgogne  écrivit  à  son  frère 
Philippe  V,  pendant  qu'il  commandait  l'armée  d'Allemagne 
en  1703  et  l'armée  de  Flandre  en  1708,  sont  en  assez  petit 
nombre.  On  a  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'en  rapprocher 
les  lettres  qu'il  adressa,  pendant  ces  deux  campagnes,  au 
Roi  son  grand-père  et  au  ministre  Chamillart  sur  les  évé- 
nements et  les  opérations  militaires.  Quelques-unes  seule- 
ment de  ces  lettres  ont  été  publiées  par  le  général  Pelet 
dans  les  tomes  III  et  VIII  des  Mémoires  militaires  relatifs 
à  la  guerre  de  la  succession  d' Espagne  ;  on  ne  les  réim- 
primera pas  dans  le  présent  appendice.  On  n'y  donnera 
pas  non  plus  les  lettres  du  prince  adressées  à  d'autres  per- 
sonnes que  le  Roi  et  le  ministre  ;  celles  de  cette  catégorie 
qu'on  aura  pu  retrouver  serontplacées  à  l'Appendice  de  notre 
tome  II.  j 

I. 

CAMPAGNE  DE  1703. 

[Les  lettres  écrites  au  Roi  par  le  prince  pendant  cette 
campagne  (saut  trois  des  24  juin,  23  juillet  et  17  août  qui 
ont  été  publiées  par  le  général  Pelet,  et  une  du  9  août, 
qu'on  trouvera  ci-après)  n'ont  pas  été  conservées  dans  les 
registres  du  Dépôt  de  la  guerre  ;  elles  devaient  cependant 
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être  assez  nombreuses,  si  l'on  en  juge  par  les  renvois  con- 
tinuels qu  il  y  l'ail  dans  les  lettres  au  ministre  Cliamillart, 
qu  on  va  trouver  ci-après.  Elles  restèrent  sans  doute  entre 
les  mains  de  Louis  XIV,  comme  plusieurs  de  celles  de  l'an- 
née 1708,  et  lurent  probablement  brûlées  ou  perdues  :  on 
ne  peut  que  regretter  cette  disparition.] 

An   ministre   Chamillarf  K 
A  Belfort,  le  31  mai  1703. 

J'ai  fait  venir  jusqu'ici,  Monsieur,  le  courrier  du  28  que 
je  reçus  hier  à  Vesoul  pour  assurer  le  Roi  que  j'étois  en 
lieu  de  sûreté  ;  vous  verrez  par  la  lettre  que  je  lui  écris 
que  son  inquiétude  étoit  fondée  et  les  précautions  que  j  ai 
prises  pour  arriver  ici.  Nous  n'avons  vu  cependant  personne. 
En  vérité,  il  n'est  pas  juste  que  les  ennemis  traversent  tran- 
quillement la  Lorraine  pour  venir  faire  contribuer  la 
Franche-Comté,  pendant  que  M.  de  Lorraine  ne  cesse  de 
faire  des  plaintes  du  moindre  quartier  que  le  Roi  établit 
chez  lui.  Si  Ton  pouvoit  envoyer  librement  en  Lorraine, 
je  réponds  bien  que  les  partis  qui  ont  paru  ne  retourne- 
roient  pas  si  aisément  qu'ils  sont  venus.  Cependant,  voilà 
la  neutralité  de  M.  de  Lorraine,  qu'on  pourroit,  sans  lui 
iaire  tort,  appeler  partialité.  Vous  pourriez  du  moins  mettre 
le  régiment  de  Verceil,  qui  sera  incessamment  achevé,  aux 
gorges  des  montagnes  par  où  ces  partis  sont  venus,  ou  du 
moins  ont  paru,  .l'ai  tiouvé  le  régiment  de  Pezeux  en  très 
bon  état  et  à  ne  le  pas  distinguer  d'avec  un  vieux.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  lui  ayez  envoyé  ses  ordres,  et,  s'ils 
n'étoient  pas  partis,  je  vous  prie  de  les  lui  expédier  au 
plus  tôt.  Je  serai,  je  crois,  le  8  du  mois  prochain  à  l'ar- 
mée, avec  laquelle  je  souhaite  fort  servir  et  contenter  le 
Roi,  Je  ne  finis  pas  ma  lettre  par  un  compliment  ;  car  ils 
seroient  trop  fades  à  recommencer  souvent. 

1.  VoL  Guerre  1G66,  n°  209. 
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A  ChnmiUnrI  ^. 
A  Strasbourg,  le  7  juin  ITO.'i. 

Je  vous  envole,  Monsieur,  une  lettre  pour  le  Roi,  avec 
un  ordre  de  bataille  do  celle  armée,  qui  n'est  pas  bien 
considérable  encore;  mais  il  faut  espérer  quelle  croîtra.  Je 
crois  que  les  nouvelles  que  nous  vous  envoyons,  vous 
feront  quelque  plaisir.  Elles  inaïquent  bien  l'infériorité  des 
ennemis,  et  à  quel  point  ils  nous  craignent,  pour  nous  fuir 
de  plus  de  dix  lieues.  Au  reste,  je  me  joins  à  M.  de  Tallard, 
et  vous  pouvez  compter  que  je  dis  et  pense  autant  que  lui 
tout  ce  qui  est  dans  sa  lettre. 

A  Chamillnrt-. 
Au  camp  de  Schleithal,  le  25  juin  1703. 

Je  me  suis  servi  aujourd'liui,  dans  la  lettre  que  j'écris  au 
Roi^,  Monsieur,  du  chiffre  général  ;  mais  je  crois  que,  dans 
les  affaires  de  cette  importance  et  dans  lesquelles  cependant 
je  suis  bien  aise  d'entrer  un  peu  en  matière  avec  le  Roi, 
il  seroit  bon  d'en  avoir  un  plus  sûr.  Si  vous  voulez 
bien  en  faire  faire  un  et  l'envoyer,  il  sera  entre  les  mains 
de  Noblet  et  ne  passera  pas  plus  loin.  J'oubliai  de  vous 
dire  dans  ma  dernière  lettre  que  vous  me  feriez  plaisir  de 
m'envoyer  les  nouvelles  de  Flandres  et  d'Italie.  Je  souhaite 
ardemment  que  nous  puissions  vous  en  envoyer  d'ici  bien- 
tôt, qui  puissent  contenter  le  Roi  et  en  même  temps  être 
utiles  à  son  service.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà 
envoyé  des  ordres  pour  faire  avancer  les  troupes  qui  sont  à 
Luxembourg;  toutes  celles  qui  sont  dans  ce  département-ci 
ont  leurs  ordres. 

1.  Vol.  Guerre  1666,  n"  223  bis. 

2.  Vol.  Guerre  1666,  n°  263. 

3.  Lettre  du  24  juin  publiée  dans  les  Mémoires  militaires 
relatifs  à  la  guerre  de  la  succession  d  Espagne ,  tome  III,  p.  400. 
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A  Chamillart^ . 
Au  camp  de  Schleithal,  le  28  juin  1703. 

Je  ne  vous  envoie,  Monsieur,  qu'une  simple  lettre  pour 
le  Roi,  M.  le  maréchal  de  Tallard  s'étant  chargé  de  faire 
le  projet  pour  l'envoyer  à  la  cour,  et  je  n'ai  rien  à  y  ajouter 
que  je  n'aie  mis  dans  mes  dernières  lettres.  J'ai  une  grande 
impatience  de  voir  arriver  ce  temps  et  suis  fort  aise  qu'il 
ne  soit  plus  bien  éloigné.  Le  comte  de  Hornes,  lieutenant 
général  des  troupes  d'Espagne,  m'a  parlé  pour  avoir  une 
lettre  de  service  du  Roi  ;  cependant,  il  me  paroît  que 
c'est  au  roi  d'Espagne  et  non  au  Roi  à  lui  donner  cette 
lettre  de  service.  Vous  en  parlerez  au  Roi,  afin  qu'il  fasse 
ce  qu'il  jugera  à  propos.  Je  voudrois  bien  que  les  affaires 
allassent  aussi  bien  en  Espagne  qu'ici. 

A   Chamillart'^ . 
Au  Fort-Louis,  9  juillet  1703. 

Le  courrier  que  nous  renvoyons  aujourd'hui,  Monsieur, 
n'est  que  lavant-coureur  de  Cilly,  qui  partira  demain  au 
soir  pour  mettre  le  Roi  au  fait  de  tout,  lui  représenter  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  et  ensuite  nous  rapporter  ses 
ordres,  que  nous  suivrons  aveuglément.  Le  mémoire  du 
maréchal  de  Tallard  pourra  aussi  expliquer  très  nettement 
au  Roi  la  situation  présente  ;  mais,  quoique  le  Roi  ordonne, 
nous  commencerons  à  l'exécuter  dès  qu  il  nous  sera  pos- 
sible. Nous  avions  déjà  vu,  par  un  courrier  que  l'électeur 
de  Cologne  envoyoit  à  l'électeur  de  Bavière,  la  copie  d'une 
lettre  du  comte  de  Saint-Maurice  qui  portoit  en  gros  l'af- 
faire de  Flandres,  mais  pas  si  avantageuse  que  la  relation 
du  maréchal  de  Boufflers,  d'autant  plus  qu'il  ne  parloit 
que  de  ce  qu'il  avoit  vu  et  ne  s'étendoit  en  rien  sur  le  reste. 

1.  Vol.  Guerre  1666,  n»  273. 

2.  Vol.  Guerre  1667,  nMl. 
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Ce  qui  me  console  dans  ce  retardement,  c'est  que,  si  le 
Roi  ooiuinue  d'approuver  notre  premier  dessein,  cela 
n'ira  guère  qu'à  un  mois,  et  qu'en  gao^nant  du  temps  dans 
plusieurs  camps  de  l'autre  cAté  du  Rhin,  où  nous  mange- 
rons le  pays  ennemi,  nous  attraperons  enfin  un  temps  que 
je  désire  de  toutes  laçons  avec  une  ardeur  infinie  et  qui, 
pour  être  retardé,  j'espère,  ne  sera  pas  perdu. 

A  ChamiUart^. 
Au  Fort-Louis,  le  10  juillet  1703. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander  par  celle-ci. 
Cilly  et  le  mémoire  du  maréchal  de  Tallard,  qui  ne  peut 
être  plus  juste,  instruiront  à  fond  le  Roi  de  ce  qui  con- 
cerne les  entreprises  de  ce  côté-ci.  Mous  avons  aujourd'hui 
fait  la  réjouissance  du  combat  de  Flandre  avec  un  grand 
désir  de  leur  en  donner  bientôt  une  à  nous  rendre.  Je  crois 
que  nous  ne  pourrons  sortir  d'ici  que  dans  deux  ou  trois 
jours  :  le  Rhin  est  plus  haut  qu'il  n'a  été  depuis  plusieurs 
années,  et  la  digue  d'ici  à  la  Vantzenan  est  inondée.  Je 
crois  que  le  courrier  que  nous  vous  renvoyâmes  hier  vous 
en  aura  dit  des  nouvelles. 

A  Chamillart-. 
A  AVillstedt,  le  20  juillet  1703. 

Cilly  n'est  pas  encore  revenu,  Monsieur,  et  nous  l'atten- 
drons demain  ou  après  avec  une  extrême  impatience. 
J'écris  cependant  une  lettre  au  Roi  pour  lui  rendre  compte 
des  mouvements  que  nous  avons  faits  depuis  le  12  et  de 
l'état  présent  des  choses,  tant  de  noire  côté  que  de  celui 
des  ennemis  ;  le  Rhin  baisse  considérablement  de  jour  en 
jour,  et  j'espère  que,  le  Roi  ne  changeant  point  de  senti- 
ment, nous  serons  plus  tôt  en  étal  qu'il  n'a  pensé  de  lui 
rendre  un  important  service. 

1.  Vol.  Guerre  1667,  n°  15 

2.  Ibidem,  n°  32. 
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A  ChamillarL^. 
Au  camp  de  Willstedt,  le  24  juillet  1703. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  quv?  j'écris  au  Roi  -,  Monsieur, 
le  désir  que  j'ai  de  lui  rendre  un  important  service  en  ce 
pays  et  quels  sont  les  moyens  que  je  propose  qu'il  y 
emploie.  Il  ne  me  reste  qu'à  commencer  ce  qui  ne  peut 
manquer  et  attendre  de  sa  prudence  ce  qui  pourra  nous 
mettre  en  état  de  lui  plaire.  Il  me.  paroît,  selon  que  je  rai- 
sonne, que,  si  le  Roi  entre  dans  mon  sentiment,  nous  n'y 
pouvons  manquer  d'une  manière  ou  d'autre,  ainsi  que  je  le 
mets  à  la  fin  de  la  lettre.  Les  renforts  qui  viennent  aux 
ennemis  ne  sont  pas  si  considérables  qu'on  l'avoit  dit 
d'abord,  mais  on  dit  que  la  plus  grande  partie  marche  au 
prince  de  Bade.  J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de 
Bavière  et  d'Italie,  et,  selon  qu'elles  seront,  je  devinerai 
apparemment  par  avance  la  réponse  du  Roi,  en  cas  qu'il 
entre  dans  la  proposition  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
faire. 

A    Chamillart'^. 
Au  camp  d'Urlaffen  ^,  le  2  août  1703. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  du  Roi,  l'ordre  de  sa  mai- 
son, et  SCS  cartes,  qui  nous  seront  très  utiles.  J'espère  tout 
de  la  marche  de  Al.  de  Vendôme  ;  c'est  elle  qui  fera  l'effet 
tant  désiré,  ainsi  que  je  pris  la  liberté  de  le  dire  au  Roi  dans 
ma  dernière  lettre.  Je  suis  ravi  qu'il  ait  approuvé  mes  rai- 
sonnements. ]Nous  allons  travailler  à  l'exécution  de  ce  qu'il 

1.  Vol.  Guerre  1607,  n°38. 

2.  Cette  lettre,  au  Roi,  du  23  juillet,  a  été  publiée  dans  les 
Mémoires  militaires  relatifs  à  la  guerre  de  la  succession  d  lils^ 
pagne,  tome  III,    p.  413. 

3.  Vol.  Guerre  1667,  n°  78. 

4.  Le  prince  écrit  Orlaff. 
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a[)j)i()iiv('  j)(»iir  le  Lcinps  inarijuc,  t-l  |  ai  beaucoup  de  joie 
de  le  voir  insensiblement  s'approcher.  .l'ai  marqué  clans 
la  fin  (le  ma  lettre  au  lloi  la  nécessité  où  je  serai  alors  de 
répandre  de  l'argent,  et  que  ce  qu'il  me  reste  n'y  résisle- 
roit  pas  lon<;tenîps;  vous  voudrez  bien  recevoir  là-dessus 
les  ordres  du  Roi,  afin  que  vous  m  en  puissiez  faire  tenir 
avant  ce  temps,  .le  connois  li'op  votre  zèle  pour  le  service 
du  Roi  pour  douter  que  vous  ne  travaillerez  en  ce  ([ui 
dépendra  de  vous  à  ce  que  je  vous  demanderai  et  qui  ne 
tendra  jamais  qu  au  même  but  que  vous. 

Au  Roi  1. 
Au  camp  d'Urlafïen,  le  9  août  170.3. 

■Nous  marchons  enfin  après-demain  pour  aller  à  lîrisach. 
Votre  Majesté  verra,  parle  mémoire  que  lui  doit  envoyer 
le  maréchal  de  Tallard,  que  le  comte  de  Marcin  sera 
chargé  de  l'investiture  et  que,  jusqucs  au  jour  que  l'on 
arrivera  devant,  l'on  tâchera  de  (aire  croire  aux  ennemis 
qu'on  en  veut  à  leurs  lignes  et  à  Fribourg.  Ce  m'est  un 
grand  sujet  de  joie  de  me  trouver  au  terme  où  je  pourrai 
ne  me  plus  compter  inutile  au  service  de  Votre  ^Majesté,  et 
où,  en  même  temps,  j  aurai  lieu  de  m'instruire.  Le  maré- 
chal de  Tallard  a  achevé  de  régler  toutes  choses  pour  ce 
(jui  regarde  les  vivres,  les  pionnieis,  l'artillerie  et  les  ponts, 
eu  sorte  que  tout  arrivera  fort  peu  de  temps  après  nous,  et 
que  Ton  commencera  à  travailler  aux  lignes  dès  qu'on  sera 
arrivé,  c'est-à-dire  le  16  de  ce  mois. 

Nous  nous  déferons  de  nos  gros  bagages  pour  la  marche, 
où  ils  nous  embarrasseroient  beaucoup,  et  nous  les  ferons 
passer  par  l'Alsace. 

.l'espère  que  l'arrivée  du  maréchal  de  Vauban  me  fera 
voir  encore  plus  de  facilités  que  je  ne  me  suis  imaginé  jus- 
qu'ici   à    réduire  cette   place    sous    l'obéissance   de  Votre 

1.  Vol.  Guerre  1667,  n"  87  ;  lettre  du  10  à  Chamillart  (n°  88). 
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Majesté,  quoique  les  difficultés  s'aplanissent  tous  les  jours. 
Je  souhaite  que  Fribourg  puisse  avoir  le  même  sort.  Je  le 
crois  cependant  encore  plus  difficile,  et  quant  à  l'attaque 
et  quant  à  la  circonvallation.  Mais,  si  quelque  chose  est 
capable  de  nous  faire  faire  ce  siège,  je  le  répéterai  encore 
à  Votre  Majesté,  ce  seront  la  supériorité  et  les  succès  en 
Allemagne. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  partit  de  l'armée  ennemie  qui 
garde  les  lignes  sept  bataillons  avec  armes  et  bagages  qui 
dévoient,  à  ce  qu'on  disoit,  aller  joindre  le  prince  de  Bade. 
Mais  ces  bataillons,  après  être  partis  de  l'armée,  se  sont 
campés  derrière  Rastadt,  et  on  dit  qu'ils  y  sont  encore. 

Votre  Majesté  saura  apparemment  le  combat  qui  s'est 
passé  sur  le  Danube,  où  ses  troupes,  au  nombre  de  trois 
mille  cinq  cents  chevaux  et  de  sept  cents  hommes  de  pied, 
commandés  par  Legall,  ont  défait  cinq  mille  chevaux  des 
meilleures  troupes  des  ennemis,  dont  il  y  a  eu  quinze  cents 
de  tués  et  sept  étendards  pris.  Le  succès  de  ce  combat  est 
d'autant  plus  heureux  qu'il  donne  la  supériorité  aux  armes 
de  Votre  Majesté  en  Allemagne,  et  que,  le  duc  de  Ven- 
dôme faisant  joindre  l'électeur  de  Bavière  par  son  déta- 
chement, comme  je  n'en  doute  plus,  les  ennemis  seront 
obligés  de  réunir  leurs  forces  pour  défendre  le  cœur  de 
leur  pays  et  nous  mettront  par  là  en  état  de  faire  le  siège 
de  Fribourg,  ainsi  (jue  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  à 
Votre  Majesté  dès  le  mois  passé. 

Le  10  août. 

Depuis  ma  lettre  commencée,  j'en  ai  vu  une  de  l'armée 
du  duc  de  Vendôme  du  30  juillet,  qui  marquoit  que  les 
ennemis  avoient  abandonné  Torbole.  Je  ne  doute  pas  que 
Votre  Majesté  n'ait  déjà  eu  cette  nouvelle  en  droiture.  Le 
comte  de  Marcin  est  parti  ce  matin,  et  nous  marchons 
enfin  demain.  Je  n'ai  rien  à  redire  à  Votre  Majesté  sur  la 
joie  où  je  me  trouve  de  lui  aller  enfin  être  bon  à  (juelque 
chose  et  sur  mon  attachement  respectueux  pour  sa  personne  ; 
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oseiois-je  aussi  lui  témoigner  ma  joie  sur  I  heureux  accou- 
chement de  M'""  la  duchesse  d'Orléans  et  la  naissance  du 
prince  son  petit-fils. 

A  Chamillart'^. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  17  août  1703. 

La  lettre  que  j'écris  au  Roi'  vous  instruira  en  gros,  Mon- 
sieur, de  l'état  où  nous  sommes.  Vous  verrez  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  eiilièremenl  ii  demeure  ;  mais  enfin  il 
n'y  a  plus  moyen  de  s  en  dédire,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir 
être  plus  longtemps  sans  en  informer  le  Roi  par  un 
courrier.  Je  vous  remercie  des  nouvelles  d'Italie  que  vous 
m'avez  envoyées,  j'espère  un  heureux  succès  du  côté  de  cette 
jonction,  et  du  nôtre  aussi,  et  qu'avant  qu'il  soit  un  mois 
au  plus,  le  courrier  qui  portera  la  nouvelle  de  la  capitula- 
tion sera  arrivé  à  la  cour. 

A  Chamillnrt  ^. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  20  août  1703. 

J'écris  au  Roi,  Monsieur,  une  longue  lettre  ^  pour  lui 
rendre  compte  de  la  situation  des  lignes  et  des  premiers  pré- 
paratifs ;  j'y  joins  quelques  raisonnements  sur  la  suite  delà 
campagne,  qui  sont  un  peu  hardis  pour  un  jeune  homme 
comme  moi,  mais  cependant  que  je  ne  crois  pas  fort  de 
travers.  J'ai  reçu  cef  matin  la  relation  du  combat  sur  le 
Danube  ;  nous  avions  déjà  eu  la  même  par  Bâle  et  par  le 
marquis  de  Puyzieulx.  Je  vous  remercie  aussi  de  l'argent 
que  vous  m'avez  fait  remettre  ;  vous  savez  que  gens  comme 
moi  en  ont  besoin  en  de  pareilles  occasions. 

1.  Vol.  Guerre  1667,   n«  110. 

2.  Cette  lettre  au  Roi  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  mili- 
taires sur  la  guerre  de  la  succession  cV Espagne,  tome  111,  p.  422. 

.3.  Vol.  Guerre  1667,  n°  120. 

4.  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée. 
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A  Chamillart^. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  23  août  1703. 

J'envoie  au  Roi,  Monsieur,  le  plan  de  la  tranchée  qui,  en 
deux  nuits,  est  aussi  avancée  qu'on  l'a  lait  jusqu'ici  en 
six.  La  batterie  de  l'île  a  commencé  à  tirer  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  six  de  ses  pièces  ;  mais  elle  n'a  pas  toiijoius 
continué.  Les  ennemis  y  ont  tourné  une  grande  partie  [de] 
leur  canon  et  en  ont  démonté  quatre  pièces.  .T'espère  que 
demain  elle  pourra  tirer  tout  entière,  et  les  mortiers  aussi 
et  que  le  Roi  aura  lieu  d'être  content  de  la  manière  dont 
ira  le  siège  quand  on  aura  placé  les  batteries  de  front,  ce 
qui  se  lera  incessamment. 

A  Chamillart-. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  27  août  1703. 

Celle-ci  n'est  que  le  mot  d'avis.  Monsieur,  pour  accom- 
pagner le  compte  que  je  rends  au  Roi  de  ce  qui  se  passe 
ici,  dont  je  crois  que  vous  êtes  bien  informé.  Je  ne  sais 
encore  que  dire  sur  la  suite,  et  les  affaires  d'Allemagne 
seront  la  règle  de  nos  raisonnements.  Je  voudrois  bien  que 
tout  nous  fut  entièrement  aisé  et  sûr  ;  c'est  de  quoi  seul  le 
temps  nous  peut  instruire. 

A  Chamillart'^. 
Au  cauip  devant  Brisach,  le  2  septembre  1703. 

Voici  bien  des  choses  nouvelles  dont  il  est  question, 
Monsieur  ;  mais  il  me  paroît  que,  dans  l'impossibilité  où 
l'on   est  de    prendre  Fribourg,  ce   seroit  une  assez  bonne 

1.  Vol.   Guerre  1667,  n°  135. 

2.  Ibidem^  n"  142. 

3.  Ibidem,  n"  163. 
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consolation  (juo  de  s'en  venger  sur  Landau,  et  certainement 
on  n'aura  jamais  de  ccmjonclure  plus  lavorable  que  celle- 
ci,  moyennant  les  suppositions  que  les  affaires  d'Alle- 
magne demeurent  tlans  le  même  état  où  elles  sont  présen- 
tement et  (pi'il  nous  vienne  des  troupes  de  Flandre.  J'ai  cru 
que  le  maréchal  de  Tallard  avoit  expliqué  assez  nettement 
ses  vues  au  Roi  pour  ne  devoir  pas  lui  répéter  précisément 
la  même  chose,  ne  pouvantyrien  ajouter  du  tout.  Pour  les 
troupes  d'Italie,  vous  savez  que  c'est  ma  folie  ;  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  le  Roi  en  savoit  plus  que  moi  etqueje 
voulois  attendre  en  silence  tout  ce  qu'il  lui  plairoii  d'or- 
donner, lii-dessus  comme  sur  autre  chose.  Si  le  Roi 
approuve  le  projet  de  Landau,  vous  voyez  qu  il  demande 
une  prompte  exécution.  Pour  la  suite,  jen'oserois  en  parler 
bien  sûrement  ;  mais,  pour  Landau,  je  le  crois  faisable  de 
la  manière  et  aux  conditions  que  je  vous  ai  dites.  Pour 
mon  retour,  je  ne  le  demande  qu'à  condition  de  revenir  ; 
sans  cela  je  prierai  le  Roi  de  me  laisser  ici.  Si  je  m'en 
retourne,  vous  voudrez  bien,  quand  la  place  sera  prise, 
avertir  M.  de  Torcy,  afin  qu'il  fasse  tenir  le  même  nombre 
de  chevaux  prêt  que  quand  je  suis  venu,  sur  la  route  de 
Dijon  ou  sur  celle  de  Langres,  telle  qu'il  l'aimera  mieux. 
jNous  avons  encore  de  l'argent;  mais,  comme  ceci  en 
mange  un  peu  et  qu'à  la  fin  il  y  a  de  grosses  distributions 
à  faire,  je  crois  que  le  Roi  trouverait  bon,  sij'en  étois 
pressé,  que  l'intendant  me  remît  ici  ce  qui  me  seroit  néces- 
saire, parce  que  je  n'aurois  peut-être  pas  le  temps  du 
retour  d'un  courrier.  J'en  demande  dès  à  présent  la  per- 
mission au  Roi,  espérant  que  le  Contrôleur  général  des 
finances  ne  trouvera  point  que  j'en  aie  abusé,  quand  cette 
dépense  passera  devant  lui. 

Le   maréchal  de  Tallard   vous  envoie  apparemment  les 
nouvelles  d'Allemagne,  qui  ne  disent  encore  rien. 
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A  Chamillart  '. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  3  septembre  1703. 

Je  me  contente  par  cet  ordinaire  de  rendre  compte  au 
Roi,  Monsieur,  du  cours  du  siège,  remettant  à  répondre 
demain  par  un  courrier  extraordinaire  à  la  lettre  que  je 
reçus  hier  par  le  retour  du  mien.  J'en  ai  encore  reçu  une, 
par  laquelle  il  m'ordonne  de  presser  le  siège  ;  je  puis  vous 
assurer  que  nous  faisons  ce  que  nous  pouvons  et  que  nous 
allons  même  beaucoup  plus  vite  que  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  ne  voudroit.  Il  ne  nous  a  pas  donné  non  plus  autant 
d'artillerie  que  nous  lui  en  avions  préparé  ;  il  la  réserve 
apparemment  pour  battre  en  brèche  de  dessus  le  chemin 
couvert,  dont  je  crois  que  nous  serons  bientôt  maîtres, 
aussi  bien  que  de  la  place,  quand  le  canon  aura  tiré  en 
brèche.  Il  y  en  a  déjà  une  très  grande  du  côté  du  Rhin, 
ainsi  que  je  le  mande  au  Roi.  Pour  sa  lettre  du  29,  vous 
verrez  que  nous  y  avons  déjà  quasi  répondu  par  avance 
hier  matin.  Mais,  si  nous  trouvons  de  l'impossibilité  d'un 
côté,  il  me  semble  que  nous  lui  ouvrons  une  assez  belle 
carrière  d'un  autre.  Il  faut  réserver  ces  raisonnements 
pour  demain.  Je  suis  persuadé,  Monsieur  que  vous  les 
trouverez  fondés  :  mais,  après  avoir  représenté,  nous  nous 
soumettrons  entièrement  aux  ordres  du  Roi. 

A  Chamillart  2. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  4  septembre  1703. 

Nous  sommes  enfin  maîtres  d'une  partie  du  chemin  cou- 
vert, Monsieur,  ce  qui  s'est  exécuté  très  heureusement 
cette  nuit,  et  celle-ci  nous  commencerons  à  nous  y  établir 
et  à  y  faire  des  batteries.  Il  ne  peut  rien  avoir  de  plus  vrai 

1.  Vol.  Guerre  1667,  n°  166. 

2.  Vol.  Guerre  1667,  n°  172. 
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quece  queconlieiil  luleltrecluniaiéchal  de  Tallard  au  K.0I,  et 
il  m'a  dit  qu'il  parloil  (îiicoie  plus  forleinent  dans  la  vôtre. 
Je  n'ai  rien  à  dire  après  lui  ;  car  je  pense  absolument  de 
mAnie  ;  je  n'irai  donc  j)as  plus  loin  sur  cet  article,  mais 
sur  ce  qui  nous  re<jarde.  Présentement,  sans  être  devin,  on 
peut  bien  juger  que  ceci  n'ira  pas  loin  encore.  .l'ai  vu  la 
destination  que  le  Roi  a  laite  îles  officiers  de  la  place  ; 
s'il  n'y  donne  rien  à  ceux  que  je  lui  ai  recommandés,  du 
moins  ils  méritent  bien  (pi'il  ne  soit  pas  longtemps  sans 
s'en  ressouvenir,  et  je  crois,  Monsieur,  que  vous  leur  serez 
aussi  tavoi'able  en  ce  qui  dépendra  de  vous. 

A  Chamillart  ^. 
Au  camp  devant  Brisach,  le  6  septembre  1703. 

Brisach  a  capitulé.  Monsieur  ;  j'envoie  Denonville  eu 
porter  la  nouvelle  au  Roi  ;  c'est  un  garçon  qui  niéiile 
qu'il  ait  de  la  bonté  pour  lui.  Cette  lettre  est  courte  ;  mais 
je  suis  trop  pressé  pour  en  dire  davantage. 

^4  Chamillart'^. 
A.U  camp  devant  Brisach,  le  7  septembre  1703. 

Je  vous  écrivis  liier  un  mot,  Monsieur,  comme  on  battoit 
la  cbamade  ;  j'envoie  aujourd'hui  au  Roi  la  capitulation 
et  le  plan  de  l'état  des  attaques,  qui  sera  apparemment  le 
dernier  pour  cette  fois.  J'attends  ses  ordres  pour  pour- 
suivre. Nous  ne  pourrons  point  penser  à  une  autre  avec 
quelque  vraisemblance  d'y  réussir.  Quand  Mimeure  par- 
tira demain  après  la  sortie  de  la  garnison,  nous  aurons 
aussi  des  nouvelles  de  M.  de  Tallard,  qui  est  parti  ce  ma- 
tin. Je  souhaite  c[ue  le  comie  de  Frise  l'attende  ;  mais  j'en 
doute. 

1.  Vol.  Guerre  1607,  n^' 181. 

2.  Vol.  Guerre  KiGT,  n"  193. 
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Le  8  au  matin. 
Depuis  ma  lettre  écrite,  j  ai  eu  des  nouvelles  du  maré- 
chal de  Tallard  de  Strasbouro-  :  les  ennemis  assiégèrent 
hier  malin  le  château  de  Bischwiller  avec  six  pièces  de  ca- 
non et  deux  mortiers  ;  mais  ils  en  levèrent  le  siège  à  deux 
heures  après  midi  et  se  retirèrent  le  long  du  Rhin.  Il  les 
fait  suivre  par  deux  mille  chevaux  pour  tâcher  d'attiaper 
quelque  arrière-garde. 

A  Chamillart  ^. 
Au  camp  sous  Brisach,  le  10  septembre  1703. 

Je  crois  que  je  vous  dois  aussi  un  remerciement.  Mon- 
sieur, de  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  les  gens  que  je  lui  avois 
recommandés,  et  je  le  supplie  encore  de  ne  pas  oublier 
Prince  quand  l'occasion  s'en  présentera,  et  je  crois  que 
vous  voudrez  bien  vous  y  emplover  aussi.  Je  suis  ravi  que 
le  Roi  m'ait  accordé  mon  congé  dans  un  temps  où  il  n'y  a 
plus  rien  d'important  à  faire,  en  m'assurant  qu'il  me  ren- 
verra si  cette  occasion  se  retrouve  ;  mais  je  doute  et  ai  tou- 
jours douté  qu'elle  revienne  sitôt,  par  rapport  au  détache- 
ment de  Flandre,  que  je  n'ai  jamais  cru  faisable.  En  sorte 
que  je  souhaite  plus  de  revenir  dans  un  mois  ou  six  se- 
maines que  je  ne  l'espère.  J  ai  si  grand  peur  qu'on  trouve 
quelque  chose  à  dire  à  mon  retour  que  je  me  servirai  de 
la  permission  qui  m'en  est  donnée  plutôt  quinze  jours  trop 
tard  que  six  jours  trop  tôt  ;car  le  retardement  n'est  rien  et 
n'est  jamais  remarqué.  Pour  la  permission  de  prendre  de 
l'argent,  j'espère  que  je  ne  m'en  servirai  point,  ne  voulant 
pas  faire  au  Roi  de  dépenses  inutiles. 

1.  Vol.  Guerre  1667,  n«  198. 
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A  Chamillart  '. 
Au  camp  sous  Brisach,  le  12  septembre  1703. 

J'ai  reçu  ce  matin,  Monsieur,  par  le  retour  du  courrier 
du  maréchal  de  Tallard,  votre  paquet  rempli  d'une  infi- 
nité de  lettres,  et  j'ai  appris  en  même  temps  que  la  nouvelle 
qu'avoit  apportée  Denonville  n'avoit  déplu  ni  au  Roi  ni  à 
toute  la  cour.  Il  m'est  revenu  cependant  quelque  chose  qui 
m'inquiète  beaucoup  :  c'est  le  bruit  qui  court  que  je  suis 
déjà  parti  poui'  m'en  retourner.  Je  crois  cependant  qu'après 
la  manière  dont  j'ai  éeiit  au  Roi  en  lui  demandant  mon 
congé,  après  ce  qu  il  m'a  dit  de  ne  me  point  servir  avec 
précipitation  de  la  permission  qu'il  m'en  donne,  il  me  fait 
la  justice  de  n'être  point  de  ceux  qui  me  croient  déjà  par- 
ti, ce  (jui  m'affligeroit  sensiblement.  J'ai  trop  d'envie  de  lui 
plaire  et,  j'ose  dire  aussi  que  je  ne  compte  pas  ma  répu- 
tation et  ma  gloire  pour  si  peu  que  de  ne  pas  remplir  tous 
mes  devoirs  et  la  volonté  du  Roi  même  avec  surabondance. 
Je  n'ai  osé  lui  faire  part  de  cette  peine  que  j'avois,  n'ayant 
rien  trouvé  de  semblable  dans  sa  lettre,  et  je  me  flatte 
qu'il  ne  m'attend  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  rien  à  faire 
qu'à  subsister  avec  le  plus  de  commodité  pendant  le  reste 
de  cette  campagne.  S'il  avoit  eu  cependant  quelques  pen- 
sées pareilles  sur  moi,  j'espère  qu  elles  seront  entièrement 
effacées  de  son  esprit,  quand  il  saura  la  conduite  que  je 
tiens  ici,  où  je  n'ai  encore  pris  et  ne  prendrai  de  quelque 
temps  aucunes  mesures  pour  user  de  sa  permission.  Le 
maréchal  de  Tallard  et  le  comte  de  Marcin  peuvent  être 
témoins  que  je  ne  fais  rien  sur  cela  avec  précipitation,  et 
au  contraire,  quoique  ces  bruits  m'aient  touchés  sensible- 
ment, je  n'ai  pas  cru  cependant,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit  que  j'eusse  besoin  de  justifications  auprès  du  Roi, 
ne  le  croyant  pas  dans  les  mêmes   idées  que    le   reste  du 

1.   Vol.  Guerre  1667,  n°  204. 
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monde,  qui  n'a  pas  vu  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ;  mais 
la  chose  me  tient  si  au  cœur  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  vous  dire  ce  mot  sur  un  biuit  sans  fondement. 


A  Chamillart  i. 

Au  camp  sous  Brisach,  le  17  septembre  1703. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi,  Monsieur, 
que  je  suis  sur  le  point  de  me  servir  de  sa  permission,  si 
je  ne  reçois  rien  de  nouveau  entre  ici  et  après-demain  ma- 
tin. Je  ne  sais  quelle  peut  être  la  cause  du  retardement  de 
la  nouvelle,  sinon  qu'on  m'aura  peut-être  cru  déjà  parti.  Je 
vous  envoie  un  paquet  du  maréchal  de  Villars  que  le  mar- 
quis de  Puyzieulx  m'a  adressé  pour  voir  s'il  y  avoit  une 
lettre  pour  moi,  par  laquelle  je  vois  qu'il  étoit  pressé  alors. 

Ces  lettres  sont  de  vieille  date,  et,  par  les  dernières  nou- 
velles, que  vous  savez  apparemment,  le  prince  de  Bade  est 
à  Augsbourg,  où  il  a  passé  le  Lech.  L'électeur  de  lîavière 
est  campé  assez  près  de  lui  avec  une  armée  inicrieure,  et 
le  maréchal  de  Villars  est  en  marche  en  toute  diligence 
pour  tâcher  de  le  joindre,  et  le  comte  de  Styrum  le  suit. 
Ainsi  voilà  de  grands  changements  en  peu  de  temps,  et  les 
affaires  deviennent  plus  sérieuses  que  jamais.  J'ai  été  obli- 
gé de  prendre  dix  mille  livres  de  l'intendant,  ainsi  que  je 
l'écris  au  Roi,  contre  mon  espérance  ;  mais  il  m'a  été  im- 
possible de  faire  autrement,  sans  cela  l'argent  m'auroit 
manqué  pour  mon  retour. 

J'espère  qu'en  arrivant  je  rendrai  bon  compte  au  Roi  de 
l'état  où  j'ai  laissé  les  choses  ici.  Pour  ce  qu'on  y  peut 
faire,  je  n'ajouterai  rien  à  la  lettre  du  maréchal  de  l'allard. 
Je  crois  que  voici  la  dernière  que  je  vous  écrirai  pour  cette 
année  ;  je  souhaite  de  pouvoir  recommencer  l'autre  à 
bonnes  enseignes. 

1.  Vol.  Guerre  1667,  n°  215. 
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n. 

CAMPAGNE  DE  1708. 

A  Chamillart  ^. 
A  Valenciennes,  le  18  mai  1708. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  hier. 
,Io  suis  ti'ôs  sensible  aux  lémoignai>es  de  votre  attachement; 
je  voudrois  pouvoir  y  répondre  encore  mieux,  et  vous  don- 
ner, ainsi  qu'à  toute  votre  famille,  des  marques  de  mon 
estime  et  de  ma  véritable  amitié. 

J'ai  trouvé  Ici  M.  de  Vendôme  toujours  comptant  d'agir 
sur  la  Meuse  avec  une  supériorité  sur  l'ennemi  plus  grande 
que  celle  que  je  crois  tju'il  aura  véritablement.  Il  me 
paroît  aussi  que  ce  qu'il  projette  de  laisser  à  M.  le  comte 
delà  Motte  est  bien  petit  pour  tout  le  pays  qu'il  doit  gar- 
der. J'ai  vu  la  copie  de  la  lettre  que  vous  lui  écrivîtes  l'an- 
née dernière  par  ordre  du  Roi  pour  régler  la  garde  de  la 
frontière  et  préserver  les  sujets  du  Roi  de  payer  la  contribu- 
tion ;  je  crois  qu'il  n'est  pas  moins  important  de  l'empêcher 
encore  cette  année.  Il  y  a  sur  la  disposition  douze 
bataillons  et  cinq  escadrons  qui,  étant  dispersés,  feront 
bien  peu  d'effet,  en  sorte  qu'il  ne  restera  au  comte  de  la 
Motte  que  quatre  bataillons  pour  servir  ensemble.  J'avois 
projeté  de  lui  en  laisser  encore  six  de  ceux  qui  serolent  le 
moins  en  état  de  servir  en  campagne,  et  deux  régiments  de 
dragons,  avec  quoi  il  auroit  conservé  ses  postes  et  con- 
servé un  petit  corps  pour  s'opposer  à  ceux  que  les  ennemis 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n°  178.  Le  volume  Guerre  2078  con- 
tient une  copie  de  toutes  les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  pen- 
dant la  campagne  de  1708;  nous  donnons  le  texte  d'après  les 
orieinaux. 
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pourroient  former  pour  tâcher  de  pénétrer  dans  les  lignes. 
Taupe  ^  (sic)  à  la  première  proposition,  je  n'ai  pas  poussé 
plus  loin  ;  il  me  paroît  néanmoins  qu'il  est  d'une  extrême 
conséquence  que  l'Artois  et  le  Cambrésis  ne  commencent 
pas  à  contribuer,  après  sept  ans  de  guerre,  qu'on  leur  ieroit 
payer. 

Comme  il^  est  toujours  entièrement  attaché  à  son  projet 
de  la  Meuse,  j'ai  commencé  à  lui  l'aire  entendre  que, 
quand  je  suis  parti,  l'intention  du  Roi  n'étoit  pas  qu'il  l'exé- 
cutât, du  moins  si  tôt.  Il  m'a  paru  qu'il  comptoit  que  le 
Roi  lui  avoit  promis  de  ne  point  changer  ce  qu  il  avoit  réglé 
avec  lui,  soit  cependant  qu'il  ait  convenu  d'autre  chose  avec 
le  comte  de  Bergeyck. 

M.  de  Bernières  vous  aura  aussi  informé  des  contre- 
temps qui  sont  arrivés  au  sujet  des  cinquante  mille  francs 
qui  venoient  ici  et  qui  sont  allés  à  jMaubeuge.  Il  m'a  rendu 
compte  des  magasins,  qui  sont  en  bon  état. 

J  ai  été  si  occupé  ces  premiers  jours-ci  que  je  n'ai  quasi 
pas  trouvé  le  temps  de  me  reconnoîlre.  J'écrivis  avant-hier 
au  Roi  ime  partie  des  mêmes  choses  que  je  vous  écris 
aujourd'hui,  avec  cette  différence  que  je  les  crois  plus 
certainement. 

Il  me  semble  que  M.  de  Vendôme  retarde  beaucoup 
l'assemblée  de  l'armée  ;  il  ne  veut  la  faire  que  le  25  ;  j'ai 
lâché  de  gagner  un  jour  et  delà  faire  le  24.  Cependant,  si 
les  ennemis  s'assembloient  et  faisoient  un  mouvement  en 
avant,  je  crois  qu'il  faudroit  la  faire  plus  tôt  pour  les  recoi- 
gner  dans  leur  pays  et  subsister  à  leurs  dépens  avant  qu'ils 
se  fussent  fortifiés.  Vous  savez,  Monsieur,  l'estime  que  j'ai 
pour  vous  ;  ainsi  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  vous  en  assurer 
davantage. 

1.  Ce  participe,  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple, 
signifie  sans  doute  repoussé,  ayant  essuyé  un  refus. 

2.  C'est  le  duc  de  Vendôme. 
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A  Chamillart  ^. 
A  Vak'iiciennes,  le  20  mai  1708. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  pour  le  IVoi-,  une 
pour  Monseigneur  cl  une  pour  M""-'  la  duchesse  de 
Hourgoi^nc.  Je  n'ai  lien  à  njouler  à  celle  (jue  je  vous  écri- 
vis avant-hier.  Al.  de  Vendôme  paroît  toujours  dans  ses 
mêmes  projets  et  à  ne  s'assembler  que  le  25.  Cependant 
les  nouvelles  de  Bruxelles  sont  que  les  ennemis  s'as- 
semblent demain  ou  après  à  Grimberghen,  près  de  cette 
ville,  et  que  la  garnison  de  Bruges  a  marché  à  Gand  ;  mais, 
comme  celles  de  Menin  et  de  Courlray  n'ont  point  encore 
fait  de  mouvement,  je  ne  sais  si  les  ennemis  ne  veulent 
point  aller  du  côté  de  Flandre. 

Le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  en  bonne  santé.  AI.  de  Ven- 
dôme va  demain  à  Alons  avec  l'état-major  de  l'armée 
régler  ce  qui  regarde  son  assemblée   et  marquer  le   camp. 

J'ai  dit  dans  la  lettre  que  j'écris  au  Roi  ce  que  je  pen- 
sois  au  sujet  du  zèle  du  sieur  deBernières,  notre  intendant, 
et  des  Paris  des  vivres,  qui  ont  trouvé  deux  cent  mille 
livres  sur  leur  crédit  pour  payer  l'armée  jusqu'au  mois 
de  juin,  en  cas  qu'il  ne  nous  arrivât  pas  d'argent  si  tôt, 
attendu  le   dernier   contre-temps. 

A  Chainillart  3. 
A  Valenciennes,  le  22  mai  1708. 

Il  ne  falloir  pas  moins  que  la  lettre  du  Roi,  Monsieur, 
pour  faire  changer  M.  de  Vendôme  de  sentiment,  et  ce  n'a 
pas  été  sans  peine  ;    cependant  il  s'est  soumis   d'abord,  et 

1.  Vol.  Guerre 2080,  n°  188. 

2.  Aucune  des  lettres  écrites  au  Roi  pendant  les  mois  de  mai, 
de  juin  et  de  juillet  1708  ne  nous  est  parvenue. 

3.  Vol.  Guerre  208U,  w'^Vèl. 
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n'a  plus  songé  pour  le  présent  qu'au  projet  qu'il  envoie 
au  Roi  ;  je  dis  pour  le  présent,  car  il  ne  quitte  pas  de  vue 
pour  la  suite  son  entreprise  de  Huy  ;  mais  c'est  toujours 
beaucoup  d'avoir  gagné  sur  son  esprit  de  la  remettre  pour 
quelque  temps.  J  ai  cru  qu'il  suffisoil  d'abord  de  m'en 
tenir  là  ;  mais,  s'il  la  remet  sur  le  tapis,  je  me  servirai  de 
l'ordre  que  le  Roi  m'a  donné  de  m'y  opposer  absolument. 
Vous  savez  que  M.  de  Vendôme  veut  être  ménagé,  et  qu'en 
le  prenant  doucement,  on  lui  lait  changer  les  choses  sur 
lesquelles  il  est  le  plus  opiniâtre  ;  c'est  ainsi  qu'on  me  l'a 
toujours  dépeint,  et  c  est  ce  que  j'ai  éprouvé  hier.  Il  vou- 
loit  d'abord,  api'ès  avoir  été  deux  ou  trois  jours  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  s'il  ne  pouvoit  le  combattre,  toujours 
retourner  vers  la  Meuse,  et  vous  verrez  dans  sa  lettre  au 
Roi  qu'il  compte  de  subsister  quelque  temps  aux  environs 
de  Bruxelles  et  de  Louvain.  Je  lai  trouvé  dans  sa  lettre  de 
moitié  plus  changé  qu'il  n'étoit  hier  avant  que  de  partir,  et 
j'en  suis  ravi  ;  car  la  Meuse  l'éloignoit  furieusement  delà 
Flandre,  et,  si  les  ennemis  étoient  une  fois  derrière  la  Lys, 
je  ne  sais  comment  il  la  pourroit  passer  plus  bas  qu'à  Aire. 
Mais  il  n'en  est  pas  question  à  présent,  et  je  ne  crois  pas 
qu  il  faille  le  lui  faire  penser.  Il  proposeroit  peut-être,  si  les 
ennemis  étoient  devant  Ypres,  de  marcher  par  Cassel, 
Furnes,  ^sieuport  et  Dixmude  pour  surprendre  Courtray  et 
couper  les  vivres  aux  ennemis  ;  mais,  dans  le  travers  de 
■Nieuport  à  Courtray,  je  ne  sais  d'où  il  les  tireroit  lui- 
même,  ni  même  s'il  pourroit  arriver  jusqu'à  Courtray  et 
même  jusqu'à  Nieuport  ;  car  ce  pays  est  plein  de  canaux  et 
de  rivières  que  les  ennemis  pourroient  lui  disputer,  et  nous 
tomberions  dans  des  combats  d  infanterie,  que  le  Roi  veut 
éviter  avec  raison. 

Quant  à  noire  supériorité  sur  les  ennemis,  elle  n'est 
guère  différente  de  celle  de  l'année  dernière  :  nous  avons 
cent  trente  deux  bataillons  et  deux  cent  neuf  esca- 
drons, et  la  dernière  année  il  y  avoit  cent  vingt-quatre 
bataillons  et  deux  cent  six  escadrons.  Vous  savez  mieux  les 
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forces  des  ennemis  que  moi  ;  mais  vous  savez  aussi  que 
leurs  bataillons  sont  plus  nombreux  que  les  nôtres.  Ainsi 
nous  ne  craindrons  point  l'ennemi  ;  nous  l'attaquerons 
nu"^ine  partout  où  iu)us  trouverons  à  le  faire  avec  avantage  ; 
mais  nous  ne  pourrons  pas  laire  les  mêmes  entreprises  que 
nous  l'aurions  pu,  si  nous  avions  cent  quatre-vingts  batail- 
lons et  deux  cent  cinijnantc  oscadi'ons  en  campagne,  ainsi 
quétoit  le  premier  dessein.  Vous  auriez  eu  ce  courrier  dès 
aujourd'hui,  si  M.  de  Vendôme  n'étoit  allé  à  Mons  hier 
préparer  tout  pour  l'assemblée  de  l'arméo  ;  je  n'ai  eu  ses 
lettres  que  ce  matin  et  ne  voulois  écrire  qu'après  les  avoir 
vues.  J'espère  que  le  Roi  sera  content  de  nous  et  que,  dans 
({uelque  jours,  nous  |)ourrons  vous  mander  d'agréables 
nouvelles.  Si  M.  de  Vendôme  avoit  vu  M.  de  Bergeyck  à 
Clichy  et  que,  se  défaisant  dès  lors  du  projet  sur  Huy,  il 
eût  formé  celui  qu'il  forme  aujourd'hui,  on  auroit  pu  s'as- 
sembler le  20  ou  le  21  et  profiter  de  la  séparation  de  l'ar- 
mée ennemie  mieux  qu'on  ne  le  pourra  dans  cinq  ou  six 
jours  ;  car  il  y  a  apparence  qu'elle  s'assemblera  entre  ci  et 
ce  temps-là.  Vous  pouvez  montrer  cette  lettre  à  M.  de  Beau- 
villier. 

A  Chamillart '^ . 
Au  camp  de  Soignies,  le  26  mai  1708. 

Ce  n'est  plus  à  Hal  que  nous  pouvons  aller,  Monsieur  ; 
les  ennemis  y  sont  venus  camper  aujourd'hui  ;  toute  leur 
armée  est  assemblée  d'hier.  M.  de  Vendôme  voudroit  mar- 
cher à  eux  par  Steinkerque  ;  mais  un  combat  d'infanterie, 
qui  seroit  le  seul  que  l'on  pourroit  donner  dans  ce  pays, 
ne  nous  conviendroit  point  ni  au  Roi,  ainsi  que  c'est  son 
intention  et  que  je  lui  mande.  Ce  n'est  pas  chose  aisée  de 
faire  entendre  raison  à  31.  de  Vendôme  ;  mais  il  faut  s'ar- 
mer de  patience  et  ne  se  pas  rebuter  d'abord. 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n"  211. 
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Je  mande  an  Roi  que  nous  pourrions  bien  marcher  à 
Braîne-le-Comte  et  Tubize  pour  couvrir  la  Senne  de  ponts 
et  tenir  les  têtes  du  Brabant  et  du  Hainaut  en  resserrant 
les  ennemis  et  vivant  à  leurs  dépens. 

Je  ne  ferai  pas  cette  lettre  plus  longue  :  je  suis  un  peu 
las,  ayant  été  très  longtemps  à  cheval,  avec  un  orage  sur  le 
soir,  qui  n'a  pas  été  des  plus  mauvais. 

Le  27  à  9  heures  du  matha. 

Je  rouvre  mon  paquet  pour  écrire  un  mot  au  Roi  au 
sujet  des  troupes  que  l'Electeur  demande  pour  la  lieuse. 
C'est  au  Roi  de  décider  si  la  défensive  lui  convient  mieux 
sur  le  Rhin  ou  en  ce  pays-ci  ;  car  noire  supériorité  sur  l'en- 
nemi se  changeroil  bientôt  en  infériorité,  et  il  n'y  a  pas  de 
nous    à  eux   une  différence    si  grande  qu'on  se  l'imagine. 

A  Ckaniillart  '. 
Au  camp  de  Soignies,  le  28  mai  1708. 

Depuis  la  lettre  que  M.  de  Vendôme  a  écrite  au  Roi, 
Monsieur,  il  a  quitté  le  projet  de  s'approcher  des  ennemis 
par  Enghien  pour  celui  d'occuper  Tubize  et  Braîne-le- 
Comte  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  sera  plus  là  en  situation  de  les 
aller  combattre  ;  mais  vous  savez  qu'on  ne  sauroit  donner 
en  ce  pays-ci  que  des  combats  d'infanterie,  qui  ne  con- 
viennent point  au  Roi. 

?Sous  couvrirons  la  Senne  de  ponts  et  serons  en  état  d'en- 
trer à  la  tète  du  Brabant  toutes  et  quantes  fois  qu'il  nous 
plaira,  el,  quand  les  ennemis  voudroient  nous  y  prévenir, 
ils  ont  des  difficultés  terribles  à  passer  par  Braîne-le-Chà- 
teau,  au  lieu  que,  dès  que  nous  avons  passé  la  Senne,  nous 
entrons  dans  la  plaine  et  les  empêchons  de  déboucher 
des  détilés.  Je  crois  qu'il  est  important  d'être  toujours  le  plus 
près  d'eux  qu  il  se  pourra  pour  tâcher  de  prendre  quelque 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n°  219. 
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temps  heureux,  s'ils  laisoienl  devant  nous  quelque  démarche 
hasardée. 

Dans  la  situation  que  nous  allons  prendre,  nous  tirerons 
toujours  nos  convois  de  Mons  par  le  pavé,  ([ui  est  d'une 
^'rande  commodité  ;  car  les  pluies  ont  bien  gâté  les  autres 
chemins.  J'envoie  au  Roi  les  ordres  de  bataille,  qui  n'ont  pu 
être  achevés  plus  tôt. 

jNous  n  avons  par  nos  partis  nulle  nouvelle  des  ennemis 
aujourd'hui,  ce  qui  marque  qu'ils  n'ont  point  remué. 

A  C/iamillartK 
Au  camp  de  Soignies,  le  29  mai  1708. 

Je  viens  d  avoir  dos  nouvelles  des  ennemis,  Monsieur:  ils 
ont  remué  dans  leur  camp  quelques  troupes  ;  mais  ils  n'ont 
point  décampé .  On  dit  qu'ils  veulent  marcher  vers  Lessines  ou 
vers  le  Bois-Seigneur-Isaac.  Je  crois  que  nous  marcherons 
bientôt  en  avant  pour  les  déterminer  à  prendre  un  parti, 
et  je  suis  persuadé  qu'ils  régleront  leurs  mouvements  sur 
les  nôtres. 

-1  Chamillart-. 
Au  camp  de  Soignies,  le  l^""  juin  1708. 

Nous  voici  sur  le  point  de  faire  un  mouvement,  Mon- 
sieur, qui  pourra  avoir  bien  de  la  suite,  allant  marcher  par 
jNivelle  pour  entrer  dans  la  plaine  de  Bois-Seigneur-Isaac, 
où  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  ne  se  passât  quelque 
chose.  Si  nous  y  sommes  les  premiers,  nous  rejetons  les 
ennemis  derrière  la  lorèt  de  Soignes,  et  nous  sommes  plus 
avant  sur  eux  que  l'année  dernière.  Je  crois  que  cette 
démarche  leur  marquera  que  nous  ne  les  craignons  guère  et 
montrera  s'ils    ont  envie  de    nous   combattre    ou   non.  Ils 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n°  222. 

2.  Vol.  Guerre  2080,  n°  234. 
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n'ont  aujourd'hui  fait  aucun  mouvement,  et  on  dit  qu'ils 
attendent  les  nôtres.  Ce  qui  est  de  sur,  c'est  qu'ils  ont 
renvoyé  leurs  gros  bagages.  Ce  me  seroit  un  grand  plai- 
sir si,  entre  ci  et  deux  jours,  je  pouvois  envoyer  quelque 
bonne  nouvelle  ;  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ils  évite- 
ront de  se  trouver  en  plaine  avec  nous. 

.4  ChamillarfK 
Au  camp  de  Braîne-rAlleu,  le  3  juin  170S. 

Nous  voici  arrivés  heureusement,  Monsieur,  et  la  lettre 
que  j'écris  au  Roi  vous  informera  de  notre  marche.  Je  me 
servirai  de  ce  que  vous  m'avez  dit  là-dessus. 

L'accident  arrivé  au  convoi  de  Languedoc  est  fâcheux, 
et  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  fasse  tort  aux  dessins  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

Je  prie  Dieu  que  l'argent  ne  nous  manque  pas  ;  car  en  ce 
cas  je  ne  sais  ce  que  nous  ferions  sur  la  maraude  et  sur  la 
désertion. 

A  Chamillart'-' 
Au  camp  de  Braîne-l'Alleu,  le  4  juin  1708. 

J'ai  reçu  en  même  temps,  ainsi  que  vous  1  aviez  bien 
jugé,  Monsieur,  vos  deux  lettres  du  31  mai  et  l®""  juin  avec 
celle  de  M™®  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Les  ennemis  sont  campés,  leur  droite  à  Voskapel  et 
leur  gauche  à  Louvain  ;  ils  ont  un  corps  de  réserve  près  de 
Bruxelles. 

Comme  le  défaut  de  commissaire  a  empêché  jusqu'ici  de 
faire  des  recrues,  je  ne  sais  si  le  Roi  ne  jugeroit  point  à 
propos  que  la  recrue  des  inspecteurs  d'avril  et  de  mai  ser- 

1.  Vol.  Guerre  2078,  n°  8,  copie.  L'original  de  cette  lettre 
n'existe  plus. 

2.  Vol.  Guerre  2080,  n°  247  bis. 
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vît  à  la  place  de  la  première  recrue  de  campagne  ;  car  la 
désertion,  (jui  est  toujours  fort  grande  dans  ces  commence- 
ments, feroit  perdre  beaucoup  aux  officiers. 

Le  marquis  de  Laigle,  un  de  mes  aides  de  camp  et  bri- 
gadier d'inlanlerie,  ma  demandé  s'il  ne  pourroit  point 
avoir  une  lettre  de  service  pour  prendre  jour  une  fois. 

Le  sieur  Hooke  arriva  hier  au  soir  ici  :  il  me  dit  cpi'on 
l'avoit  envové  pour  être  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  me 
représenta  en  même  temps  que  ce  poste  lui  seroit  très 
contraire  dans  le  commerce  où  on  l'avoit  mis  avec  le  duc 
de  Mariborough.  Il  m'a  prié,  si  cette  considération  laisoit 
changer  d'avis  au  Roi,  de  demander  pour  lui  une  lettre 
de  service  afin  qu'il  pût  commander  une  brigade,  étant 
réformé  à  la  suite  du  régiment  de  Spaar. 

J'avois  écrit,  Il  y  a  quinze  jours,  au  Roi  pour  savoir  son 
intention  au  sujet  de  trois  soldats  du  régiment  des  Gardes 
qui  se  trouvoient  dans  un  cas  singulier,  pour  savoir  s'ils 
auroient  part  à  I  amnistie  ou  non,  ayant  été  repris  par  le 
régiment  des  Gardes  comme  ils  s'en  alloient  avec  des  recrues 
d'un  autre  régiment  :  le  duc  de  Guiche  m'a  prié  encore 
une  lois  de  savoir  l  intention  du  Roi,  qui  ne  ma  fait  nulle 
réponse  là-dessus. 

A  Chamillart  '. 
Au  camp  de  Braîne-l'AlIeu,  le  6  juin  1708. 

Mon  courrier  arriva  hier  au  soir,  Monsieur,  et  j'attends 
aujourd'hui  celui  de  ^L  de  Vendôme.  Il  faut  qu'il  ne  soit 
pas  arrivé  deux  heures  après  le  départ  du  mien.  Je  crois 
que  le  Roi  aura  été  content  de  notre  marche  et  de  son  suc- 
cès ;  car  les  ennemis  sont  derrière  la  forêt,  tenant  Louvain 
avec  l'armée  et  Bruxelles  par  un  corps  séparé,  et  nous  ont 
marqué  l'extrême  crainte  qu'ils  avoient  de  perdre  le  Bra- 
bant.  Je  ne  crois  pas  que,  tant  que  nous  serons  ici,  ils 
changent  cette  situation. 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n°  260. 
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A  Chamillart  '. 
Au  camp   de  Braîne-l'Alleu,  le  /juin  1708. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  Monsieur,  de  l'armée  des  enne- 
mis, et  ils  sont  toujours  dans  la  même  situation  et  la  même 
inquiétude.  Vous  verrez  dans  la  lettre  que  j'écris  au  Roi 
que  les  raisons  de  M.  de  Vendôme  pour  faire  le  siège  de 
Huy  ne  sont  pas  sans  réplique.  J  espère  apprendre  par  les 
premières  lettres  que  l'incommodité  du  Roi  n'aura  eu 
nulles  suites,  et  qu'il  sera  dans  une  santé  aussi  parfaite  que 
celle  dont  il  jouit  d'ordinaire. 

A  Chamillart'^. 
Au  camp  de  Braîne-l'Alleu,  le  10  juin  1708. 

Je  rends  compte  au  Roi  aujourd  hui,  Monsieur,  de  l'état 
où  j'ai  trouvé  son  armée,  qui  ne  peut  être  meilleur.  Vous 
verrez  ce  que  je  lui  en  mande  ;  ainsi  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage.  Je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Saint-Aignan 
que  j'ai  été  très  content  des  réo^iments  de  Saint-Aignan  el 
de  Mortemart,  mais  que  celui  de  Saint-Aignan  est  encore 
au-dessus  de  ce  qu'on  en  peut  dire. 

A  Chamillart^. 
Au  camp  de  Braîne-l'Alleu,  le  12  juin  1708. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi,  Monsieur, 
la  mort  du  chevalier  de  Viviers.  Celui  qui  l'a  tué  s'est  sauvé 
aux  ennemis,  et  le  prévôt  en  informe.  Son  frère  ma  prié 
de  demander  qu'on  ne  donnât  point    la  garde-noble  d'un 

1.  Vol.  Guerre  2078,  n"  11,  copie.  L'original  n'a  pas  été 
retrouvé. 

2.  Vol.  Guerre  2080,  n°  271. 
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fils  qui  lui  vcsio  à  la  mcie,  qui  est  une  personne  fort  extra- 
ordinaire, (loinnie  je  ne  veux  rien  laiie  (jui  soit  hors  des 
règles,  je  niacquilie  simplement  de  ce  que  je  lui  ai  promis. 

A  Clianiillart  '. 
Au  camp  de  Braîne-l'Alleu,  le  14  juin  1708. 

Vous  verrez,  par  les  pacjuels  dont  est  chargé  ce  couirier, 
Monsieur,  de  quoi  il  s'agit.  J  aurois  voulu  (jue  M.  de  Ven- 
dôme eût  lardé  ii  l'envoyer,  et  même  qu'il  ne  l'eût  point 
envoyé  du  tout,  tant  je  trouve  ce  qu'il  propose  hors 
de  vraisemblance.  Je  joins  à  cette  lettre  un  petit  mémoire 
que  j'ai  écrit  assez  à  la  hâte  pour  marquerune  partie  de  ce 
qui  contredit  le  sien.  Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  juge- 
l'ez  à  propos  ;  mais  je  crois  qu'il  seroil  dangereux  de  suivre 
l'idée  de  surprendre  Bruxelles,  et  qu'on  n'en  pourroit  reti- 
rer que  du  déshonneur,  et  peut-être  de  la  perte  pour  les 
troupes  qui  seroient  engagées  trop  avant.  Je  ne  suis  pas  seul 
de  mon  avis  ;  tous  ceux  à  qui  on  en  a  parlé  pensent  comme 
moi,  et  -M.  de  Vendôme  est  lui  seul  charmé  de  ce  projet. 
Cependant,  comme  il  me  [)aroît  que  je  n'ai  pas  toujours  été 
de  son  avis,  je  n'ai  dit  (ju'un  mot  au  Roi  en  cette 
occasion  pour  marquer  que  je  ne  goûtois  pas  cette  idée,  et 
m'en  suis  remis  à  la  lecture  du  mémoire,  qui  parle  de  lui- 
même  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  avec  attention.  Vous 
savez  que  la  confiance  de  M.  de  Vendôme  le  porte  à  croire 
tout  ce  qu'il  désire  ;  il  me  paroît  que  ceci  est  du  nombre 
de  ces  choses  et  qu'il  n'est  aisé  que  pour  lui.  Cependant, 
comme  je  dois  le  ménager,  je  ne  me  suis  pas  opposé  abso- 
hmient  à  l'envoi  du  courrier  ;  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
voulu  charger,  la  chose  me  paroissanihors  de  toute  vraisem- 
blance. Le  comte  de  Bergeyck  arrive  demain  ici  ;  nous  lui 
en  parlerons,  et  il  sera  plus  capable  que  personne  d'en 
dissuader  M.  de  Vendôme, 
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Je  dirai  au  duc  de  Guiche  qu'il  envoie  un  mémoire  au 
sujet  des  trois  soldats  du  régiment  des  Gardes.  J'avois  déjà 
fait  partir  M.  de  Courcillon,  sur  la  demande  que  m'en 
avois  faite  Madame  sa  mère,  me  doutant  bien  qu'elle  ne 
la  faisoit  pas  sans  en  avoir  la  permission  du  Roi. 

Je  vous  remercie  de  votre  réj^ularité  à  faire  tenir  mes 
lettres  à  M™®  la  duchesse  de  Bourgogne  et  à  me  faire 
rendre  les  siennes  ;  vous  ne  pouvez  me  faire  un  plus  sen- 
sible plaisir. 

J  ai  déjà  exécuté  en  partie  les  ordres  du  Roi  au  sujet 
des  chevaux  des  vivres,  et  je  tâcherai  de  venir  à  bout  de 
cet  article  ;  il  n'y  avoit  pas  de  meilleur  moven  que  d'y 
intéresser  les  généraux  des  vivres  par  eux-mêmes. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  du  Roi  du  il.  Je  suis 
ravi  que  mes  réflexions  sur  le  siège  de  Huy  n'aient  point 
déplu  au  Roi.  Il  me  semble  qu'en  tout  et  partout  je  ne 
cherche  que  le  bien  de  son  service,  c'est  ce  qui  fera  que 
je  ne  montrerai  pas  à  M.  de  Vendôme  la  lettre  que  j'ai 
reçue  du  Roi,  afin  qu'il  ne  sache  pas  que  je  lui  ai  écrit  : 
car  il  est  bon  qu'il  croie  que  j'agis  toujours  de  concert  avec 
lui,  ce  qui  seroit  souvent  dangereux,  comme  vous  le  verrez 
en  recevant  cette  lettre. 

M  émoi  7' e  ^ . 

Mémoire   écrit  de    la  main  Mémoire  du  sieur  de  la  Jon- 

de  Monseigneur  le  duc  de  quiére,  envoyé  au  Roi  par 

Bourgogne  contre  le  pro-  M.  de  Vendôme,    sur  un 

jet    du  sieur  de  la  Jon-  projet  pour    surprendre 

quiere.  Bruxelles. 

La  Jonquière  et  cet  offi- 
cier qu'il  connoît,  qui  est 
sous  -  lieutenant  dans  les 
troupes  d'Espagne,  sont  les 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n°  284,  285  et  288. 
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seuls  avec  qui  M.  de  Ven- 
dôme ait  tait  ce  projet, 
dont  l'exposé  suffit  pour  eu 
faii'c  reconnoître  la  vanité. 
La  Jonquière,  qui  connoît 
si  parfaitement  Bruxelles,  a 
cependant  varié  trois  ou 
quatre  lois  sur  l'endroit  où 
étoit  cette  brèche  à  piésent 
réparée  par  la  petite  muraille; 
il  ne  parle  ni  du  nombre 
des  portes  de  la  ville,  ni  si 
l'on  ferme  la  nuit  celles  qui 
vont  au  camp  de  l'ennemi, 
ni  des  movens  de  s'en  rendre 
maître. 


Celte  petite  muraille  et  ce 
petit  corps  de  garde  dont  il 
parle,  peuvent  bien  être  les 
seuls  obstacles  pour  entrer 
dans  Bruxelles;  mais  il  y  a 
encore  bien  loin  d'y  entrera 
s'en  rendre  maître,  ainsi 
qu'il  le  suppose  dès  qu'il  y 
aura  une  partie  de  ses 
grenadiers. 


La  Jonquière,  connoissant 
parfaitement  la  ville  de  Bru- 
xelles et  ayant  proposé  de 
s'en  rendre  maître  par  une 
brèche  qu'il  connoît  entre 
la  porte  de  Namur  et  celle 
de  Hal,  appelée  le  bastion 
de  Créquillon,  aboutissant 
à  trois  rues,  dont  l'une  va 
droit  aux  Capucins,  l'autre 
à  la  porte  de  Hal,  et  la  troi- 
sième à  la  porte  de  Namur, 
en  remontant  le  rempart 
près  de  la  grosse  Tour,  l'a 
fait  reconnoître,  par  ordre 
de  M.  le  duc  de  Vendôme, 
par  un  officier  à  lui,  fort 
entendu,  et  qui  a  passé  plus 
de  cent  fois  en  sa  vie  par 
cette  brèche  ;  lequel  a  trou- 
vé que  les  ennemis  l'ont 
réparée  d'une  petite  mu- 
raille neuve  de  huit  pieds  de 
haut,  qui,  en  s'approchant 
des  vieilles,  s'élève  insensi- 
blement, et  qu'ils  ont  fait 
un  petit  corps  de  garde  au 
haut  du  bastion,  où  il  monte 
environ  huit  ou  dix  hommes, 
qui  sont  si  peu  sur  leurs 
gardes,  que,  cet  officier  ayant 
trouvé  trois  chiens  dans    le 
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Il  est  bien  difficile  que 
l'escalade,  l'arrêt  du  corps 
de  garde  et  le  voyage  chez 
M.  Pascal  avec  quatre  cents 
hommes  armés,  dans  une 
ville  comme  Bruxelles  se 
fasse  sans  bruit,  et  l'auteur 
de  ce  projet  convient  lui- 
même  à  la  fin  du  mémoire 
que  l'alarme  doit  être  grande 
dans  la  ville  ;  d'ailleurs  on 
n'entre  pas  si  aisément  chez 
un  gouverneur  qu'il  veut  en- 
trer chez  M.  Pascal,  surtout 
suivi  de  grenadiers.  Quand 
même  il  l'auroit  arrêté,  il 
n'est  pas  sûr  que  les  clefs 
soient  chez  lui  ;  il  y  a  bien 
plus  d'apparence  qu'elles 
sont  gardées  à  l'hôtel  de 
ville. 


fossé  qu'il  a  chassés  à  coups 
de  pierres  parce  qu'ils  latta- 
([uoient,  personne  n'a  paru, 
quoiqu'il  les  entendît  rire  et 
parler,  en  sorte  que  cette 
petite  muraille  et  cette  garde 
sont  les  seuls  obstacles  pour 
se  rendre  maître  de  la  ville, 
lesquels  sont  aisés  à  surmon- 
ter par  les  moyens  suivants. 
La  Jonquière  demande 
douze  cents  grenadiers  et 
six  cents  chevaux  avec 
doubles  officiers,  trente 
échelles  de  dix  ou  douze 
pieds  pour  faire  monter 
trente  ou  quarante  grena- 
diers ;  et  on  attachera  deux 
de  ces  échelles  ensemble 
pour  en  former  une  de  vingt 
pieds,  sur  laquelle  cestrente 
ou  quarante  grenadiers 
monteront  par  un  endroit 
où  la  muraille  n'a  que  quinze 
pieds  de  hauteur,  entre  la 
brèche  et  la  grosse  tour,  pour 
surprendre  cette  garde  en 
venant  à  elle  comme  une 
patrouille,  et  cela  au  cas 
que,  contre  son  ordinaire, 
elle  se  trouve  trop  alerte. 
Ensuite  il  fera  monter  tous 
ses  grenadiers  par  la  brèche, 
vingt  de  front,  ira  avec 
quatre  cents  chez  M.  Pascal, 
logé  près   de    là,   se  rendre 
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Ijc  retour  à  la  porte  de 
Namurne  se  peut  faire  sans 
consommer  du  temps.  L'a- 
larme chez  les  bourgeois  et 
dans  toute  la  ville  sera  répan- 
due ;  avant  qu'il  y  soit,  le 
jour  viendra  ;  cai-  en  cette 
saison  il  est  jour  ici  à  deux 
heures,  et  l'escalade  se  doit 
faire  entre  minuit  et  une 
heure,  et  je  crains  que  le 
compliment  que  la  Jon- 
quière  doit  faire  aux  bour- 
geois qui  gardent  la  porte 
ne  réussisse  ni  par  la  dou- 
ceur ni  par  la  force,  d'au- 
tant plus  que  ce  ne  sont 
point  eux  qui  ont  les   clefs. 


maître  de  sa  personne  en 
demandant  à  lui  communi- 
(juer  des  affaires  d'impor- 
tance. De  là  il  ira  à  la  porte 
de  Namur,  gardée  en  dedans 
par  des  bourgeois,  à  qui  il 
proposera  doucement  de  lui 
remettre  les  clefs,  qu'ils  ont 
toujours,  pour  ouvrir  la 
porte  à  l'armée  de  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne,  en  leur 
représentant  que  l'on  vient 
les  remettre  sous  la  domi- 
nation légitime,  et  enfin 
tous  les  périls  auxquels  ils 
s'exposeroient  s'ils  en  usoient 
mal  avec  une  armée  amie, 
déjii  maîtresse  de  leur  ville, 
et,  au  cas  de  résistance,  il 
les  forcera,  ouvrira  la  porte, 
fera  entrer  sa  cavalerie,  la 
disposera  sur  les  places  de 
la  ville  et  enverra  aussi  un 
officier  sage  se  saisir  de 
Mylord  Albemarle,  et  fera 
avertir  le  bourgmestre  que 
l'armée  de  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  est  maîtresse  de 
la  ville,  qu'il  ne  sera  fait 
aucun  tort  aux  bourgeois, 
pourvu  qu'ils  tiennent  leurs 
maisons  bien  fermées,  et 
s'assurera  s'il  le  faut  de  sa 
personne  pour  lui  faire  don- 
ner les    ordres   nécessaires. 
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Disposition  qu'il  veut 
faire  des  troupes.  —  Six 
cents  grenadiers  partiront 
le  matin  de  1  entreprise  avec 
ordre  de  traquer  la  forêt 
de  Soignes  à  la  gauche  de 
la  chaussée,  comme  on  le 
pratique  dans  les  bois  de 
Nivelle. 

Six  cents  grenadiers  avec 
le  même  ordre  et  à  la  même 
heure  iront  du  côté  de  la 
Hulpe  et  reviendront  auprès 
de  Grunendal  pour  côtoyer 
la  chaussée. 

Les  commandants  auront 
des  ordres  secrets  de  s'em- 
busquer à  huit  heures  du 
soir  à  hauteur  du  Vivier 
d'Oye  avec  de  petits  postes 
près  de  la  chaussée,  pour 
savoir  quand  la  cavalerie 
viendra  la  reconnoître,  les 
en  avertir  afin  qu'ils  viennent 
prendre  les  ordres  delà  Jon- 
quière,  qui  partira  du  camp 
à  cinq  heures  du  soir  avec 
cinq  cents  hommes  pour 
arriver  à  neuf  à  son 
infanterie.  Les  échelles, 
qu'une  ou  deux  charrettes 
d'artillerie  mèneront  bien 
enveloppées  dans  de  la  paille 
partiront  avec  cent  chevaux  à 
sept  heures  et  iront  au  trot 
pour  arriver  à  la  Fleur-Gatte 
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Le  relranchement  des 
deux  cenls  grenadiers  et  cin- 
quante maîtres  sans  bruit  à 
la  porte  de  l.ouvain  ne  nie 
paroil  pas  aisé,  et  je  crois 
que  le  commerce  est  fort 
grand  de  l'armée  à  Bruxelles 
ainsi  que  de  Bruxelles  à 
l'armée  ;  on  a  d'ailleurs 
d'autres  moyens  d'avertir 
une  armée  (jue  d'envoyer 
des  courriers.  On  ne  sait  si 
les  ennemis  n'ont  point  de 
corps  plus  près  de  Bruxelles 
que  n'en  est  leur  armée,  et 
je  crois  qu'il  y  a  bien  de 
l'apparence,  prêt  à  s'y  jeter 
à  la  moindre  alarme. 

Il  y  auroit  encore  bien 
des  choses  à  relever  contre 
ce  mémoire  ;  on  peut  dire 
en  général  qu'il  n'est  point 
assez  digéré,  qu'il  renlerme 
des  contradictions  évidentes, 
qu'il  ne  paroît  pas  imagi- 
nable de  surprendre  ainsi 
avec  trente  échelles  une 
ville  comme  Bruxelles,  sans 
intelligence,  et  à  deux  lieues 
au  plus  de  l'armée  ennemie, 
qui  y  vient  en  plaine  au  lieu 
que  nous  avons  pour  y  arri- 
ver trois  lieues  de  forêt  à 
traverser,  que  les  troupes 
qui  l'auroient  passée  seroient 
dans    un    grand     danger    à 


à  dix  heures.  De  là,  il  déta- 
chera deux  cents  grenadiers 
avec  cinquante  maîtres,  qui 
iront  par  l  abbaye  del  Came- 
ren  s'embusquer  dans  le 
faubourg  de  la  porte  de 
Louvain  et  s'y  retrancher 
avec  des  chariots  et  ce  qu'ils 
trouveront  propre,  sans 
bruit,  pour  arrêter  tout  ce 
qui  [)<)urroit  sortir  de  la 
ville  pour  aller  donner  des 
avis  à  l'armée  eimemie, 
que  l'on  ne  doit  cependant 
pas  craindre,  étant  à  deux 
grandes  lieues  et  leurs  géné- 
raux logés  aux  portes  de 
Louvain. 

Et,  au  cas  qu'il  se  fît  une 
trop  grande  alarme  dans  la 
ville,  ce  qui  est  presque 
impossible,  la  garnison  étant 
losée  chez  les  bourgeois 
dans  (les  quartiers  éloignés  les 
uns  des  autres,  particulière- 
ment de  l'attaque,  ces  deux 
cents  grenadiers  feront  deux 
fausses  attaques,  l'une  à  la 
porte  de  Louvain,  et  l'autre 
à  celle  d'Escarbecke.  Ayant 
fait  ce  détachement,  il  mar- 
chera avec  les  mille  grena- 
diers de  reste  par  un 
chemin  à  gauche  de  la  chaus- 
sée qui  conduit  droit  à  la 
brèche,      fera      porter    les 
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leur  l'etour,  et  qu'une  telle  échelles  par  cinquante 
levée  de  boucliers  ne  sauroit  maîtres  pour  commencer 
être  que  très  désagréable  Tescalade  entre  minuit  et 
quandelle  viendroit  à  man-  une  heure.  Le  reste  de  la 
(juer,  comme  je  nen  doute  cavalerie  s'avancera  jusqu'au 
pas.  dessus  d'Ixelles  en  attendant 

l'ouverture  de  la  porte,  et 
de  là  donnera  avis  de  tout 
ce  qui  se  passera  au  reste 
des  troupes  qui  devront 
partir  à  neuf  heures  du  soir 
pour  être  à  la  hauteur  du 
Vivier-d'Oye  à  minuit. 

A   Chamillart  ^. 
Au  camp  de  Braîne-l'AlIeu,  le  18  juin  1708. 

Je  reçus  hier  après  dîner,  Monsieur,  la  lettre  que  le  Roi 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  14  de  ce  mois.  J'espère 
qu'il  sera  content  du  soin  que  j'aurai  d'exécuter  ses  ordres 
et  de  travailler  pour  son  service  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible. M.  de  Vendôme  est  encore  entêté  de  son  entreprise 
sur  Bruxelles;  j'espère  que  cela  passera  avec  le  temps. 
Vous  verrez  ce  que  j'écris  au  Roi  dont  le  comte  de  Ber- 
geyck  nous  a  parlé  ;  il  est  certain  que,  si  on  pouvoit  lier 
des  intelligences  de  ces  côtés-là,  l'exécution  en  seroit  bien 
plus  facile  et  les  suites  plus  avantageuses;  quand  nous 
aurons  de  ses  nouvelles,  nous  pourrons  en  parler  d'une 
manière  plus  étendue. 

A  Chamillart  2. 
Au  camp  de  Braîne-l'Alleu,  le  20  juin  1708. 

Il  me  paroît,  Monsieur,  que  1  avantage  que  nous  avons  eu 
en  Catalogne  est  très  considérable,  et  que  les  bestiaux  que 


1.  Vol.  Guerre  2080,  n"  298. 

2.  Vol.  Guerre  2080,  n"  302. 
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l'un  a  pris  seront  d'une  grande  utilité  dans  la  conjoncture 
[)  lé  sente. 

Il  n'est  plus  question  de  penser  du  tout  à  Bruxelles  : 
les  ennemis  V  (ont  une  tjarde  très  exacte.  Le  bruit  de  celte 
entreprise  s'est  irpandu  dans  l'armée  et  a  passé  sans  doute 
jusqu'à  eux;  car  ils  ont  lait  camper  des  troupes  près  de 
la  ville.  Mais  le  comte  de  Bergeyck  a  vu  le  sieur  de  la 
Faille  ;  il  lui  a  parlé  de  Gand,  et  la  Faille  lui  a  dit  qu'il 
ne  seroit  pas  embarrassé  de  se  rendre  maître  d'une  porte, 
mais  que,  pour  gaf^fuer  la  bourgeoisie,  il  faudroit  qu'il  fût 
soutenu  d'un  gros  corps.  D'ailleurs  il  y  a  des  troupes 
campées  à  Marienkerque  qu'il  faudroit  tâcher  d'éloigner  en 
faisant  faire  quelque  mouvement  au  comte  de  la  Motte  pour 
se  rapprocher  de  nous.  Ce  projet  n'est  pas  encore  prêt  à 
exécuter;  cependant  nous  enverrons  incessamment  un  cour- 
rier ou  un  officier  même  pour  en  expliquer  au  Roi  toute 
rétendue,  et  savoir  si  on  peut  le  suivre,  et  si  c'est  son  inten- 
tion en  cas  qu'il  y  ait  apparence  d'y  réussir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  voyage  de  Fontainebleau  retarde 
beaucoup  les  lettres,  et  le  jour  de  Paris  à  Fontainebleau 
est  égal  à  celui  qu'elles  mettent  de  Paris  à  Versailles. 

.4  Chamillart'^ . 
Au  camp  de  Braîne-f  Alleu,  le  23  juin  1708. 

Je  viens  de  recevoir,  Monsieur,  les  lettres  de  service 
pour  les  officiers  que  le  Roi  a  bien  voulu  avancer,  et  j'ai 
commencé  à  les  distribuer  sur-le-champ.  Je  crois,  selon  ce 
que  je  vois  qu'il  vous  va  pleuvoir  des  représentations.  Je 
lâcherai  d'adoucir,  autant  qu'il  me  sera  possible,  le  chagrin 
de  ceux  qui  seront  dans  ce  cas,  et  conseillerai  à  tous  ceux 
que  je  verrai  de  n'en  point  faire,  ou  de  les  faire  les  plus 
simples  qu'il  sera  possible;  car  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
les  en  empêcher. 

1.  Vol.  Guerre  2078,  n"  18,  copie. 
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Je  vous  envoie  le  mémoire  pour  les  trois  soldats  aux 
Gardes,  vous  me  ferez  savoir  les  ordres  du  Roi  sur  ce  qui 
les  regarde. 

A  Chninillart  *. 
Au  camp  de  Braîne-rAlleu,  le  27  juin  1708. 

La  pluie  est  aussi  fréquente  qu'à  la  cour,  Monsieur  ; 
mais  elle  ne  fait  encore  rien  contre  nos  projets  ;  car  l'exé- 
cution n'en  est  pas  encore  si  proche.  J'ai  vu  hier  une  lettre 
du  comte  de  Bergeyck  par  laquelle  il  me  paroit  que  l'af- 
faire n'avance  pas  beaucoup,  et  certainement  il  aura  rai- 
son de  ne  s'v  engager  qu'autant  qu'il  en  pourra  espérer  la 
réussite  ;  car  il  y  va  de  tout  pour  ceux  qui  entreront  dans 
son  intelligence.  Je  lui  ai  cependant  écrit  pour  le  presser 
autant  qu'il  sera  possible.  Je  navois  pensé  à  envoyer  un 
officier  à  la  cour  que  pour  avoir  l'approbation  du  Roi  sur 
notre  projet  et  le  lui  expliquer,  en  cas  qu'il  ne  l'eût  pas 
goûté  d'abord  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  j'en  fasse  partir 
présentement,  n'ayant  rien  de  particulier  à  lui  faire  con- 
noître  présentement  sur  ce  dessein,  et  ma  lettre  ayant  fait 
l'effet  que  cet  officier  auroit  pu  faire. 

Quoique  je  ne  voulusse  plus  parler  pour  personne,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  dire  un  mot  pour  le  sieur  de  la  Viérue, 
maréchal  des  lojjisde  la  cavalerie  dans  cette  armée  et  dont 
le  Roi  connoît  l'ancienneté  :  il  ne  demande  point  de  cesser 
à  faire  sa  charge  et  dit  que  l'honneur  lui  tiendra  lieu  de 
tout;  il  m'a  paru  extrêmement  touché.  Du  reste,  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ici,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
ennemis  ne  se  détermineront  que  sur  nos  mouvements,  car 
ils  n'ignorent  pas  notre  supériorité. 

1.  Vol.  Guerre  2080,  n'' 311. 
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.1  Cluimillart  '. 
Ail  ranip  de  Braiiio-l'Alleu,  le  1*''  juillet  1708. 

Je  m'étois  bien  douté,  Monsieur,  que  les  représentations 
causées  par  la  promotion  ne  seroient  guèredugoùt  du  Roi, 
et  je  l'ai  dit  ainsi  à  ceux  qui  m'en  ont  parlé;  cependant  je 
n'avois  pu  refusera  ceux  pourcjuij  ai  écrit  de  me  joindre, 
en  quelque  façon,  ii  leurs  demandes,  sans  pourtant  guèrÔ 
compter  que  le  Roi  y  acquiesçât.  J'ai  vu  ce  que  vous  avez 
mandé  ii  M.  de  Vendôme  sur  l'investiture  de  Tortose, 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'informer  de  la  continuation  de 
ce  siège,  dont  j'espère  que  1  issue  sera  heureuse.  Je  reçus 
en  eflfet  dès  le  lendemain  la  lettre  du  Roi  dont  vous  me 
parliez,  et  vous  verrez  bientôt  que  nous  songeons  à  faire 
quel(jue  chose.  On  renvoie  pour  cet  effet  les  gros  bagages 
sousCharleroy  demain. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  que  le  marquis  de  Prye  doive 
commander  le  régiment  de  la  Reine,  et  je  serois  fâché  de 
faire  rien  qui  put  lui  faire  tort,  ayant  été  très  content  de 
lui  les  deux  campagnes  qu'il  a  faites  auprès  de  moi,  et, 
quand  je  vous  ai  écrit  pour  le  chevalier  de  Louville,  je  ne 
savois  pas  encore  son  échange. 

Le  comte  de  Bergeyck  a  été  ici  hier  et  s'en  est  retourné 
aujourd'hui  ;  il  nous  a  donné  quelques  éclaircissements  sur 
l'affaire  dont  il  s'agit,  ainsi  qu'il  nous  l'avoit  promis... 

A   Chamillart  2. 
Au  camp  de  Braîne-rAlIeu,  le  1"  juillet  1708. 

Le  mémoire  que  je  vous  envoie.  Monsieur,  vous  ins- 
truira du  fruit  du  voyage  du  comte  de  Bergeyck  et  de 
toutes  les  dispositions  que  nous  ferons  pour  exécuter  notre 

1.  Vol.  Guerre  2081,  n°  3. 

2.  Vol.  Guerre  2081,  n"  4. 
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projet  la  nuit  du  mercredi  4  au  jeudi  5  de  ce  mois.  11  n'est 
pas  nécessaire  que  je  m'étende  sur  les  fruits  que  l'on  en 
peut  retirer.  Je  mande  même  au  Roi  qu'on  ne  peut  pré- 
voir jusqu'où  cela  peut  aller.  Le  courrier  est  chargé  d'une 
autre  lettre  qu'il  vous  rendra  en  même  temps  que  celle-ci, 
et  qu'il  pourroit  donner  si  quelque  parti  lui  demandoit  à 
voir  ses  paquets,  ce  que  je  ne  crois  pas. 

A   Chamillart  ^. 
Au  camp  de  Lede,  le  7  juillet  1708. 

Je  reçus  avant-hier  au  soir  les  lettres  du  Roi,  Monsieur, 
avec  les  copies  de  celles  qu'il  écrit  à  l'Electeur,  et  vous  au 
maréchal  de  Berwick.  Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ce  que 
vous  lui  mandez  par  l'ordre  du  Roi,  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  suive  absolument  ses  intentions  et  qu'il  ne  préfère 
le  bien  du  service  à  des  intérêts  particuliers.  Pour  ce  qui 
est  des  desseins  du  prince  Eugène,  nous  en  verrons  bien- 
lot  le  dénouement.  Il  est  depuis  hier  à  l'armée  ennemie, 
et  je  crois  ses  troupes  aujourd'hui  à  Maëstricht.  Il  y  a 
quehpies  jours  que  je  n'aipas  eu  de  nouvelles  du  maréchal 
de  Berv^^ick  ni  de  Saint-Frémont  ;  je  crois  cependant  la  tète 
de  leurs  troupes  bien  prèsde^^amur  présentement.  Ce  n'est 
pas  dans  ce  pays-ci  qu'on  aura  de  la  peine  à  faire  subsister 
bien  des  troupes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  puisse  voir  un 
plus  abondant.  Je  crois  que  le  Roi  saura  bientôt  la  prise 
du  château  de  Gand,  et  sans  coup  férir.  Je  voulois  dépêcher 
ce  courrier  à  midi  ;  mais  j'ai  eu  tant  d'affaires  depuis  ce 
matin  que  je  ne  pourrai  le  faire  partir  peut-être  pas  devant 
minuit;  vous  en  aurez  un  apparemment  à  douze  heures, 
ou  quinze  tout  au  plus,  de  lui  ;   et,  dans  les    situations  où 

1.  Vol.  Guerre  2081,  n"  35.  Le  même  jour  le  prince  avait 
écrit  au  Roi  une  lettre,  qui  a  été  publiée  dans  les  Mémoires 
militaires,  tome  VIII,  p.  381,  et  dont  l'original  est  dans  le  vol. 
2108,  n°  17,  et  unecopiedans  le  vol.  2081,  n°  33. 
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nous  allons  èlre,  je  crois  (|u  il  sera  nécessaire  d  en  dépê- 
cher plus  souvent  que  de  Braîne-l'Alleu.  Je  ne  pense  pas 
que  les  ennemis  osenl  se  déterminer  à  faire  de  siège 
devant  nous. 

Je  ne  doute  pas  que,  pour  le  bien  de  la  chose  première- 
ment, mais  ensuite  pour  mon  compte  particulier,  vous 
n  avez  été  bien  aise  de  ce  qui  nous  est  arrivé  d'heureux, 
car  je  sais  ce  que  vous  pensez,  sur  ce  sujet,  et  vous  savez 
aussi  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

A  Chamillart^. 
Au  camp  de  Lede,  le  8  juillet  1708. 

Voilà  le  château  de  Gand  pris.  Monsieur,  et  nos  entre- 
prises finies  quant  à  présent  ;  car  vous  verrez  que  je  ne 
suis  pas  de  l'avis  de  M.  de  Vendôme  de  s'attacher  si 
promptement  à  un  siège,  et  que  je  crois  qu'il  laut  un  peu 
voir  ce  que  feront  les  ennemis  après  leur  jonction.  De 
(|uelquc  manière  que  ce  soit,  il  me  paroît  qu'il  nous  faudra 
bientôt  remonter  la  Dendre  ;  car  il  paroît  qu'ils  veulent 
venir  du  côté  de  Grammont  et  de  Lessines.  Nous  y  allons 
toujours  ouvrir  des  marches,  pour  nous  y  porter  aisément 
quand  il  sera  nécessaire.  On  fait  cependant  des  Iburs  à 
Gand,  où  je  crois  qu  il  faudra  établir  un  magasin  consi- 
dérable. 

A  Chamillart'-. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  16  juillet  1708. 

Je  vous  envoie  un  mémoire,  Monsieur,  concernant  la 
nécessité  d'avoir  ici  de  l'argent  pour  la  subsistance  de  cette 
armée,  où  les  vivres  et  l'argent  nous  manqueront  tant  que 
les  ennemis  couperont  la  communication  de  Lille  à  Ypres, 

1.  Vol.  Guerre  2081,  n"  49. 

2.  Vol.  Guerre  2081,  n°  131. 
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ainsi  qu'ils  le  font  présentement.  Je  vous  en  ai  déjà  touché 
un  mot  hier  ;  mais,  comme  il  nous  manque  plusieurs  ordi- 
naires et  que  les  ennemis  pourroient  bien  avoir  arrêté  le 
courrier,  je  vous  en  écris  plus  amplement  encore  aujour- 
d'hui. Vous  verrez  dans  la  lettre  que  j'écris  au  Roi  les 
nouvelles  que  nous  avons  des  ennemis  qui  apparemment,  ne 
pouvant  nous  attaquer  ici,  veulent  nous  traverser  dans  nos 
vivres,  et  tirer  des  contributions  avant  de  se  déterminer 
à  aucune  entreprise.  J'ai  peine  à  croire  qu  ils  en  fassent  de 
ces  côtés-ci  ;  et,  s'ils  ont  quelque  dessein,  je  crois  plutôt 
que  ce  sera  du  côté  de  la  Meuse.  J  attends  ce  soir  le  premier 
courrier  que  j'ai  envoyé  après  notre  malheureuse  affaire, 
pourvu  qu'il  n'ait  point  rencontré  les  ennemis. 

A  Chamillart^ . 
Au  camp  de  Lovendeghern,  le  19  juillet  1708. 

Nous  espérons  bien  encore  de  conserver  Gand  et  Bruges, 
Monsieur,  et  même  nos  espérances  croissent  tous  les  jours. 
Vous  aurez  su  ce  que  les  ennemis  ont  fait  du  côté  d'Ypres 
et  de  Lille;  mais  j'espère  que  leurs  progrès  n'iront  pas 
plus  loin,  et  que,  s'ils  ne  peuvent  point  forcer  ici,  ce  que 
je  ne  crois  pas  qu'ils  fassent,  et  peut-être  même  qu'ils  entre- 
prennent, ils  ne  pourront  pas  demeurer  longtemps  sans 
repasser  la  Lys  et  ensuite  l'Escaut. 

J'ai  lu  le  mémoire  que  le  Roi  m'a  envoyé.  Le  maréchal  de 
Bervvick  ne  peut  plus  se  séparer  sous  Lille  et  Tournay  et 
doit  achever  demain  d'assembler  son  armée  sous  Douay. 
Pour  nous,  quand  même  les  ennemis  marcheroient  pour  nous 
déposter,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'ils  fassent,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  déjà  dit.  ils  y  auroient  une  grande  difficulté  et  y 
pourroient  bien  perdre  beaucoup  de  monde  sans  y  réussir; 
car  nos  retranchements  seront  incessamment  achevés. 
Nous  avons  pris  ce  matin   le  fort  Rouge,  situé  à  deux  lieues 

1.  Vol.  Guerre  2081,  n°  172. 
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cleGaïul  sur  le  canal  du  Sas,  qui  nous  couvre  en  partie 
sur  nos  derrières,  et  on  retranche  encore  ce  canal.  Il  sera 
facile  d'en  empêcher  aussi  le  passage  aux  ennemis  qui  ne 
peuvent  le  faire  (ju'cntrc  le  Sas  et  ce  fort.  Il  me  parôîtque 
les  choses  sont  en  bonne  situation,  et  il  faut  espérer  de  la 
protection  de  Dieu  qu'elles  y  persisteront. 

Le  prince  de  .Monlba/.on  m'a  représenté  que  les  officiers 
et  les  soldats  du  régiment  de  Picardie  prisonniers  en  Hol- 
lande étoientdans  un  extrême  besoin.  Je  crois  que  nous  en 
aurons  beaucoup  bientôt  dans  le  même  cas  et  qu'il  seroit 
très  important  de  les  soulager,  sans  quoi  il  est  à  craindre 
que  beaucoup  ne  prennent  parti  dans  les  ennemis. 

A  Cha/nillartK 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  29  juillet  170<S. 

Je  reçus  hier  au  soir  par  un  de  mes  courriers,  Monsieur, 
la  lettre  que  vous  m'écrivez  par  ordre  du  Roi  au  sujet  des 
échanges.  Il  est  constant  que  la  proposition  que  les  ennemis 
font  aujourd'hui  par  le  comte  de  Ruffey  est  la  même  qu'ils 
lui  firent  Ihiver  dernier  à  Nivelle,  d'échanger  les  prison- 
niers de  caractère  égal,  n'ayant  intention  de  retirer  que 
les  Anglois,  Hollandois,  et  autres  troupes  à  leur  solde, 
sans  y  comprendre  leurs  alliés.  Il  paroît  cependant,  par 
l'état  général  des  prisonniers  que  vous  m'avez  envoyé  et 
par  le  contenu  en  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  que  le 
Roi  consent  à  cet  échange  de  caractère  à  caractère,  si  les 
Alliés  en  général  veulent  y  comprendre  sans  distinction  ce 
qui  se  trouvera  de  part  etd'autre  d'un  caractère  égal,  et  qu'il 
veut  que,  pour  ceux  qui  n'y  pourront  être  compris,  que  les 
Alliés  leur  accordent  des  congés  de  six  mois,  renouvelés 
nécessairement  à  chaque  échange  jusqu'à  la  paix,  ce  qui 
revient  à    la  proposition   que  nous  leur  fîmes  cet  hiver  de 

1.  Vol.  Guerre  2081,  n"  300.  Au  n°299,  autre  lettre  du  même 
jour,  sans  intérêt. 
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donner  des  confiés  absolus  à  ceux  qui  ne  seroient  point 
échangés,  à  condition  de  ne  point  servir  jusqu'à  la  paix,  à 
moins  qu'on  ne  trouvât  auparavant  lieu  de  les  échanger. 
J'ai  donc  donné  au  comte  de  RufFey  un  extrait  de  votre 
lettre  ;  j'y  ai  joint  un  mémoire  de  quelques  observations 
qui  m'ont  paru  nécessaires,  remettant  à  sa  prudence  à  s'ex- 
pliquer de  manière  que,  sans  rien  changer  aux  volontés  du 
Roi,  il  prît  garde  néanmoins  à  ne  rien  avancer  qui  pût 
choquer  les  ennemis  et  les  éloigner  d'abord  de  l'échange 
que  l'on  prétend  conclure.  Je  m'y  suis  porté  d'autant  plus 
que,  lorsqu'il  arriva  il  y  a  huit  jours,  il  me  dit  qu'au  sujet 
du  traité  des  échanges  qui  avoit  été  manqué  au  mois  de 
février  dernier,  les  dépêches  des  Etats-Généraux  lui 
avoient  marqué  le  respect  extrême  qu'ils  conservoient 
pour  le  Roi,  qu  ils  se  souvenoient  qu'il  étoit  autrefois 
leur  bon  allié,  mais  que,  dans  la  situation  des  choses, 
ils  ne  croyoient  pas  qu'il  leur  convînt  de  recevoir  des 
ordres  de  lui,  voulant  apparemment  marquer  par  là  qu'on 
leur  avoit  parlé  sur  le  fait  des  échanges  d'une  manière  qui 
leur  avoit  paru  ordonner  plutôt  que  proposer.  Comme 
donc  on  renouvelle  ici  la  proposition  de  Nivelle,  et  qu'il 
me  semble  que,  dans  notre  situation,  les  ennemis  me 
paroissent  devoir  être  plus  éloignés  de  l'échange  qu'ils  ne 
létoient  alors,  j  ai  cru  qu  avant  que  le  comte  de  RufFey 
leur  expliquât  nettement  les  intentions  de  Sa  Majesté,  il 
étoit  à  propos  qu'il  leur  marquât  que  le  Roi  de  sa  part 
étoit  fort  porté  à  le  conclure,  mais  qu'il  vouloit  chercher 
en  même  temps  les  moyens  de  soulager  ses  sujets  qui  ne 
s'y  trouveroient  pas  compris  d'abord,  et  que  c'étoit  ce 
point  qui  l'avoit  oblige  à  ne  pas  faire  une  réponse  précise 
à  la  proposition  des  ennemis.  Et  en  effet  je  ne  sais  s'ils  ne 
seroient  point  assez  choqués  pour  rompre  d'abord  toute 
négociation,  de  voir  qu'on  leur  lait  aujourd'hui  la  même 
proposition  ou  une  équivalente  à  celle  qu'ils  refusèrent  à 
Nivelle  en  dernier  lieu.  J'ai  conseillé  au  comte  de  Ruffey, 
après  avoir  commencé  à  leur  faire  pressentir  ce  que  le  Roi 
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(lôsiroil,  de  se  rcn(irc  lui-m<^inc  à  la  cour,  comme  les  enne- 
mis l'avoieni  voulu  d'aboicl,  s'ils  le  lui  proposent  encore, 
pour  instruire  le  Roi  par  lui-même  des  propositions  des  enne- 
mis et  savoir  nettement  ses  intentions  et  leur  reporter  des 
réponses  précises  ;  mais  il  m'a  paru  important  qu'il  évilâl  de 
rompre  avec  eux  tout  d'abord,  songeant  cpi'ils  seroient  bien 
moins  disposés  à  entrer  présentement  dans  des  vues  qu'ils 
n  avoicnt  pu  trouver,  cet  hiver  dernier,  convenables  à  leur 
intéièt. 

J'écris  au  Uoi  ce  que  nous  songeons  à  faire  pour  assurer 
notre  communication  avec  Nieuport,  et  les  nouvelles  que 
j'ai  du  chevalier.  Je  vous  envoie  un  mémoire  de  quelques 
officiers  qui  m'ont  demandé  de  parler  pour  eux  au  sujet 
des  places  vacantes  dans  la  gendarmerie  ;  je  ne  prétends 
pas  par  là  laire  tort  aux  anciens  qui  sont  gens  de  mérite,  et 
je  m'acquitte  simplement  de  ce  dont  j'ai  été  prié. 

J'oubliois  au  sujet  de  ces  charges  de  vous  dire  que  nous 
avons  beaucoup  de  troupes  qui  manquent  d'ofliciers  et  que 
c'est  ce  qui  est  plus  nécessaire  pour  les  bien  conduire  dans 
l'action. 

Je  joins  aussi  à  celte  lettre  un  mémoire  dont  l'exécution 
nous  facilitera  beaucoup  le  payement  des  troupes,  et  les 
achats  nécessaires  à  faire  en  ce  pays-ci.  C'est  le  sieur  de 
Calonne,  homme  de  qualité  et  d'entendement,  major  du 
régiment  de  Barentin,  et  qui  faisoit  le  détail  delà  cavalerie 
sous  la  Viérue,  qui  continue  à  le  faire  depuis  sa  prise.  Il 
y  a  déjà  du  temps  qu'il  est  dans  ce  détail,  et  il  paroît  qu'il 
est  en  bonnes  mains. 

J'ai  aussi  par  provision  commis  le  sieur  de  Fiennes, 
major  du  régiment  Royal,  pour  faire  la  charge  d'aide-major 
général  de  l'infanterie. 
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Au  RoîK 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  l^""  août  1708. 

Jai  reçu,  par  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  27  du  mois  passé,  ses  ordres  au  sujet 
des  entreprises  que  les  ennemis  peuvent  faire  présentement 
et  dont  l'exécution  paroît  s'approcher,  par  les  grands  amas 
qu'ils  font  d'artillerie  et  de  munitions  qu'ils  tirent  de  toutes 
parts  pour  les  conduire  à  Bruxelles  et  le  grand  nombre  de 
chevaux  qu'ils  rassemblent  en  même  temps  pour  le  service 
de  leur  convoi.  Nous  avons  naturellement  de  gros  partis 
dehors  pour  traverser  cette  assemblée  autant  qu'il  sera 
possible  ;  mais  je  crois,  comme  le  juge  Votre  Majesté,  que, 
quand  le  convoi  marchera,  les  ennemis  l'escorteront,  s'il  est 
nécessaire,  avec  la  moitié  de  leur  grande  armée  pour  le 
conduire  sûrement  au  lieu  pour  lequel  il  étoit  destiné  et 
que,  par  conséquent,  il  nous  sera  comme  impossible  d'en 
empêcher  le  passage.  Nous  allons  travailler  maintenant  au 
projet  de  jonction  avec  le  maréchal  de  Berwick,  qui  sera 
différent  selon  la  place  à  laquelle  s'attacheront  les  ennemis. 
Il  ne  me  paroît  pas  grande  apparence  qu'ils  entreprennent 
le  siège  d'Ypres,  qui  leur  deviendroit  impossible  à  soutenir 
si  dans  le  même  temps  on  pouvoit  se  rendre  maître  d'Au- 
denarde,  et  ce  siège  ne  seroit  certainement  pas  si  long  ni 
si  difficile  que  celui  d'Ypres.  Ceux  de  Lille  et  de  Tournay 
sont  donc  ceux  entre  lesquels  on  peut  être  en  balance,  et  il 
y  a  sur  tous  les  deux  des  raisons  pour  et  contre  qui  tien- 
dront dans  l'incertitude  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  se 
soient  déterminés  à  l'une  de  ces  deux  places.  Ainsi,  comme 
l'ordre  de  Votre  Majesté  est  égal  dans  ces  deux  cas,  nous 
devons  :  prendre  toutes  les  précautions  pour  avoir  des  corres- 
pondances dans  ces  villes  par  des  signaux,  ainsi  que  Votre 
Majesté  le    mande  au  maréchal   de  Boufïlers  ;   dresser  le 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n'*  1. 
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projet  pour  se  joindre  au  maréchal  de  Herwick  ;  lorsqu'il 
sera  i{uesliou  de  niarclicr  au  secours,  bien  examiner  les 
lieux  pai'  où  il  pourra  ùlre  plus  lacile  et  les  avantages  que 
nous  lirerons  des  inondaticms,  et  sonjijer  de  bonne  heure  à 
lormer  des  amas  de  lourrages  dans  nos  derrières,  munir 
ces  villes-ci  et  rassembler  le  plus  de  troupes  que  nous  pourrons, 
en  éj;alanl  les  bataillons  et  escadrons  et  diminuant  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  soufFert  au  dernier  combat.  Je  crois  qu'il 
sera  dillicile  d'envoyer  Puységur  lui-même  au  maréchal  de 
Herwick,  étant  fort  nécessaire  à  cette  armée  pour  bien  des 
détails,  et  plus  nous  lerons  de  mouvements,  plus  il  le 
deviendra  ;  mais  nous  pouvons  trouver  d'autres  gens 
capables  de  se  bien  acquitter  de  cette  commission,  et  qui 
feront  le  même  effet.  Il  est  certain  qu'il  est  d  une  certaine 
importance  de  secourir  Lille  ou  Tournay  et  d'empêcher 
que  ces  places  ne  tombent  entre  les  mains  des  ennemis  ; 
mais  le  jour  auquel  on  l'entreprendra  sera  une  grande 
décision,  et  il  faudra  ne  rien  oublier  pour  en  faciliter  la 
réussite  ;  c'est  sur  quoi  la  volonté  ne  nous  manquera  pas 
certainement,  et  je  désirerois  fort  que  l'exécution  en  fût  aussi 
assurée.  Le  bruit  qui  s'est  répandu  dans  l'armée  que  nous 
avions  ordre  de  Votre  ^Majesté  de  secourir  quelque  place 
qui  fût  assiégée  y  fait  un  très  bon  effet  et  réveille  le  cou- 
rage des  troupes  qui  s'étoit  laissé  un  peu  abattre  depuis  la 
dernière  affaire. 

L'entrée  dans  l'île  de  Cadzand  s'est  exécutée  heureuse- 
ment, et  je  crois  que  le  traité  des  contributions  doit  être 
présentement  signé  avec  les  otages  que  le  chevalier  du 
Rozel  a  amenés,  sur  le  plus  haut  pied  de  celles  que  les 
ennemis  établiront  dans  les  lieux  où  ils  ont  pénétré  ;  mais 
le  pillage  y  a  été  grand,  et  il  seroit  à  souhaiter  que  les 
troupes  fussent  accoutumées  à  une  plus  grande  discipline 
qu'elles  ne  le  sont,  les  bataillons  étant  quasi  restés  avec 
les  seuls  drapeaux  lorsque  l'on  est  ressorti  de  l'île.  Il  est  à 
craindre  que  les  ennemis,  jetant  des  troupes  dans  ces  pays, 
ne  refusent  de  payer  les  contributions  et  ne  laissent  souf- 
frir leurs  otages  pour  conserver  leur  argent. 
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Ma  lettre  étoit  déjà  commencée  lorsque  j'ai  reçu  par  le 
comte  de  Bergeyck  des  avis  que  le  dessein  des  ennemis  éloil 
sur  Mons,  que  le  prince  Eugène  en  devoit  former  le  siège, 
et  que  le  duc  de  Marlborough  devoit  commander  l'armée 
d'observation.  Comme  la  chaussée  pavée  qui  vient  de 
Bruxelles  faciliterait  beaucoup  plus  cette  entreprise  que  les 
autres,  j'ai  ordonné  à  Don  Marcello  Grimaldi  (jui  y  com- 
mande de  s'y  rendre  en  diligence  ;  c'est  un  bon  et  brave 
olficier  capable  de  s'y  bien  défendre.  J'écris  au  même 
temps  au  maréchal  de  Berwick  les  avis  que  j  ai  eus,  afin 
qu'il  veille  à  y  jeter  une  bonne  garnison  avant  que  les  enne- 
mis en  puissent  former  l'investiture.  Comme  je  nai  point 
d'ordre  de  Votre  Majesté  au  sujet  de  cette  place,  elle  me 
fera  l'honneur  de  me  mander  ce  que  nous  aurons  à  faire 
en  cas  qu'elle  soit  assiégée  ;  c'est  une  ville  de  conséquence  ; 
après  cela  elle  n  est  pas  à  Votre  Majesté  :  mais  elle  couvre 
son  pays. 

J'ai  appris  aussi  par  le  retour  du  sieur  Puescli,  que 
j'avois  envoyé  à Gand  pour  régler  les  contributions,  que  le 
traité  avoit  été  signé  absolument  sur  le  pied  de  celui  que 
les  ennemis  auront  fait  avec  les  députés  d'Artois.  Je  sup- 
plie Votre  Majesté  d  être  persuadée  qu'elle  n'aura  jamais 
de  sujet  plus  zélé  et  plus  obéissant  pour  l'exécution  de  ses 
ordres  que  moi,  qui,  avant  l'honneur  de  lui  appartenir  de 
si  près,  suis  encore  plus  engagé  qu'un  autre  par  le  devoir  et 
par  le  cœur  à  contribuer  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
à  sa  satisfaction  jointe  au  bien  de  l'Etat,  et  à  lui  témoigner 
en  tout  mon  respect  et  mon  attachement  à  sa  personne. 

-4   Chamillart  '. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  l*'""  août  1708. 

Vous  verrez.  Monsieur,  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi 
que   nous    allons  prendre  des   mesures  pour  exécuter  ses 

1.  Vol.   Guerre  2082,   n°  2. 
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ordres.  H  esl  corlaiii  que  le  jour  où  l'on  y  travaillera  tout 
de  bon  sera  d'une  grande  décision.  J'espère  que  l'on  y 
réussiia  ;  mais  il  seroit  bien  dangereux  d'y  échouer. 

I.c  convoi  arrive  aujourd'hui  au  camp,  et  la  facilité 
avec  latjuelle  il  est  passé  lait  jugf'i'  (ju'on  en  peut  encore 
faire  venir  d'autres.  Vous  savez  mieux  que  moi  de  quelle 
importance  il  est  d'avoir  de  l'argent  et  pour  le  paiement 
de  l'ajniée  et  pour  les  achats  nécessaires  dans  des  cas 
comme  ceux-ci. 

Le  traité  des  contributions  avec  l'île  de  Cadzand  et  les 
pays  dépendants  d  Izendijke  et  de  Biervliet  est  signé  ;  ils 
seront  traités  sur  le  même  pied  que  les  ennemis  trai- 
teront l'Artois,  qui  apparemment  sera  taxé  le  plus  haut, 
et  nous  aurons  environ  dix  mille  écus  comptant. 

Les  avis  d'aujourd'hui  sont  que  les  ennemis  doivent 
assiéger  Mons,  que  le  prince  Eugène  fera  le  siège,  et  le 
duc  de  Marlborough  sera  à  l'armée  d'observation.  J'y 
envoie  Don  Marcello  Grimaldi  qui  y  commande,  pour 
T'tre  en  état  de  bien  défendre  cette  ville  si  elle  étoit  assiégée, 
et  y  jeter  des  troupes  si  elle  est  menacée  véritablement. 

Le  marquis' de  Menou,  enseigne  des  gendarmes  écossois 
et  le  plus  ancien  de  tous  les  enseignes  de  la  gendarmerie, 
m'a  demandé  de  parler  pour  lui  afin  qu'il  puisse  monter 
à  la  lieutenance  qui  vaquera  par  la  promotion  d'un  sous- 
lieutenant  à  la  compagnie  de  gendarmes  de  Berry,  et  le 
chevalier  de  Roquelaure,  frère  de  celui  qui  vient  de 
mourir  capitaine  au  régiment  de  Gondrin,  demande  une 
place  de  guidon  ou  d'enseigne  dans  la  gendarmerie.  Je 
m'étois  engagé  avec  Artagnan  pour  demander  que  l'on 
pût  échanger  son  neveu  colonel  d'infanterie,  prisonnier 
depuis  deux  ans,  contre  un  colonel  des  troupes  d'Hanovre 
([ue  nous  avons  prisonnier  à  Gand,  mais  je  ne  sais  si  je 
dois  suivre  cette  vue  depuis  que  je  sais  que  M.  de  Beau- 
villier  demande  la  même  chose  pour  Monsieur  son  frère. 
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Au  Roi  K 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  2  août  1708. 

La  lettre  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  hier  à  Votre  Majesté 
l'informera  des  mesures  que  nous  devions  prendre  au 
sujet  des  entreprises  que  les  ennemis  peuvent  former.  J'ai 
reçu  depuis  celle  que  vous  m'avez  écrite  le  30  du  mois 
passé  ;  c'est  une  chose  fâcheuse  que  l'Artois  n'ait  pu  se 
dispenser  d'être  soumis  à  la  contribution;  mais,  le  maré- 
chal de  Berwick  prenant  la  résolution,  comme  il  vous 
aura  sans  doute  mandé,  de  veiller  sur  toutes  choses  à  pro- 
téger la  Picardie,  je  ne  crois  pas  que  les  ennemis  puissent 
faire  passer  l'Authie  et  encore  moins  la  Somme  à  de 
petits  partis.  Le  maréchal  de  Berwick  seroit  en  état  de 
leur  couper  chemin  pour  la  retraite,  et  le  passage  de  la 
Somme  surtout  ne  seroit  possible  qu'à  un  gros  corps  qui 
le  prendroit  de  force.  S'ils  se  déterminoient  à  ce  dernier 
parti  et  que  par  là  ils  séparassent  si  considérablement  leurs 
armées,  nous  ne  perdrions  pas  un  moment,  selon  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté,  pour  marcher  à  celle  qui  demeu- 
reroit  du  côté  de  Menin,  et  nous  concerterions  là-dessus  avec 
le  maréchal  de  Berwick  afin  qu'il  s'avançât  en  même  temps, 
et,  si  nous  avions  battu  cette  partie  de  leur  armée,  la 
retraite  deviendroit  très  difficile  à  l'autre.  Nous  avons  déjà 
fait  ouvrir  des  marches  sur  eux,  et  les  allons  pousser 
encore  plus  en  avant  ;  mais  il  ne  sera  pas  aisé  dans  tous  ces 
pays-ici,  à  moins  que  l'armée  entière  des  ennemis  n'eût 
gagné  les  plaines  d'Artois,  il  sera,  dis-je  très  difficile  d'y 
faire  agir  de  gros  corps  de  cavalerie,  et  Votre  Majesté  sait 
mieux  que  moi  à  quel  point  ils  sont  coupés.  Après  cela  je 
doute  que  les  ennemis  séparent  ainsi  leur  armée  dans  un 
temps  où  leurs  préparatifs  approchent  d'être  finis  et  où  il 
semble   qu'ils  doivent  bientôt  exécuter    le    dessein   qu'ils 

1.  \o\.  Guerre  n"  2082,  n°  15. 
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ont  formé  ;  d'ailleurs  ils  perdroient  l'avantage  de  leur 
supériorité,  «H  liasarderoient  qu'en  faisant  des  marches  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Berwick,  ainsi  que  je  viens  de 
vous  le  dire,  nous  ne  prissions  notre  revanche  avec  un 
extrême  avantage,  et  il  ne  faut  pas  doutei-  qu'ils  ne  lassent 
ces  raisonnements  ;  c'est  ce  qui  me  fait  penser  que  jamais 
ils  ne  s'éloigneront  les  uns  des  autres  à  plus  de  deux 
marches.  Si  nous  étions  dans  la  nécessité  de  marchei-  à 
eux  pour  les  attaquer,  dans  le  dernier  cas  que  me  marque 
à  Votre  Majesté,  soit  pour  secourir  la  place  qu'ils  auroient 
assiégée,  soit  même  pour  faire  le  siège  d'Audenarde,  je 
crois  qu'il  suffiroit  de  laisser  des  garnisons  dans  Gand  et 
dans  Bruges  et  de  ramasser  le  plus  de  troupes  que  nous 
pourrions,  parce  que  les  ennemis,  attachés  ailleurs,  ne  son- 
geroient  point  alors  à  marcher  à  ces  places,  et  que  le  corps 
qu'ils  laisseroient  devant  celle  qu'ils  assiégeroient,  nous  don- 
neroit  une  grande  supériorité  sur  eux  dès  qu'ils  s'en  éloi- 
gneroient  considérablement. 

Je  suis  toujours  dans  l'idée,  et  M.  de  Vendôme  y  est 
aussi,  qu'ils  renonceroient  à  leurs  contributions  de  Picardie, 
même  à  celles  d'Artois  pour  ravoii-  Gand  et  Bruges,  et 
qu'un  mouvement  précipité  par  où  nous  découvririons  ces 
deux  places,  seroit  le  plus  grand  plaisir  qu'on  leur  pût 
faire.  C'est  ce  qui  feroit  qu'en  cas  de  siège  de  leur  part  du 
côté  de  la  mer,  il  les  faudroit  voir  bien  assis  avant  que  d'at- 
taquer Audenarde,  qu'on  auroit,  je  crois,  pris  avant  qu'ils 
eussent  fait  leur  conquête.  Toutes  les  munitions  pour  atta- 
quer Audenarde  sont  à  Douay  ;  mais,  comme  ce  poste  est 
à  présent  fort  en  avant,  j'ai  donné  ordre  à  Saint-Hilaire 
d'en  faire  transporter  une  partie  à  Cambray  et  à  Valen- 
ciennes,  et  l'on  sera  plus  à  portée  de  les  conduire  où  l'on 
voudra  que  si  cela  demeuroit  à  Douay,  et  il  me  paroît 
d'ailleurs  qu'ils  ne  poussent  point  si  vivement  les  contributions 
en  avant,  et  que,  s'il  a  paru  quelques  détachements  du  côté 
de  Doullens,  leur  corps  principal  est  toujours  à  Lens,  du 
moins  il  y  étoit  encore  hier  que  le  courrier  de  Votre  Ma- 
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jesté  partît  d'Arras.  Quant  à  ce  qui  regarde  leur  flotte  qui 
est  à  l'île  de  Wight  et  les  troupes  qui  y  sont  embarquées, 
il  me  semble  que  les  entreprises  de  mer  ont  fait  ordinaire- 
ment plus  de  bruit  qu'elles  n'ont  eu  de  succès,  et  que  les 
établissements  que  les  ennemis  pourroient  fonder  sur  une 
communication  par  mer  ne  vaudroit  pas  la  communication 
par  terre,  qu'on  seroit  en  état  de  leur  couper  ;  après  quoi 
l'on  pourroit  songer  à  les  chasser  des  pays  où  ils  seroient 
établis. 

Pour  le  siège  d'Ostende,  Votre  Majesté  raisonne  très  juste 
quil  seroit  difficile  et  inutile  ;  nous  n'y  avions  pensé  que 
pour  assurer  une  communication  de  Bruges  à  Nieuport, 
et  Ostende  n'y  servant  de  rien,  si  les  ennemis  venoient  sur 
le  canal  du  côté  de  Leffinghem,  quand  même  elle  y  pour- 
roit servir,  les  difficultés  à  faire  ce  siège  seroient  tout  autres 
pour  nous  que  pour  les  ennemis  qui  étoient  maîtres  de 
la  mer  quand  ils  le  firent,  et  les  transports  infinis.  Il  y 
avoit  quelques  avis  qui  disoient  qu'une  partie  du  convoi 
des  ennemis  devoit  marcher  aujourd'hui,  et  en  effet  ils 
préparent  des  chemins  du  côté  d'Enghien  ;  mais  les  bons 
avis  n'en  disent  rien,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être 
encore  assemblé,  non  plus  que  les  chevaux  pour  les  con- 
duire. Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  continuer  ses  bontés 
et  d'être  persuadée  de  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment à  sa  personne  qui  ne  finira  qu  avec  ma  vie. 

A  Chamillart'^. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  6  août  1708. 

Je  n'ai  point  écrit  au  Roi  ces  trois  jours-ci.  Monsieur, 
n'ayant  eu  rien  de  particulier  à  lui  mander,  et  j'attends  à 
le  faire  par  un  courrier  que  je  dépêcherai  apparemment 
demain  et  qui  arrivera  aussitôt  ou  même  plus  tôt  que  cette 
lettre.  Les  préparatifs  des  ennemis  s'avancent,  comme  vous 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n'>  06. 


APPENDICE.  315 

le  savez  par  le  maréchal  de  Herwick,  et  je  ne  crois  point 
qu'ils  lejjfardenl  Lille  ;  toutes  les  nouvelles  présentement 
(lisent  qu'ils  regardent  Mons. 

J'avois  envoyé  Alherj^otii  avant-hier  avec  deux  brif^ades 
irinlantcrie  et  les  piquets  de  la  i^'auche  sur  un  avis  qu'il  sor- 
toil  d'Audenarde  six  bataillons  pour  aller  à  Bruxelles.  L'avis 
étoit  vrai  :  mais  il  ne  put  les  joindre,  et  d'ailleurs  ils  avoient 
avec  eux  (juinze  cejits  chevaux,  et  Albergolti  n'en  avoil 
pas  tant  ;  il  rentra  hier. 

Aujourd'hui  j'ai  envoyé  camper  de  l'autre  côté  deGand 
vers  la  porte  de  Bruxelles  les  carabiniers,  une  autre  bri- 
gade de  cavalerie,  trois  d'infanterie,  et  nos  dragons,  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Rozel,  tant  pour  nous  soulager 
dans  nos  subsistances  t[ue  pour  le  mettre  plus  à  portée  de 
tenter  de  pareilles  entreprises,  s'il  y  avoit  quelque  jour  à 
cela,  ou  d'obliger  les  ennemis  à  marcher  avec  plus  de  pré- 
caution et  par  conséquent  de  lenteur. 

Le  marquis  de  la  Porte  étant  mort,  MM.  deMenouetde 
Lordat  demandent  sa  sous-lieutenance,  et  le  sieur  de  Galonné, 
major  du  régiment  de  Barentin,  qui  lait  ici  le  détail  de  la 
cavalerie,  homme  de  mérite  et  de  condition,  demande 
quelque  guidon  de  ceux  qui  viendront  à  vaquer.  Je  vous 
envoie  son  mémoire  ci-joint.  Sur  ce  que  vous  m'écrivez 
pour  laide-majorité  générale  de  l'armée  de  Flandre,  je 
fais  exercer  par  provision  par  de  Fiennes,  major  du 
Royal,  le  premier  de  ceux  qui  ont  été  proposés  au  Roi, 
et  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien.  Le  sieur  Gook,  colo- 
nel réformé  à  la  suite  du  régiment  de  Nogent,  m'a  aussi 
parlé  pour  avoir  le  régiment  de  Fitzgerald  ;  mais  je  serois 
bien  fâché  de  préjudicier  en  rien  au  lieutenant  colonel.  Il 
y  a  encore  un  homme  ici  pour  qui  je  crois  devoir  vous  par- 
ler, c'est  le  sieur  Puesch,  commissaire  des  guerres,  qui  me 
paroît  servir  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'exactitude  ;  il  fait 
depuis  un  mois  tous  les  détails  de  l'intendance  en  l'absence 
de  M.  de  Bernières  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  sert  et  demande- 
roit  d'être  fait  commissaire  ordonnateur.  On  m'a  dit  qu'il 
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avoit  passé  devant  lui  de  ses  cadets  ;  à  tout  ce  que  j'en  vois 
et  qui  m'en  revient,  il  paroît  qu'il  mérite  qu'on  fasse  pour 
lui. 

J'ai  vu  le  comte  de  Bergeyck,  qui  croit  qu'il  seroit  néces- 
saire que  des  entrepreneurs  songeassent  à  remettre  des  fou- 
rages  à  Gand  et  à  Bruges,  et  qu'il  faut  s'y  prendre  de  bonne 
heure  pour  n'être  pas  surpris,  et  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas 
mauvais  aussi  d'en  faire  des  amas  du  côté  d'Arras,  de  Cam- 
bray  et  de  Valenciennes,  pour  pouvoir  avancer  aux  lieux  où 
il  seroit  nécessaire,  peut-être  même  pourroient-ils  servir 
en  quelque  occasion  à  la  subsistance  de  l'armée. 

Au  RoiK 
Au  campde  Lovendeghem,  le  7  août  1708. 

J'ai  vu  dans  les  deux  dernières  lettres  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m 'écrire,  la  peine  que  lui  faisoient 
les  dures  conditions  que  les  ennemis  avoient  imposées  à 
l'Artois  en  le  soumettant  à  la  contribution  ;  le  traité  a  été 
fait  avec  l'île  de  Cadzand  et  les  pays  d'Izendijke  et  de  Bier- 
vliet  aux  mêmes  conditions  que  l'Artois  seroit  traité  ;  ainsi 
je  crois  qu'il  seroit  présentement  difficile  d'en  faire  davan- 
tage. 

Le  comte  deRuffey  m'a  écrit,  en  partant  de  l'armée  enne- 
mie pour  se  rendre  auprès  de  Votre  Majesté,  que  les  enne- 
mis se  radoucissoient  beaucoup  au  sujet  des  échanges,  ainsi 
cela  me  donne  lieu  d'espérer  que  vous  serez  content  de  ce 
qu'il  vous  aura  rapporté,  et  que  cette  affaire  se  terminera 
heureusement. 

Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  tirer  de  ces 
pays-ci  les  secours  d'argent,  de  grains  et  de  fourrages,  et  je 
crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  s'en  remettre  à  la  pru- 
dence du  comte  de  Bergeyck. 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n"  74.  Au  n**  75,  une  lettre  conforme 
à  Chamillart. 
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Il  me  paroîi  (|iie  le  duc  de  Vciul(\me  et  moi  agissons  de 
plus  eu  plus  de  conceri  en  toutes  choses,  et  j'espère  que 
cela  ira  toujours  également. 

Votre  Majesté  saura  déjà  apparemment  que  le  grand 
convoi  des  ennemis  est  pai'ti  hier  à  midi  de  Bruxelles, 
tenant  le  chemin  de  Mons;  mais,  jusqu'à  Soignies,  il  peut 
ne  se  point  déterminei-.  .l'ai  envoyé  hier  le  chevalier  du 
Rozel  camper  de  l'autre  coté  de  Gand  avec  les  carabiniers, 
une  autre  brigade  de  cavalerie,  trois  d'infanterie,  et  tous 
nos  dragons  pour  être  plus  en  état  de  se  porter  prompte- 
ment  en  avant,  s'il  éloit  nécessaire,  etdonner  de  l'inquiétude 
aux  ennemis  du  côté  de  laDendre  et  de  Bruxelles. 

Il  y  a  trois  jours  (ju'Albergotti  marcha  avec  les  piquets 
de  cavalerie  de  la  gauche  et  deux  brigades  d'infanterie  du 
côté  de  Grammoni,  où  six  bataillons  dévoient  passer  con- 
duisant le  reste  de  nos  prisonniers  à  Bruxelles  ;  ils  avoient 
avec  eux  quinze  cents  chevaux  ;  mais,  dès  qu'ils  surent  la 
marche  d'Albergotti,  ils  tournèrent  sur  Lessines  et  sur  Ath. 
Si  nous  avions  pu  réussir  dans  cette  entreprise,  j'aurois  eu 
plus  tôt  l'honneur  de  le  mander  à  Votre  Majesté.  Je  la  sup- 
plie d'être  persuadée  que  personne  ne  mérite  mieux  ses 
bontés  que  moi  par  mon  respect  et  mon  attachement  à  sa 
personne. 

A  ChamillartK 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  8  août  1708. 

Il  m'est  revenu,  Monsieur,  que  le  sieur  Bernard,  dans  une 
lettre  écrite  le  3®  de  ce  mois,  mande  que  toutes  les  sommes 
qui  ont  été  payées  et  qui  le  seront  à  l'avenir  par  ses  corres- 
pondants, doivent  être  employées  pour  le  service  des  vivres. 
Une  partie  de  ces  sommes  a  déjà  servi  au  paiement  des 
troupes  ;  il  seroit  à  craindre  qu'un  tel  changement  n'empê- 
chât le  paiement  des  troupes  dorénavant,  ce  qui  doit  aller 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n»  92. 
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devant  tout,  à  présent  que  nos  subsistances  sont  arrivées 
pour  quelque  temps.  On  a  tiré  vingt-cinq  mille  sacs  de  grain 
d'imposition,  quinze  mille  d'Aire  et  de  Saint-Oraer,  au  lieu 
qu'il  est  dû  beaucoup  aux  troupes  et  que  quelques-unes  en 
ont  parlé  très  librement.  Il  sera  aisé  de  concilier  le  service 
de  l'armée  avec  celui  des  vivres  ;  mais  il  est  nécessaire  que 
Bernard  donne  des  ordres  positifs  pour  soutenir  celui  de 
l'armée. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  depuis  hier. 

.1    ChajnillartK 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  9  août  1708. 

TjC  courrier  de  M.  de  Vendôme  arrive  cet  après-dîner, 
Monsieur,  et  m'apporte  les  lettres  du  7.  Il  n'est  rien  d  égal 
à  la  régularité  du  maréchal  de  Boulllers,  et  je  reçois  quel- 
quefois de  ses  nouvelles  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

(]'est  principalement  dans  des  conjonctures  telles  que 
celle-ci  qu'il  faut  ne  rien  faire  qui  puisse  marquer  de  l'abat- 
tement, et  rien  ne  le  seroit  plus  que  si  l'on  ne  prenoit  aucune 
part  aux  succès  qu'ont  eu  les  autres  armées. 

Je  souhaite  que  l'affaire  des  échanges  finisse,  et  cette 
armée  se  trouveroit  recrutée  tout  d  un  coup,  c'est  ce  qui 
me  fait  craindre  que  les  ennemis  n'évitent  de  conclure  si  tôt. 

Le  dessein  sur  la  Zélande  sera  difficile  à  exécuter  :  mais 
il  est  bon  que  les  ennemis  l'appréhendent,  et  cette  crainte 
cause  toujours  une  petite  diversion.  Nous  avons  fait  arrêter 
aujourd'hui  un  Joseph  de  Haro,  ofîicier  dans  les  troupes 
d'Espagne,  fait  prisonnier  à  Dendermonde.  et  qui,  allant  et 
venant  d'ici  à  Bruxelles  à  l'armée  des  ennemis  depuis  envi- 
ron deux  mois,  et  nous  donnant  de  leurs  nouvelles,  leur  en 
donnoit  encore  mieux  des  nôtres,  ainsi  qu'il  y  a  toute  appa- 
rence ;  car  nous  avons  plus  que  des  présomptions  contre  lui. 
J'ai  fait  arrêter  en  même  temps  son  frère,  qui  est  commis 

1.   Vol.  Guerre  2082,  n°  99. 
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chez  le  comte  de  nernfeyck  :  ear,  (jiioiqu'il  n'y  ait  non  de 
précis  contre  lui,  on  poiirroit  soupc^onner  (jiielcjue  intelli- 
gence, et  le  comte  de  Ber{i;eyck,  qui  a  découvert  toute  l'af- 
faire, me  l'a  demandé  instamment.  Je  vous  en  manderai 
davantage  quand  j'en  sei'ui  plus  instruit  ;  j'envoyerai  cet 
officier  prisonnier  à  Dunkerque. 

Au   RulK 
Au  camp  de  Lovendcghem,  le  12  août  1708. 

Le  dessein  des  ennemis  étant  prêt  à  éclater  et  l'apparence 
étant  qu'il  est  sur  Lille  ou  plutôt  sur  Tournay,  places  que 
Votre  Majesté  juge  à  propos  que  nous  secourions,  le  duc 
de  Vendôme  vous  dépêche  ce  courrier  pour  vous  deman- 
der de  donner  les  ordres  nécessaires,  afin  que  les  milices  du 
Boulonnois  prennent  les  armes,  que,  les  mettant  dans  Calais 
etdans  Dunkerque,  nous  puissionsen  retirer  quelques  batail- 
lons pour  grossir  l'armée  quand  elle  marchera  au  secours, 
.l'ai  écrit  aussi  à  Saillans  de  m'en  envoyer  quelqu'un  de 
Namur  ;  on  retirera  de  celte  ville  et  de  Charleroy  deux 
régiments  de  dragons  que  j'y  ai  envoyés  il  y  a  six  semaines. 

Il  n'y  a  quasi  plus  lieu  de  douter  qu'entre  ces  deux  villes 
les  ennemis  n'en  veulent  à  Tournay,  et  Votre  Majesté  le 
saura  peut-être  avant  que  de  recevoir  cette  lettre.  Si  cela 
est,  ce  sera  par  le  côté  d'Ypres  qu'il  nous  faudra  marcher 
pour  donner  la  main  au  maréchal  de  Berwick  ;  car,  si  les 
ennemis  alloient  à  Lille,  le  coté  de  la  Dendre  nous  seroit 
le  plus  aisé  ;  mais  la  marche  des  bagages  de  l'armée  enne- 
mie sur  Menin,  les  sauvegardes  qu'ils  ont  retirés  des  envi- 
rons de  la  basse  Deule  sont  des  marques  qu'ils  n'en  veulent 
point  à  cette  ville. 

Tous  les  avis  que  je  reçois  dans  ce  moment  confirment 
encore  que  les  ennemis  marchent  pour  assiéger  Tournay  ; 
la   grande   armée  est  partie  de   Werwick    cette  nuit,    et  a 

1.   Vol.  Guerre  2082,  n«  130. 
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passé  la  Lys  auprès  de  Menin.  Je  fus  avant-hier  à  Gand  ; 
les  magistrats  me  reçurent  à  la  porte  avec  les  flambeaux, 
qui  est  la  cérémonie  du  pays  ;  je  fus  conduit  ainsi  jusqu'à 
la  grande  église  où  l'évêque  dit  la  messe,  et  le  Te  Deum 
fut  chanté  ensuite.  De  là  j'allai  à  l'hôtel  de  ville  où  je  fus 
harangué  par  le  conseil  de  la  ville,  dont  le  sieur  Sersander, 
qui  en  est  président,  et,  je  crois,  connu  de  Votre  ^lajesté, 
portoit  la  parole,  et  par  les  Etats  de  Flandre.  Je  dînai  aux 
dépens  de  la  ville  ;  mais  le  repas  étoit  apprêté  par  les  offi- 
ciers de  Votre  Majesté,  selon  la  coutume  ;  ensuite  de  quoi, 
je  revins  au  camp.  On  y  fera  ce  soir  les  réjouissances  pour 
la  prise  de  Tortose.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire 
que  mon  respect  et  mon  attachement  à  sa  personne  sont 
au  delà  de  toute  expression. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre  Majesté 
que  j'avois  enfin  renvoyé  le  comte  de  Rochechouart, 
malade  depuis  le  commencement  de  la  campagne  d'une 
fièvre  lente  et  d'ime  fluxion  sur  la  poitrine,  après  l'avoir 
pressé  de  partir  pendant  trois  semaines  ;  les  fatigues  des 
marches,  dans  le  temps  de  la  prise  de  Gand  et  du  combat 
d'Audenarde,  empirèrent  si  fort  son  mal  qu  il  prit  enfin  le 
parti  de  songer  uniquement  à  sa  santé  comme  le  seul  moyen 
de  continuer  à  vous  servir  ;  il  est  précisément  dans  l'âge 
que  son  père  mourut  de  la  poitrine,  et  il  seroit  menacé 
de  ne  pas  vivre  longtemps,  s'il  ne  se  metloit  absolument 
dans  le  réorime. 

Au  RoiK 
Au  camp  de  Lovendeghem,   le  17  août  1708. 

J'ai  répondu  aujourd'hui  à  trois  lettres  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Vous  me  donnez  dans  la 
première,   qui  est  du  10,  les  mêmes  ordres  pour  secourir 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n*^  192.  Au  n°  193,  lettre  du  même  jour 
à  Chamillart. 
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Mous  que  pi)ur  Lille  et  pour  Tournay  ;  vous  m'y  niai'(juiez 
(jue  vous  compreniez  les  dilficuilés  du  siège  d'Audenarde, 
à  qut)i  il  n'est  plus  possible  de  penser,  les  emiemis  faisant 
celui  de  Lille.  Votre  .^hljesté  pensoit  aussi  qu'il  laut  mon- 
trer de  la  hardiesse  aux  ennemis,  que  l'on  est  toujours  en 
état  de  s'opposer  à  leurs  entreprises  et  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  il  est  plus  avantageux  d'hasarder  une  bataille  que 
dose  tenir  sur  la  défensive. 

Par  la  seconde  qui  est  du  13,  vous  me  mandez  que  le 
convoi  des  ennemis  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croyoit 
d  abord;  les  avis  (jue  j'ai  eus  se  ra[)portent  absolument  à 
ceux  qui  ont  été  donnés  à  Votre  Majesté,  et  il  va  bien  à  six 
mille  charrettes  ou  chariots,  et  pour  le  nombre  d'artillerie 
je  le  crois  moindre,  ii  moins  qu  ils  n'en  eussent  trouvé  à 
Menin,  ce  qui  n'est  pas  possible;  car  il  n'y  en  avoit  point 
(juand  nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de  Gand. 

Dans  la  troisième,  du  14,  étant  précisément  informé  que 
les  ennemis  s'étoient  déterminés  au  siège  de  Lille,  vous  me 
laites  l'honneur  de  me  marquer  que,  par  les  comparaisons 
de  nos  forces  faites  avee  celles  des  ennemis,  et  après  les 
déductions  nécessaires  de  part  et  d'autre,  elles  se  trouve- 
ront à  peu  près  égales  lorsqu'il  s'agira  d'en  venir  à  une 
action,  mais  que  la  nécessité  où  se  trouveront  les  ennemis 
de  garder  leurs  tranchées  et  leurs  parcs  d'artillerie  les 
afioiblira  et  nous  redonnera  l'avantage  de  la  supériorité  ; 
car,  s'ils  rassembloient  toutes  leurs  forces  pour  nous  venir 
combattre,  dès  lors  le  siège  seroit  levé  et  nous  serions  en 
état  de  leur  livrer  et  de  leur  refuser  la  bataille  selon  qu'elle 
pourroit  nous  être  utile  ou  désavantageuse  par  notre  situa- 
.  lion. 

Votre  Majesté  verra,  par  une  lettre  que  le  duc  de  Ven- 
dôme écrit  au  sieur  de  Dernières,  les  précautions  que  nous 
prenons  pour  être  prêts  à  faire  la  jonction  avec  le  maré- 
chal de  Berwick  dès  lors  qu'il  sera  nécessaire,  et  les 
mesures  pour  rassembler  nos  troupes  et  pour  notre  marche. 
M.  de  Vendôme  voudroit  voir   le  canon  des  ennemis  tirer 
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avant  que  de  s'ébranler  d'ici  ;  pour  moi,  je  craindrois  que 
ce  ne  fût  s'y  prendre  un  peu  tard,  et  je  presserai  nos  dispo- 
sitions, selon  l'ordre  de  Votre  Majesté,  le  plus  qu'il  me 
sera  possible  pour  être  à  portée  des  ennemis  dans  les 
derniers  jours  du  mois. 

Il  nous  faut  cinq  jours  pour  aller  à  Tournay  ;  il  faudra  que 
l'armée  s'y  repose  et  que  de  là  elle  marche  vers  la  haute 
Marque,  qui  sera  le  lieu  le  plus  aisé  pour  le  secours.  De 
cette  manière,  il  nous  faudra  ébranler  d'ici  le  22  et  le  23, 
qui  est  apparemment  le  temps  que  les  ennemis  ouvriront 
la  tranchée.  Le  comte  de  la  Motte  m'avoit  demandé  si 
instamment  de  me  suivre  au  secours  de  Lille  que  je  n'avois 
pu  le  lui  refuser,  bien  entendu  qu'il  seroit  retourné  de  ces 
côtés-ci  à  la  moindre  apparence  de  quelque  chose  ;  si  c'est 
l'intention  de  Votre  Majesté  qu'il  reste  toujours  ici,  je  vous 
supplie  de  me  le  marquer,  afin  qu'il  n'ait  point  lieu  de  se 
plaindre  que  j'aie  changé  ce  que  je  lui  avois  promis. 

Le  duc  de  Vendôme  envoie  à  Votre  Majesté  un  mémoire 
au  sujet  des  passeports  usités  en  ce  pays  depuis  quelques 
années,  et  dont  la  révocation  pourroit  être  à  propos  dans 
cette  occasion.  Ce  mémoire  en  explique  suffisamment  les 
raisons  à  Votre  Majesté,  et  c'est  à  elle  à  en  décider. 

Dans  la  lettre  du  13,  Votre  Majesté  me  parloit  encore 
du  bon  traitement  que  les  habitants  de  Bruxelles  faisoient 
à  nos  prisonniers,  ce  dont  je  savois  déjà  une  bonne  partie, 
et  de  toute  l'affection  qu'ils  marquoient,  et  que  nous  pour- 
rions prendre  cette  occasion  pour  remettre  cette  ville  et 
par  conséquent  le  reste  du  Brabant  sous  l'autorité  de  son 
légitime  roi,  sans  cependant  m'en  donner  d'ordre  absolu. 
Mais,  dans  celle  du  14,  vous  m'avez  marqué  précisément 
de  n'y  point  penser  et  d'être  uniquement  attaché  à  l'objet 
présent,  qui  est  le  secours  de  Lille,  et  à  la  conservation  de 
la  frontière  de  Votre  INIajesté.  Quand  vous  auriez  plus 
insisté  sur  l'entreprise  de  Bruxelles,  j'aurois  eu  plusieurs 
difficultés  à  vous  objecter,  sur  quoi  il  seroit  inutile  de  m  é- 
tendre  présentement. 
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Je  comprends,  comme  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur 
de  me  le  marquer,  rim|)orlancc  de  ce  que  nous  allons  exé- 
cuter, et  ce  (jue  vous  nreii  dites  ne  lait  que  redoubler  mon 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat,  heureux  que  ma  gloire  per- 
sonnelle s  y  trouve  jointe  aussi  étroitement  (|u'elle  l'est  ici. 

Le  baron  de  (]a[)res  et  le  sieur  de  la  Faille  étant  venus 
aujourd'hui  ici  pour  me  rendre  compte  de  l'état  de  la  ville 
de  Gand,  je  leur  ai  dit  ce  ([ue  vous  m'avez  ordonné,  afin 
qu  ils  le  répandent  parmi  le  peuple,  et  je  ne  doute  pas  que 
cela  ne  fasse  un  très  bon  efi'et. 

Le  roi  Auj^uste  et  le  land<;rave  de  H  esse  sont  arrivés,  il  y 
a  quelques  jours,  à  Bruxelles,  et  je  ne  sais  s'ils  ne  seront 
point  aujourd'hui  ii  l'armée  des  ennemis.  Je  supplie  Votre 
Majesté  d'être  incessamment  persuadée  de  la  sincérité  et  du 
respect  de  mon  attachement  à  sa  personne. 

A  Chamillart^. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le   21  août  1708. 

La  lettre  que  j  écris  au  Roi-,  Monsieur,  explique  ce 
dont  il  est  question  aujourd'hui  pour  exécuter  ses  ordres 
de  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  facile,  et  je  n'ai 
rien  à  y  ajouter.  jXous  touchons  à  un  temps  bien  impor- 
tant, et  il  faut  prier  Dieu  que  toutes  choses  se  passent  heu- 
reusement ;  car  il  n'y  a  que  lui  qui  sache  comment  cela 
finira.  Je  suis  aussi  très  impatient  de  savoir  ce  que  le  Roi 
aura  résolu  sur  ce  que  M.  de  Vendôme  lui  manda  hier;  car 
cela  me  paroît  d'une  très  grande  conséquence. 

J'ai  oublié  de  marquer  au  Roi  que,  le  duc  de  Malborough 
m'ayaut  écrit  il  y  a  quelques  jours  une  lettre,  et  m'en 
envoyant  une  autre  de  ^Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
que  M.  de  Ruffey  avoit  apportée,  je  lui  ai  fait  une  réponse 
honnête  où  je  ne  crois  pas  avoir  rien  mis  contre  le  service 
du  Roi. 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n»  247. 

2.  Elle  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  militaires,  tome  VIIl, 
p.  71. 
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A  Chamillart^. 
Au  camp  de  Lovendegheni,  le  22  août  1708. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  ^lonsieur,  que  j'oubliai  de 
vous  prier  de  demander  au  Roi  pour  faire  passer  mon  régi- 
ment pour  complet  pendant  quelque  temps,  à  cause  des 
pertes  considérables  qu'il  a  laites  au  combat  d'Audenarde  ; 
c'est  une  chose  qui  n'est  pas  sans  exemple,  et  cela  contri- 
bueroit  absolument  à  son  rétablissement. 

Il  y  a  déjà  aussi  quelques  jours  que  le  sieur  des  Aunoys, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Fontaines  depuis  quinze 
ans,  et  qui  sert  depuis  quarante  sans  avoir  jamais  rien  eu, 
m'a  prié  de  demander  pour  lui  la  croix  de  Saint-Louis. 
J'oubliois  encore  que  le  lieutenant  de  la  mestre-de-camp 
de  mon  régiment,  demande  une  commission  de  capitaine, 
chose  d'usage;    il  est  ancien  et  bon  officier. 

Au  Roi'~. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  23  août  1708. 

Parlalettre  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  avant-hier  à  Votre 
Majesté,  je  lui  marquois  qu'étant  impossible  de  faire  ce 
qu'elle  m'ordonnoit,  je  devois  passer  l'Escaut  après-demain 
25  pour  me  joindre  au  maréchal  de  Berv^'^ick  auprès  de 
Grammont  et  marcher  de  là  avec  lui  sur  Tournav.  Je 
comptois  alors  que  la  tranchée  étoit  ouverte  devant  Lille 
et  que  les  ennemis,  attachés  tout  à  fait  à  ce  siège,  nepour- 
roient  se  présenter  avec  des  forces  capables  de  s'opposer 
à  mon  passage  après  cette  jonction  ;  mais  aujourd'hui, 
sachant  que  la  tranchée  n'est  point  ouverte,  que  l'artillerie 
des    ennemis  est  encore   auprès   de  Marquette,  que   leurs 

1.  Vol.    Guerre  2082,    n»  255. 

2.  Vol.  Guerre  2082,  n°  264.  Le  n°  263  est  une  courte 
lettre  à  Charaillart  du  même  jour. 
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travaux  vont  lentement  et  qu'ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  retenir  leurs  pionniers,  dont  il  leur  déserte  un 
très  grand  nombre,  j'ai  ciu  qu'il  ne  falloit  point  précipiter 
un  mouvement  (jui  Icroll  (|n(;  nous  découvririons  également 
Gand  et  la  Picardie  dans  un  temps  où  les  ennemis,  sans 
rien  riscpier,  pouvolent  se  [)orter  de  l'un  des  deux  côtés  à 
leur  choix,  ou  rassembianttoutes  les  forces  pour  empêcher 
notre  jonction  ou  nous  obliger  à  les  combattre  postés  à 
leur  avanta<re.  J  ai  donc  écrit  au  maréchal  de  Berwick 
qu'il  devoit  surseoir  sa  marche  et  demeurer  à  Mortagne 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  certaines  de  l'ouverture 
de  la  tranchée  devant  Lille,  et  qu'alors  ce  seroit  à  lui  à 
marquer  précisément  le  temps  que  nous  devrions  effectuer 
notre  jonction  pour  nous  porter  ensuite  sur  Tournay  de 
la  manière  que  je  l'ai  mandé  à  Votre  Majesté,  que  jusque 
là  je  suspendrois  aussi  mes  mouvements  en  attendant  que 
je  visse  les  ennemis  absolument  attachés  au  siège  de  Lille 
par  l'ouverture  de  la  tranchée.  Ainsi  notre  marche  pourra 
encore  être  suspendue  de  quelques  jours,  et  sera  toujours 
sure  dès  que  les  ennemis,  ayant  commencé  l'attaque,  ne 
pourront  passer  l'Escaut  qu'affoiblis  d'un  gros  corps 
qu'il  faudra  laisser  devant  la  place,  et  les  mêmes  raisons 
subsisteront  alors  pour  faire  notre  jonction  de  la  même 
manière  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  mander  à  Votre 
Majesté  avant-hier. 

Depuis  ma  lettre  commencée,  il  m'est  venu  un  avis  que 
l'armée  ennemie  avoit  aujourd'hui  passé  l'Escaut  et  campé 
à  Pottes,  apparemment  sur  ce  qu'hier  j'avois  fait  recon- 
noître  un  camp  de  l'autre  coté  de  cette  rivière.  Cette 
nouvelle  mérite  encore  confirmation  ;  mais,  si  cela  étoit 
vrai,  on  ne  pourroit  pas  douter  que  les  ennemis  ne  vou- 
lussent tâcher  d'empêcher  notre  jonction  avec  le  maré- 
chal de  Berwick.  Je  supplie  Votre  Majesté  d'être  toujours 
persuadée  du  profond  respect  et  du  tendre  attachement 
que  j'ai  et  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  sa  personne. 
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Au  Roi"^. 
Au  camp  de  Lovendeghem,  le  25  août  1708. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  par  un  courrier  du  maréchal  de 
Berwick  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  22  de  ce  mois.  La  tranchée  n'a  été  ouverte 
devant  Lille  à  droite  et  à  gauche  que  la  nuit  du  22  au  23. 
Ainsi  nous  allons  songer  à  la  jonction  avec  le  maréchal  de 
Berwick  de  la  même  manière  que  j'ai  eu  l'honneur  devons 
mander  il  y  a  quelques  jours,  n'ayant  suspendu  nos  mou- 
vements que  sur  ce  que  le  premier  avis  ne  s'étoit  pas  trouvé 
véritable.  Je  ne  crois  pas  que  Marlborough  seul  soit  en 
état  de  s'y  opposer,  et,  si  par  hasard  il  le  vouloit,  peut-être 
la  ferions-nous  malgré  lui,  et  serions-nous  en  état  de 
retomber  sur  lui  en  forces. 

Il  y  a  un  cas  dont  je  n'ai  point  encore  parlé  à  Votre 
Majesté  et  qui  nous  feroit  changer  notre  projet  :  qui  seroit, 
si  les  ennemis  A^oulant  favoriser  un  convoi  qui  leur  doit,  à 
ce  que  l'on  dit,  venir  encore  de  liruxelles,  s'approchoient 
de  la  Dendre  quand  le  maréchal  de  Berw'^ick  ira  à  Mons, 
où  il  doit  être  aujourd'hui  ;  car  alors  il  faudroit  nécessai- 
rement forcer  des  marches  pour  nous  joindre  entre  la  Lys 
et  l'Escaut,  ce  qui  pourroit  réussir  plutôt  que  manquer  : 
il  sépareroit  les  ennemis  de  manière  que  le  prince 
Eugène  en  pourroit  pàtir;  mais  je  doute  qu  ils  s'éloignent 
assez  les  uns  des  autres  pour  s'y  exposer.  Si,  comme  il  y 
a  toute  apparence,  les  armées  des  ennemis  se  rejoignent 
aux  environs  de  Lille,  soit  pour  nous  défendre  le  passage  de 
la  Marque,  soit  pour  se  tenir  dans  les  lignes,  il  faudra  s'avan- 
cer sur  eux  avec  beaucoup  de  lenteur,  d'ordre  et  de  précau- 
tions, et  bien  et  mûrement  peser  le  parti    qu'il  y    aura  h 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n°  283.  Le  même  jour,  le  prince 
écrivit  au  maréchal  de  Berwick  une  lettre  qui  a  été  publiée 
dans  les  Mémoires  militaires,  tome  VIII,  p.  430. 
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preiulro  on  instruisant  Votre  Majesté  autant  que  le  tennps 
le  pourra  permettre. 

Un  homme  venu  hier  dos  environs  de  Lille  assure  que, 
du  côté  du  chemin  de  Douay,  ils  n'ont  qu'une  petite  contre- 
vallation  et  point  de  lignes  de  circonvallation,  ce  qui  mar- 
queroit  que  les  ennemis  disputeront  le  passage  de  la 
-Marque  et  de  la  haute  Deulc  ;  mais  cette  nouvelle  mérite 
d'être  confirmée  et  que  l'on  examine  la  chose  bien  sûre- 
ment. Après  cela,  Votre  Majesté  sait  qu'il  se  trouve  de 
telles  difficultés  que  l'on  ne  peut  ni  exécuter  ni  même 
tenter,  sans  le  laire  absolument  contre  la  prudence,  les 
choses  que  l'on  désire  le  plus  ardemment  ;  mais  il  faut 
espérer  que  nous  ne  nous  trouverons  point  dans  cette  situa- 
tion. 

Je  suis  ravi  que  Votre  JMajesté  attache  le  maréchal  de 
Berwick  auprès  de  moi  ;  je  pourrai  avec  lui  prendre  des 
partis  que  je  n'oserois  hasarder  de  moi-même,  et  sa  pré- 
sence empêchera  beaucoup  de  raisonnements  inutiles  et 
même  dangereux,  ou  du  moins  en  empêchera  l'effet. 

Je  doute  que  le  maréchal  de  Matignon  puisse  assister  à 
ce  qui  se  passera  ni  aux  conseils  qui  se  tiendront.  Il  est 
depuis  quinze  jours  dans  un  abattement  et  même  une 
espèce  de  défaillance  ;  il  a  résisté  tant  qu'il  a  pu  ;  mais 
enfin,  son  état  ne  faisant  qu'empirer,  il  partit  avant-hier 
pour  se  faire  porter  à  Tournay.  Je  crains  bien  qu'il  ne  se 
puisse  relever  de  cet  état,  d'autant  plus  que  nous  entrons 
dans  une  mauvaise  saison  pour  de  pareilles  maladies. 

J'exécuterai  les  ordres  de  Votre  Majesté  au  sujet  du 
chevalier  de  Saint-Georcres  et  de  mon  frère. 

Je  ne  perdrai  pas  un  moment  de  temps,  présentement 
que  j'ai  des  avis  certains  de  l'ouverture  de  la  tranchée,  ce 
qui  me  marque  les  ennemis  attachés  au  siège  et  hors 
d'état  de  fortifier  Marlborou^h  de  g[ros  détachements. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  serai  toujours 
très  attentif  à  exécuter  ses  ordres  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible  et  à  lui  donner  en  tout  des  marques  de  mon 
tendre  attachement  et  de  mon  profond  respect. 
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Au  RoiK 
Au  camp  de  Melle,  le  27  août  1708. 

La  marche  que  nous  avons  laite  aujourd'hui  marquera 
à  Votre  Majesté  que  nous  sommes  en  mouvement  pour 
exécuter  ses  ordres.  Nous  voici  enfin  passé  l'Escaut,  et,  si 
l'ennemi  ne  fait  point  de  mouvement  qui  le  porte  sur  la 
Dendre  du  côté  de  Grammont,  nous  marcherons  demain 
dès  la  pointe  du  jour  sur  Ninove  pour  y  passer  cette 
rivière  et  nous  y  joindre  au  maréchal  de  Berwick,  auquel 
je  mande  de  hâter  sa  marche  pour  cet  effet.  Ainsi  je 
compte,  s'il  n'arrive  nul  empêchement,  d'être  dès  demain 
sur  la  Dendre  et  de  la  passer  même  à  Ninove,  auquel  cas 
ma  jonction  avec  le  maréchal  de  Berwick  est  immanquable. 

Je  ne  sais  comment  j'avois  oublié  de  vous  marquer 
dans  ma  dernière  lettre  que  je  ne  pensois  plus  à  marcher 
par  Grammont,  que  mon  dessein  étoit  d'aller  par  Ninove, 
ainsi  que  j'ai  su  depuis  que  c'étoit  l'intention  de  Votre 
Majesté  ;  je  me  trouve  bien  heureux  d'avoir  prévu  ce 
qu'elle  désire  de  nous,  qui  en  effet  est  la  seule  chose  à 
faire  depuis  que  l'ennemi  s'est  porté  sur  la  Rône.  Il  me 
paroît,  par  tout  ce  qui  me  revient,  que  la  bonne  volonté 
est  dans  les  troupes  et  qu'elles  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  revoir  l'ennemi,  et  celte  disposition  est  un  grand 
point.  Dès  que  la  jonction  sera  faite,  ce  que  j'espère  entre 
ci  et  après-demain  au  soir,j'enenvoieraila  nouvelle  à  Votre 
Majesté,  et  je  me  flatte  que  tout  réussira  pareillement  avec 
succès. 

Je  viens  d'avoir  nouvelle  que  les  ennemis  n'avoient  point 
encore  marché  ce  matin,  ce  qui  me  fait  espérer  de  plus  en 
plus  que  nous  réussirons  et  que  je  pourrai  mériter  son 
estime,   ainsi  que  je  mérite  ses  bontés  par  le    respectueux 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n°  302.  Sous  le  n°  303,  une  lettre  du 
même  jour  à  Chamillart. 
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attachement   »|ne  j'ai  et    (\i\o  j'aurai    pour   Voire    Majesté 
toute  ma  vie. 

Les  avis  (jue  les  ennemis  n'ont  point  marché  me  sont 
confirmés  encore  ;  ainsi  j'espère  de  plus  en  plus  que  Votre 
Majesté  aura  lieu  d'être  contente  de  noire  pr(»jel. 

.1//  RoiK 
Au  camp  do  Mnovc,  le  29  août  1708. 

Quand  je  reçus  hier  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  26, 
il  n'étoit  plus  temps  de  penser  à  exécuter  ses  derniers 
ordres  ;  la  tête  de  l'armée  n'étoit  plus  qu'à  une  lieue  d'ici, 
et  le  maréchal  de  Bervsick  en  marche  pour  me  joindre. 
Si  je  les  avois  reçus  deux  ou  trois  jours  plus  tôt,  alors 
j'aurois  pu  prendre  mes  mesures  en  conformité.  Il 
m'auroit  cependant  été  bien  difficile  de  mettre  la  Dendre 
devant  moi  à  Alost,  n'ayant  que  Gand  pour  tirer  mon 
pain,  que  Marlborough  auroit  pu  me  couper.  Il  en  auroit 
toujours  fallu  revenir  à  s'approcher  de  la  place,  et  ce  mou- 
vement n'auroit  fait  que  servir  à  allonger  ma  marche. 

Je  partis  hier  matin  de  Melle,  et  marchai  ici  sur  quatre 
colonnes.  L'armée  n'arriva  que  fort  tard,  ayant  eu  un 
grand  chemin  à  faire,  et  une  partie  des  troupes  ne  se 
campèrent  qu'à  minuit.  Le  duc  deBerwick  vint  àHérinnes, 
ainsi  qu'il  a  eu  l'honneur  d'en  rendre  compte  à  Votre 
Majesté.  Il  s'est  rendu  ici  ce  matin  de  sa  personne,  a  pris 
l'ordre  ce  soir,  selon  vos  intentions  et  va  désormais  deve- 
nir inséparable  de  moi. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  que  les  ennemis  aient 
marché  de  derrière  la  Rône  ;  ainsi  je  marche  demain 
matin  droit  sur  Lessines,  et  tâcherai  d'entrer  dans  cette  plaine 
en  passant  le  ruisseau  d'Acren.  Les  troupes  du  maréchal 
de  Berwick,  qui  se  sont  aujourd'hui  avancées  à  une  demi- 

1.  Vol.  Guerre  2082,  n"  .317;  lettre  du  même  jour  à  Cha- 
millart  sous  le  n^SlS. 
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lieue  de  Grammont.  passeront  la  Dendre  partie  dans  cette 
ville,  partie  sur  des  ponts  que  je  ferai  faire  au-dessous, 
et  me  joindront  dans  la  marche.  Si  cette  jonction  oblige 
les  ennemis  à  passer  l'Escaut,  alors  je  continuerai  à  mar- 
cher sur  Tournay  par  le  même  côté  de  la  Dendre;  mais, 
s'ils  se  portoient  à  Leuze,  en  un  lieu  où  l'avantage  du 
nombre  ne  me  feroit  rien  pour  les  attaquer,  alors  je  pas- 
serois  la  Dendre  au-dessus  de  Lessines  et  prendrois  ma 
route,  laissant  cette  rivière  sur  ma  droite.  J'espère  par  là 
être  dans  quatre  ou  cinq  jours  à  Tournay,  pour  ensuite 
song^er  à  marcher  au  secours  de  Lille,  où  les  liijnes  des 
ennemis  ne  sont  que  très  imparfaites.  L'armée  a  du  pain 
pour  jusqu'au  2  inclus,  et  je  crois  être  entre  ci  et  ce  temps- 
là  en  état  d'en  retirer  sans  aucune  difficulté.  J'espère  que 
Votre  Majesté  aura  lieu  d'être  contente  de  nous,  son 
service  étant  mon  unique  but,  ainsi  que  de  lui  marquer  en 
tout  mon  très  respectueux  attachement. 

A  Chamillart'^. 
A  Tournay,  le  2  septembre  1708. 

Nous  touchons.  Monsieur,  à  un  grand  événement  dont 
j'espère  le  succès,  et  certainement  les  ennemis  sont  embar- 
rassés à  présent  infiniment  plus  que  nous,  qui  ne  le 
sommes  guère  jusqu'ici,  et  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  serons 
encore  moins  dans  la  suite. 

M.  de  Bervï^ick  n'a  pas  fait  un  petit  sacrifice  certaine- 
ment que  ce  qu'il  a  fait  il  y  a  quatre  jours,  conformément 
aux  ordres  du  Roi. 

Il  seroit  difficile  d  empêcher  mes  courriers  de  se  char- 
ger de  quelques  lettres  ;  mais  l'ordre  du  Roi,  ainsi  que 
vous  me  le  marquez,  fermera  la  bouche  à  tout  le  monde. 
Il  est  bien  juste  qu'il  sache  le  premier  ce  qui  se   passe,   et 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  10.  Le  n°  G  est  une  lettre  à  Chamil- 
lart,  du  l*""  senîembre,  sans  intérêt. 
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le  saura   encore  plus  vite  présentement  qu'il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  mettre  les  lettres  en  chifTies. 


.1^^  RoiK 
Au  camp  d'Orctj,  le  10  septembre  1708. 

J'avois  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre  Majesté   avant- 
hier   que,  le  secours   de  Lille   reconnu  impossible   par    le 
cAté  où    les  ennemis   s'étoient    retranchés,  notre     dessein 
ctoit  de  nous  camper  ainsi  que  nous  le  sommes  à  présent, 
la  droite  au   ruisseau  de  Templeuve  et  la    gauche  à  celui 
d'Orcq,  de  retrancher  ensuite  tout  le  front  de  ce  camp  pour 
en  pouvoir  détacher  de    la   cavalerie    qui  interrompît  les 
convois  des  ennemis  et  s'approchât  des  subsistances.  Mais, 
en  arrivant   ici,    la    chose   a  été   reconnue   unanimement 
impossible,    ainsi  que  Votre  Majesté  le  verra  par  la  lettre 
(|ue  le  duc  de  Vendôme  se  donne  l'honneur  de  lui  écrire. 
Il  nous  faudroit  un  temps  considérable  pour   nous  retran- 
cher, et  nous  ne  pourrions,  avant  que  cela  fût  perfectionné, 
détacher    aucune    cavalerie  ;    les  convois  ne  seroient  point 
absolument  interrompus,   et  ce  pays    a  été  si  mangé  que 
la   cavalerie  n'y  pourroit  subsister,   ce  qui  est  une  raison 
qui  m'a  paru  sans  réplique.  Je  vais  donc  me  porter  demain 
de  l'autre  côté  de   l'Escaut  ;  je   camperai,    ma    gauche   à 
Tournay   et    ma  droite   tirant    sur    la  Rône  ;  j'allongerai 
Chemerault,  avec  vingt-quatre  bataillons  et  trente-quatre 
escadrons,  jusqu'à  la  hauteur  d'Audenarde  par  Mortagne, 
et,  par  Condé,  je  donnerai  la  main  au  chevalier  de  Luxem- 
bourg, qui   est   derrière   la  Scarpe,    ayant  ses   vingt-trois 
escadrons  de  cavalerie  et  quatre  de  dragons  à  ses  ordres  ; 
ainsi  je  serai  dans  celte  situation  en  état  de  barrer  abso- 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°62.  Une  lettre  du  6  septembre,  au 
Roi,  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  militaires,  tome  VIII, 
p.  91,  et  il  y  a  à  la  même  date  une  courte  lettre  à  Chamillart 
dans  le  volume  2083,  n°  27. 
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lument  aux  ennemis  la  communication  avec  le  Brabant, 
de  soutenir  le  pays  de  Votre  Majesté  toutes  et  quantes  lois 
qu'il  sera  nécessaire,  et  de  passer  l'Escaut  et  de  marcher 
en  avant  tout  aussi  facilement  que  je  passerois  un  retran- 
chement. J'ai  cru,  par  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'ex- 
pliquer à  Votre  Majesté,  que  le  parti  que  je  prends  étoit  le 
plus  convenable  pour  son  service,  et  le  plus  selon  ses  inten- 
tions. J'envoie  en  même  temps  dix  bataillons  espagnols  du 
côté  de  Mons,  selon  que  le  comte  de  Bergeyck  m'a 
demandé  pour  exécuter  son  projet  sur  Bruxelles,  Puyguion 
les  commandera  et  aura  sous  lui  d'AvekIa,  maréchal  de 
camp  espagnol.  Le  comte  de  Bergeyck  m'a  aussi  demandé 
ces  officiers  avec  des  canonniers  et  des  mineurs  ;  j'envoie 
de  plus  le  sieur  de  la  Combe,  ingénieur.  On  tirera  du 
canon  de  Mons,  et  le  comte  de  Bergeyck  ne  doute  pas  de 
la  réussite  de  l'entreprise,  pourvu  que  la  communication 
avec  le  Brabant  soit  entièrement  coupée,  ce  que  nous  ne 
pouvons  faire  qu'en  nous  plaçant  de  l'autre  côté  de  l'Es- 
caut. Les  ennemis  ont  repris  aujourd'hui  le  même  camp 
qu'ils  avoient  derrière  Pont-à-Tressin  et  Pont-à-Bouvines, 
lorsque  nous  étions  ici  il  y  a  quinze  jours.  J'ai  eu  des  avis 
qu'il  marchoit  des  troupes  du  côté  de  Lannoy  ;  mais  jus- 
qu'ici je  n'en  sais  rien  de  certain.  Il  arriva  encore  hier  au 
soir  à  Audenarde  quelques  charrettes  chargées  de  boulets. 
J'espère  que  ce  seront  les  derniers  qui  passeront.  Les 
bontés  que  Votre  Majesté  continue  de  me  témoigner  me 
touchent  plus  sensiblement  que  jamais,  etc. 

Au  marquis  de  Cany,  secrétaire  d'Etat  en  su?-çi^ance^. 
Au  camp  dOrcq,  le  16  septembre  1708. 

Je  ne  sais  pas  paroù  commencer,  nipar  où  finir  maleltre  ; 
car,  quand  je  considère  que  j'écris  à  un  secrétaire  d'Etat, 

1.  Vol.     Guerre    2083,    n°    64;     lettre    publiée     dans    les 
Mémoires  de    Saint-Simon,  tome  XVI,  p.  317  note.  Chamillart 
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à  qui  j'adresse  un  paquet  pour  le  Roi,  je  me  crois  obligé 
de  tomber  dans  le  sérieux,  et,  quand  je  songe  combien  je 
suis  plus  vieux  que  vous,  je  suis  quasi  tenté  de  vous  prendre 
encore  pour  un  enfant.  M'importe  votre  commission  est  d'un 
homme  d'importance  ;  aussi  je  vous  parlerai  comme  à  un 
ministre  ciiargc  des  plus  grandes  affaires,  et  certainement 
celles-ci  ne  sont  pas  petites.  N'oubliez  donc  pas,  quand 
vous  aurez  remis  mon  paquet  au  Roi,  sans  parler  gras,  si 
vous  pouvez,  d'envoyer  ma  lettre  ou  de  la  portera  Madame 
la  duchesse  de  Bourgogne,  et  celle  pour  Monseigneur  aussi, 
et  de  me  mander  quelle  mine  on  vous  lait  quand  vous 
portez  des  nouvelles.  Faites  aussi  mes  compliments  à 
Querro,  à  M.  de  la  Feuillade  et  à  tertous^.  J'espère  que 
nous  nous  verrons  à  quelques  chasses  cet  hiver.  Vous  direz 
à  la  duchesse  Lansquenet  que,  si  elle  a  besoin  d'argent  pour 
jouer,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  en  faut  venir  chercher  ;  car  il 
est  très  rare  sur  les  fins  des  campagnes.  Vous  direz  aussi 
à  M™^  de  Cany  que  M.  de  iMortemart  continue  à  se  bien 
porter,  à  quelques  stupéiactions  près,  qui  lui  prennent  de 
temps  en  temps. 

Au  Roi'i. 
Au  camp  du  Saussois,  le  18  septembre  1708. 

L'armée  de  Votre  Majesté  passa  hier  l'Escaut,  ainsi  que 
j'avois  eu  l'honneur  de  vous  le  mander  avant-hier.  Cheme- 
rault   tut  dès   hier    devant   Audenarde   avec  sa  cavalerie, 

étant  venu  en  Flandre,  c'était  son  fils  Cany,  encore  très  jeune, 
qui  le  suppléait  comme  secrétaire  d'Etat. 

1.  Tertous  ou  tretous,  expression  de  patois  normand  signi- 
fiant :  tous,  tout  le  monde  ;  on  ne  sait  qui  le  prince  désigne 
par  le  surnom  de  Querro  ;  la  duchesse  Lansquenet  doit  être  la 
jeune  duchesse  de  Lorge,  fille  de  Charaillart,  qui  était  très 
joueuse  (Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  HX-IY ,  p.  275). 

2.  Vol.  Guerre  2083,  n°  71;  lettre  du  même  jour  à  Chamil- 
lart  au  n°  72. 
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et  son  infanterie  y  devoit  être  aujourd'hui  ;  il  a  vingt- 
quatre  bataillons  et  trente-quatre  escadrons.  Le  comte 
de  Coigny  est  à  Berckem  avec  les  dragons,  Soutei-non 
à  Escanaffe  avec  neui'  bataillons  et  dix  escadrons,  la 
Châtre  avec  un  pareil  corps  à  Pottes,  et  l'armée  s'étend  sur 
deux  lignes  depuis  Hérinnes  jusqu'à  Tournay.  Tous  ces 
corps  se  communiquent  tellement  que  je  crois  le  passage 
de  l'Escaut  bouché  aux  ennemis  et  les  convois  interrom- 
pus. Nous  suivons  cependant  les  idées  du  comte  de  Ber- 
geyck  dont  Votre  Majesté  est  instruite,  et  je  fais  encore 
partir  aujourd'hui  une  brigade  de  cavalerie  et  une  d'infan- 
terie aux  ordres  du  sieur  d'Ourches,  maréchal  de  camp, 
pour  se  joindre  aux  dix  bataillons  espagnols  partis  d'hier. 

Comme  il  n'est  plus  question  d'une  surprise  sur  Bruxelles 
et  que  notre  situation  nous  met  en  état  de  nous  en  rendre 
les  maîtres  par  la  force,  j'ordonne  au  sieur  de  Saint-Hilaire 
de  faire  partir  de  Douay  douze  pièces  de  gros  canon  pour 
les  envoyer  à  Mons,  d'oîi  le  comte  de  Bergeyck  les  emploiera 
à  ce  qu'il  jugera  nécessaire.  Tout  se  dispose  heureusement, 
et  j'espère  que  Votre  Majesté  aura  lieu  d'être  contente  de 
nous,  le  reste  de  la  campagne,  que  nous  empêcherons  les 
ennemis  de  réussir  dans  leurs  projets  et  que  nous  pren- 
drons encore  sur  eux  des  avantages. 

Il  est  certain  que,  tant  que  nous  n'étions  point  couverts 
de  l'Escaut,  nous  ne  pouvions  ni  subsister,  ni  faire  le  même 
effet  et  les  mêmes  détachements  que  nous  sommes  en  état 
de  faire  dès  que  nous  sommes  couverts  de  cette  rivière. 

J'ai  écrit  au  comte  de  la  !Motte,  afin  qu'il  retourne  à 
Gand  avec  les  détachements  qu'il  en  a  emmenés,  dès  que 
les  troupes  qui  viennent  du  côté  de  Mons  se  seront  appro- 
chées de  Bruxelles,  selon  l'intention  de  Votre  Majesté,  qui 
est  qu'il  veille  du  côté  de  la  mer. 

Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  du  maréchal  de  Boufllers 
ces  derniers  jours  ;  on  tira  assez  de  canon  hier  au  siège  ; 
ce  matin  l'on  en  a  moins  entendu.  Je  n'en  sais  point  non 
plus  des  détachements  (|ui  éloieui  partis  de  l'armée  enne- 
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mie  pour  marcher  vers  Aiulcnarde.  11  faut  qu'ils  n'aient 
point  pusse  1  Kscaut  puiscpuî  CluMueraiilt  ne  m'en  a  rien 
mandi'.  J'espère  que  Voire  Majesté,  etc. 

A  Cliamillart^. 
Ail  l'iiiiip  du  Suussois,  le  20  septembre  1708. 

Si  j'avois  su,  Monsieur,  que  vous  fussiez  arrivés  dès  le 
lundi  au  soir  à  Versailles,  je  vous  aurois  envoyé  directe- 
ment mes  lettres  à  Douay  ;  mais  je  comptois  sur  ce  que 
vous  m'aviez  dit  que  vous  n'arriveriez  que  le  mardi  matin. 
Vous  verrez,  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi  2,  que  nous 
avons  déjà  pensé  aussi  à  barrer  Ostende,  et  les  divers  mou- 
vements que  les  ennemis  ont  faits  depuis  deux  jours.  Des 
gens  qui  ont  été  dans  leurs  armées  assurent  qu'ils  n'ont 
plus  de  poudre  que  pour  quatre  jours  et  qu'ils  doivent  don- 
ner des  assauts  pour  tâcher  d'emporter  la  place.  D'ici  à  ces 
lemps-là,  je  tâcherai  d'être  méchant,  ainsi  que  vous  me 
l'avez  demandé  par  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
je  sais  qu'il  le  faut  être  pour  maintenir  la  discipline,  sur- 
tout dans  l'état  où  vous  savez  qu'elle  est.  Je  suis  ravi  que 
votre  voyage  se  soit  passé  heureusement,  et  que  le  Roi 
sache  présentement  les  vérités  dont  vous  avez  été  vous- 
même  le  témoin. 

A   Cliamillart^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  21  septembre  1708. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  les  nouvelles  que  j'ai  reçues 
ce  matin  du  maréchal  de  BoulHers.  On  a  encore  beaucoup 
tiré  cette  nuit  et  ce  matin  ;  mais  on  n'a  point  entendu  de 
feu  d'attaque. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n"  87. 

2.  Cette  lettre  ne  s'est  pas  retrouvée. 

3.  Vol.  Guerre  2083,  n°  103. 
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J'envoie  Don  Antonio  Grimakli  pour  joindre  Puyguion 
avec  onze  bataillons  et  six  escadrons  ;  mais  je  ne  sais  s'il 
faudra  commencer  le  siège  de  Bruxelles,  où  il  est  entré  de 
nouvelles  troupes,  et  pour  lequel  nous  n'avons  pas  pris 
autant  de  mesures  qu'il  étoit  à  désirer,  n'ayant  pas  compté 
sur  un  siège  dans  les  formes  ;  c'est  sur  quoi  nous  pren- 
drons aujourd'hui  un  dernier  parti,  et  ensuite  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  informer  le  Roi  ;  car  le  capital  doit  être  de  cou- 
per toutes  les  communications  aux  ennemis.  Le  comte  de 
Bergeyck  recommence  à  représenter  les  difficultés,  la  crainte 
qu'il  a  que  les  munitions  assemblées  ne  soient  pas  suffi- 
santes, et  que  c'est  le  fait  des  gens  de  guerre,  et  plus  le 
sien  ;  dans  cette  situation,  je  ne  sais  si  la  prudence  veut  que 
l'on  continue  à  suivre  le  projet,  qui  change  absolument 
depuis  qu'il  est  question  d'un  siège. 

A  Chaînillart^ . 
Au  camp  du  Saussois,  le  23  septembre  1708. 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  au  Roi  ~,  Monsieur, 
et  parcelle  du  maréchal  de  Boufflers,  et  par  les  nouvelles, 
les  mesures  que  nous  prenons  pour  nous  opposer  aux  dis- 
positions des  ennemis. 

Je  vais  redoubler  mes  soins  pour  réduire  tout  dans  la 
subordination  et  la  discipline,  tant  parmi  l'officier  général 
et  particulier  que  parmi  le  soldat.  Madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  s'est  acquittée  de  votre  commission,  et  elle 
m'en  parle  dans  toutes  ses  lettres.  Je  dois  tâcher  à  faire  en 
sorte  que  l'on  ait  encore  plus  lieu  de  se  fâcher  pour  moi, 
quand  le  public  en  pensera  différemment  de  la  vérité;  car, 
pourvu  que  l'on  fasse  son  devoir,  les  discours  doivent  être 
méprisés. 

Vous  devez  être  assuré  que  je  ne  suis  pas  moins  content 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n"  119. 

2.  Cette  lettre  ne  sest  pas  retrouvée. 
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lie  toui  ce  que  nie  revicnl  depuis  voire  retour  à  la  cour, 
que  je  l  ai  été  pendant  votre  séjour  à  l'armée,  et  je  n'en  ai 
jamais  douté  un  moment;  je  souhaite  plus  que  personne 
par  toutes  raisons  que  la  campaj^ne  finisse  heureusement. 
M.  de  Vendôme  m'a  dit  qu  il  avoit  écrit  sur  le  projet  de 
raser  les  lignes  des  ennemis,  et  de  retourner  par  ce  côté 
dont  vous  me  parlâtes  le  matin  que  vous  êtes  parti  ;  je 
crois  ([uc  le  lloi  ne  l'approuvera  pas.  Il  laul  lâcher  d'en 
éloigner  les  idées;  mais  il  faudra  décider,  si  M.  de  Ven- 
dôme venoit  à  presser.  Il  me  paroît  que  jusqu'ici  l'intelli- 
gence continue  entre  le  maréchal  de  Berwick  cl  lui  ;  je 
tâcherai  à  l'entretenir  et  à  prévenir  ou  réparer  ce  qui  la 
pourroit  altérer. 

Au  Roi  ^ 
Au  camp  du  Saussois,  le  25  septembre  1708. 

J'ai  reçu  ce  matin  les  lettres  du  maréchal  de  Boufflers 
dont  j'eus  l'honneur  d'envoyer  les  copies  à  Voire  Majesté. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  donner  trop  de  louanges  à 
sa  défense  ;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  lever  le  siège 
aux  ennemis.  Leur  unique  objet  est  présentement  de  tirer 
un  convoi  d'Oslende.  Ils  ont,  pour  cet  eflPet  envoyé  un 
corps  de  troupes  avec  des  charrettes  vides  et  des  pontons, 
qui  étoient  hier  à  Oudenbourg.  Ils  ont  commandé  tous  les 
chariots  du  nord  du  franc  de  Bruges  ;  mais  comme  toutes 
les  troupes  qui  marchent  de  ce  côté-là  seront  à  Bruges 
demain,  j'espère  que  le  convoi  sera  barré;  après  quoi, 
l'on  pourra,  à  ce  qu'il  me  paroît,  se  flatter  de  voir  lever  le 
siège  aux  ennemis.  Ils  ont  fait,  cette  nuit  dernière,  des 
mouvements  de  troupes  dans  l'armée  du  siège  ;  peut-être 
en  veulent-ils  encore  envoyer  des  détachements  au-devant  de 
leur  convoi.  Quelques  gens  qui  ont  été  cette  nuit  près  de 
leur  tranchée,  disent  leur  en  avoir  encore  vu  tirer  quelques 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  138. 
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pièces  de  canon,  et  qu'il  n'y  en  avoit  pas  beaucoup  en 
état  de  tirer,  et  qu'ils  renvoyèrent  à  Menin  leurs  blessés 
avec  une  partie  de  leurs  équipages,  qu'ils  ont  certainement 
bien  de  la  peine  à  faire  subsister  au  siège. 

Le  comte  de  Bergeyck,  qui  vint  avant-hier  ici,  ayant 
passé  hier  à  Gand  pour  aller  aussi  à  Bruges  faire  des 
arrangements  de  vivres  et  de  fourrages  dans  ce  canton,  le 
maréchal  de  Berwick  m'a  demandé  de  faire  ce  voyage  avec 
lui.  J'ai  cru  qu'il  étoit  du  service  de  Votre  Majesté  qu'il 
prît  connoissance  de  ce  pays  par  lui-même,  pour  être  plus 
en  état  de  raisonner  sur  ce  qui  concerneroit  ce  que  l'on 
auroit  à  y  faire.  Il  sera  de  retour  ici  après-demain  ou  dans 
trois  jours  au  plus  tard,  et  y  seroit  plus  tôt  s'il  étoit  néces- 
saire. Je  supplie  Votre  Majesté  d'être  persuadée  du  pro- 
fond respect  et  du  tendre  attachement  que  j'ai  et  conser- 
verai toute  ma  vie  pour  elle. 

A  Chamillart'^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  25  septembre  1708. 

Il  paroît,  Monsieur,  que  le  convoi  d'Ostende  sera  la 
décision  du  siège  de  Lille,  et  nous  ferons  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  empêcher  qu'il  ne  passe.  Les  ennemis  ont 
peu  tiré  aujourd'hui,  et  l'on  dit  qu'ils  n'en  ont  pas  beau- 
coup de  pièces  en  état.  J'aurois  voulu  être  informé  au 
juste  d'un  mouvement  qu'ils  firent  liierau  soir  et  la  nuit 
dernière  ;  on  ne  peut  guère  se  fier  sur  les  avis  des  paysans, 
et  des  partis  que  j'ai  envoyés  sur  eux  ne  sont  point  encoi'e 
revenus.  Il  me  paroît  que,  de  quelque  manière  que  les 
choses  se  tournent,  il  est  important  de  songer  au  plus  tôt 
aux  subsistances  des  troupes  l'hiver  sur  la  frontière,  d  où 
je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent  être  beaucoup  éloignées. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n»  139. 
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Projet  pour  secourir  Lille  du  26  septembre  1708  ^ 

Suivant  ce  (jii'oti  est  convenu  avec  la  personne  qui  se 
charge  de  conduire  le  secours  dans  Lille  et  qui  a  été 
envoyée  par  M.  le  maréchal  de  Boulflers,  on  partira  de 
Douay  à  l'entrée  de  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  qui 
est  celle  du  28  au  29.  Le  secours  marchera  par  le  grand 
chemin  qui  va  de  Douav  à  Lille,  passant  au  Pont-à- 
Marque  et  Ennetières,  d'oii,  laissant  le  grand  chemin  à  sa 
droite  il  prendra  un  chemin  qui  mène  droit  au  moulin  de 
l'Arbrisseau,  où  il  prétend  (juil  n'y  a  pas  de  barrière  ni  de 
lignes  à  l'endroit  des  cliemins.  Lorsqu'ils  seront  arrivés 
auprès  de  l'Arbrisseau,  ils  pousseront  droit  à  la  ville  du 
côté  de  la  porte  de  Notre-Dame. 

M.  Dolet  envoie  demain  à  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg quarante  dragons,  avec  des  oiïîciers  choisis  qui  con- 
noissent  bien  le  pays  et  les  chemins  dont  il  est  question. 
Outre  cela,  on  détachera  demain  de  l'armée,  après  l'ordre, 
trois  cents  maîtres  choisis,  carabiniers,  allemands  ou 
anglois,  commandés  par  MM.  de  Tournelort  et  d'Aren- 
berg,  lesquels  on  envoiera  coucher  dehors,  et  on  leur  don- 
nera leur  instruction,  qui  sera  de  se  rendre  à  Pont-à-Rache 
à  l'entrée  de  la  nuit  du  28  au  29  pour  y  recevoir  les  ordres 
de  M.  le  chevalier  de  Luxembourg. 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  du  moment  qu'il  aura 
reçu  l'instruction  ci-jointe,  fera  préparer  la  poudre,  ainsi 
que  M.  de  Saint-Hilaire  le  marque,  avec  toute  sorte  d'at- 
tention pour  que  cela  ne  puisse  être  pénétré,  et  prendra  de 
sa  cavalerie  ou  dragons  jusques  à  deux  mille  chevaux, 
lesquels  n'auront  d'autre  harde  que  leurs  manteaux,  dont 
ils  couvriront  les  sacs  en  cas  de  pluie.  Il  choisira,  dans  l'in- 
fanterie qu  on  lui  a  donnée  et  de  ce  qui  est  en  garnison  à 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n»  144,  de  la  main  de  M.  de  Charment, 
secrétaire  du  prince. 
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Douay,  tous  les  grenadiers,  et  le  plus  de  gens  choisis  qu'il 
pourra  dans  les  régiments,  qu'il  mettra  à  cheval  à  la  place 
des  cavaliers,  et  gardera  des  hommes  de  la  cavalerie  et 
dragons  choisis  pour  mener  avec  lui.  Chaque  cavalier,  au 
lieu  du  mousqueton,  prendra  un  fusil,  qui  leur  sera  donné 
de  l'arsenal.  On  laissera  les  timbales  et  les  étendards  des 
escadrons  à  Douay. 

Il  laissera  entrer,  le  28,  dans  Douay  tout  ce  qui  se  pré- 
sentera ;  mais  il  consignera  soigneusement  aux  portes  de 
ne  laisser  sortir  personne,  afin  d'avoir  pu  tout  disposer 
avant  la  nuit.  Il  aura  soin  pareillement  que  personne  ne 
puisse  sortir  pendant  ladite  nuit,  et  envoiera  à  Pont-à- 
Rache  faire  arrêter  tout  ce  qui  sortira  devant  et  après  lui. 
Il  trouvera  MM.  de  Tournefort  et  d'Arenberg  avec  trois 
cents  maîtres  au  Pont-à-Rache,  dont  M.  de  Tournefort  en 
prendra  seulement  cent  choisis,  pour  marcher  à  la  tête  de 
tout  avec  les  quarante  dragons  de  Parpaille,  et  cinquante 
marcheront  à  la  queue. 

Il  faut  tâcher,  tant  que  faire  se  pourra,  que  ceux  qui 
seront  chargés  de  poudre  ne  tirent  point,  et  qu  il  y  ait  à 
la  tête  des  gens  qui  parlent  allemand  et  qui  répondent  : 
«  Vive  Hollande  !  »  et  nomment  des  régiments  de  l'armée 
ennemie. 

Il  mettra  à  la  tête  et  à  la  queue  de  ses  troupes  des  offi- 
ciers entendus,  pour  faire  remplir  les  chemins  et  serrer  les 
troupes,  poussant  devant  lui  sans  s'arrêter  à  ce  qui  vien- 
dra derrière,  marchant  toujours  en  avant,  et,  lorsqu'ils 
seront  arrivés  près  du  chemin  couvert,  s'ils  y  étoient  pous- 
sés, il  fera  jeter  toutes  les  poudres  dans  le  chemin  cou- 
vert. Mais,  comme  M.  de  Boufllers  sera  averti  de  sa  marche 
et  du  lieu  où  il  devra  arriver,  il  le  trouvera  apparemment 
avant  qu'il  soit  aux  barrières,  et,  pour  se  reconnoître  avec 
les  troupes  de  M.  de  Boufflers,  quand  on  demandera:  Qui 
vive  !  il  répondra  :  Vive  Bourgogne,  dont  M.  de  Boufflers 
sera  instruit. 

Les  cent  cinquante  maîtres  restant  des  trois  cents  de  M. 
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de  Tournefort  marcheront  à  la  queue  de  tout  seulement 
jusqu'au  village  d'Knnetières,  et  y  demeureront  pour 
attendre  la  réussite  et  rapporter  des  nouvelles. 

Si  M.  de  Luxemhourj^  ne  peut  pénétrer,  ni  aucune  pai'- 
tie  de  ses  troupes,  ce  cjui  n'entrera  pas  se  retirera  par  le 
chemin  du  Pont-à-Vendin,  à  l'effet  de  quoi  la  garde  du 
Pont-à-Vendin  sera  avertie  par  lui  d'être  alerte  cette  nuit. 

Les  quarante  dragons  do  Parpaille  porteront  chacun  un 
outil,  pelle,  pioche,  hache  ou  serpe. 

Toutes  les  troupes,  hors  les  dragons  de  Parpaille  et  le 
détachement  de  Tournefort,  porteront  chacim  un  sac  de 
cinquante  à  soixante  livres  de  poudre. 

^4  Chamillart  '. 
Au  camp  du  Saussois,  le  26  septembre  1708. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  du  maréchal  de 
lîoufTlers:  j'en  ai  fait  prendre  une  copie  auparavant;  elle 
m'a  déterminé  à  ce  que  vous  verrez  par  le  mémoire  que  je 
joins  ici  ~.  J  espère  tout  si  nous  y  pouvons  réussir,  aussi  bien 
qu'à  barrer  tout  convoi  d'Ostende,  ce  qui  me  paroît  devoir 
être  présentement  avec  ce  qu'il  y  a  de  troupes  et  le  renfort 
que  j'y  envoie  encore. 

Les  témoignages  que  vous  me  rendez  de  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  me  font  un  extrême  plaisir  venant 
d'un  homme  aussi  véritable  que  vous.  Je  souhaite  que  le 
public  soit  aussi  content  de  moi  qu'il  paroît  l'être  d'elle. 
Il  me  semble  du  moins  qu'il  le  doit  être  de  mes  intentions. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n"  143.  Sous  les  numéros  155  et  108, 
il  y  a  deux  autres  courtes  lettres  à  Chamillart,  des  27  et  30 
septembre. 

2.  C'est  le  mémoire  ci-dessus. 
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Au  Roi^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  l*^""  octobre  1708. 

Je  reçus  hier  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  avec  celles  qui  étoient  pour  le  maréchal 
de  Boufïlers.  Je  lui  en  ai  déjà  fait  passer  une  ;  l'autre  pas- 
sera aujourd'hui,  et  j'ai  fait  déchiffrer  celle  qui  devoit  me 
rester.  J'ai  été  fort  aise  que  Votre  Majesté  lui  ordonnât  de 
conserver  sa  citadelle,  après  avoir  prolongé  le  siège  de  la 
ville  autant  qu'il  le  pourroit.  Je  lui  avois  déjà  écrit  dans  le 
même  sens,  me  fondant  sur  le  principe  quasi  certain,  et 
dont  il  convient  lui-même,  que  les  ennemis  ne  songeront 
point  maintenant  selon  toutes  les  apparences  à  faire  le 
siège  de  la  citadelle  ;  que,  la  ville  une  fois  en  leur  pouvoir, 
ils  la  brûleront  et  agiront  en  campagne  le  reste  du  temps, 
qui  sera  très  court  avant  le  quartier  d'hiver.  Cependant, 
comme  tout  ceci  roule  principalement  sur  la  longue 
défense  que  la  ville  peut  faire  encore,  et  que  Votre  Majesté 
marque  au  maréchal  de  Boufïlers  de  conserver  cent  milliers 
de  poudre  pour  sa  citadelle,  par  ma  supputation  selon  ce 
qu'il  dit  lui  être  entré,  il  n'en  auroit  peut-être  pas  pour  trois 
ou  quatre  jours  encore,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  se 
verroit  obligé  de  rendre  la  ville,  j'ai  pris  la  hardiesse, 
sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  de  lui  écrire  la  lettre 
ci-jointe  pour  lui  demander  de  prolonger  la  défense, 
quand  bien  même  il  en  seroit  à  la  poudre  que  lui  prescrit 
Votre  Majesté  pour  conserver  la  citadelle.  Je  me  suis  appuyé 
du  sentiment  du  maréchal  de  Berwick,  et  sur  ce  même 
principe  que   la  longueur   du  siège   de  la  ville   empêchera 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n"  171.  Le  n"  172  est  un  mémoire 
relatif  à  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  après  la  capitulation  probable 
de  Lille  ;  il  a  été  publié  dans  \cs  Mémoires  militaires,  tome  Mil, 
p.  461,  et  le  prince  dira  ci-après,  p.  346,  qu'il  était  l'œuvre  du 
maréchal  de  Berwick. 
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les  ennemis  de  commencer  le  siège  de  la  citadelle  devant 
l'hiver,  et  qu'alors  on  pourra  exécuter  les  desseins  de  Votre 
Majesté,  soit  en  tâchant  de  faire  entrer  des  secours  dans  la 
citadelle,  soit  aussi  en  songeant  à  assiéger  la  ville 
avant  la  fin  de  l'hiver,  si  Votre  Majesté  le  jugeoit  à  propos 
et  que,  pour  cela,  elle  ordonnât  que  l'on  fît  peu  h  peu  les 
préparatifs  nécessaires  pour  faire  subsister  une  grosse 
armée  pendant  le  temps  que  pourroit  durer  un  tel  siège, 
beaucoup  moins  long  que  celui  que  font  les  ennemis  pré- 
sentement, dans  une  saison  où  la  campagne  ne  fournit  rien, 
ni  pour  les  hommes,  ni  j)0ur  les  chevaux.  Si  Votre  Majesté 
approuve  ma  lettre,  quarante  ou  soixante  milliers  de  poudre 
pourront  suflEîre  dans  la  citadelle,  et  le  siège  de  la  ville  peut 
encore  aller  au  15  ou  20  de  ce  mois.  Si  elle  ne  l'approuve 
pas,  elle  sera  encore  à  temps  de  renouveler  ses  ordres  au 
maréchal  de  Boufflers  avant  qu'il  soit  réduit  à  n'avoir  plus 
que  les  cent  milliers.  Il  se  peut  même  que,  malgré  l'arri- 
vée du  premier  convoi  d'Ostende,  si  le  comte  de  la  Motte, 
comme  il  doit  l'exécuter  présentement,  s'empare  des  postes 
de  communication  des  ennemis,  et  s'y  retranche,  que  le  siège 
ne  pourra  point  encore  être  achevé.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'une  partie  du  convoi  sera  rentré  dans  Ostende,  et  plu- 
sieurs avis  disent  conformément  qu'il  n'entra  hier  que  deux 
cent  cinquante  chariots  dans  Menin.  H  y  a  entre  autres 
un  trompette  des  Cravates  qui  les  a  comptés  lui-même  en 
entrant  dans  cette  ville.  Si  donc,  mals:ré  tous  les  contre- 
temps,  on  étoit  assez  heureux  pour  que  les  ennemis,  par 
faute  de  munitions  et  par  le  mauvais  temps  qui  ne  doit 
pas  tarder  à  venir,  fussent  obligés  de  lever  le  siège,  alors 
je  pourrois,  après  leur  avoir  disputé  leur  retraite  autant 
que  j'aurois  pu,  si  je  n'en  pouvois  venir  à  bout,  songer  à 
profiter  du  mauvais  état  oii  devroit  être  leur  armée  pour 
garder  l'Escaut  différemment  de  ce  que  je  garde  aujour- 
d'hui, m'emparer  de  Courtray  et  faire  le  siège  de  Menin 
qui  seroil  plein  de  blessés  et  dégarni  de  munitions  de 
guerre  ;  mais,  si,  comme  il  est  toujours  fort  à  craindre,  la 
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ville  venoit  à  se  perdre,  il  est,  je  crois,  très  bon  que  Votre 
Majesté  ait  donné  ses  ordres  de  bonne  heure  sur  le  parti 
que  nous  devons  prendre  et  les  arrangements  qu'il  faudra 
faire  pour  terminer  la  campagne  le  mieux  qu'il  sera  pos- 
sible, empêcher  les  ennemis  de  faire  d'autre  entreprise 
qui  ne  pourroit  alors  regarder  que  Bruges,  et  mettre  Votre 
Majesté  en  état  d'exécuter  pendant  1  hiver  les  desseins 
qu'elle  se  propose.  J'envoie  sur  cela  à  Votre  Majesté  un 
mémoire  en  forme  de  projet^,  dont  elle  fera  l'usage  que 
bon  lui  semblera,  et  elle  me  permettra  sur  cela  de  faire 
quelques  petites  observations.  Si  l'on  met  dès  à  présent 
cinquante  bataillons  et  soixante  escadrons  entre  Bruges  et 
Gand,  sans  v  comprendre  les  troupes  qui  étoient  demeu- 
rées en  garnison  dans  ces  deux  places,  il  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  que  Votre  Majesté  y  envoie  quelqu'un  d'un  carac- 
tère supérieur  à  M.  le  comte  de  la  Motte  pour  commander 
cette  année  jusqu'à  l'hiver.  Il  n'a  jamais  conduit  d'aussi 
gros  corps  que  celui  qu'il  a  présentement,  et  peut-être  ne 
seroit-il  pas  suffisant  pour  qu'une  grosse  affaire  roulât  sur 
lui  seul.  Si,  la  ville  de  Lille  prise,  l'on  démasque  Aude- 
narde,  et  que  les  ennemis,  sans  autre  dessein,  regagnent  le 
Brabant  après  avoir  muni  Lille,  Menin,  Courtray  et  Aude- 
narde,  la  campagne  finiroit  à  l'ordinaire.  Si,  après  ce  tra- 
jet, ils  gagnoient  Dendermonde  pour  passer  le  canal  du  Sas 
et  déposter  le  corps  qui  garderoit  le  canal  de  Bruges  à 
Gand,  alors  ce  même  corps,  qui  pourroit  être  soutenu  du 
reste  de  l'armée,  passeroitce  canal  et  le  défendroit  du  côté 
d'Ypres,  au  lieu  de  le  défendre  de  celui  de  l'Ecluse  et  du 
Sas-de-Gand.  De  quelque  manière  que  les  ennemis 
s'éloignent  de  Lille,  ils  faudra  qu  ils  laissent  les  garnisons 
des  places  dont  j'ai  parlé  ;  aussi  leur  armée  seroit  très  affoi- 
blie  et  moins  en  état  de  forcer  les  passages  que  l'on  pro- 
pose de  défendre,  et,  si  jamais  l'armée  de  Votre  Majesté 
avoit  lieu  de  se  rassembler  tout  entière,  elle  seroit  infini- 

1.  C'est  le  mémoire  indiqué  ci-dessus,  p.  342. 
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ment  supérieure  à  l'ennemie,  qui  de  plus  aura  beaucoup 
perdu  devant  Lille. 

Les  pionniers  qui  ont  travaillé  à  nos  retranchements  de 
l'Rscaut,  ayant  fini  leur  ouvrage  à  peu  de  chose  près,  je 
vais  les  employer  à  travailler  sur  la  Scarpe,  ce  qui  paroît 
absolument  nécessaire.  J  y  envoierai  aussi  incessamment 
un  maréchal  de  camp  avec  de  la  cavalerie  pour  remplacer 
le  chevalier  de  Luxembourg  et  les  troupes  qu'il  a  fait  entrer 
dans  Lille. 

Il  me  paroît  (jue  le  mémoire  embrasse  les  deux  objets 
principaux,  savoir  la  conservation  du  pays  de  Votre 
Majesté  avec  celle  de  Gand  et  de  Bruges.  C'est  à  Votre 
Majesté  à  décider  de  bonne  heure,  afin  que  nous  ne  soyons 
point  obligés  à  prendre  un  parti  précipité,  ce  qui  ne  se  peut 
iaire  aussi  bien  que  lorsque  tout  est  disposé  pour  tous  les 
cas. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du  maréchal  de  Boufflers 
dont  je  joins  ici  la  copie  avec  quelques  nouvelles. 

Le  duc  de  Vendôme  m'a  demandé  d'aller  à  Bruges 
prendre  connoissance  par  lui-même  de  toutes  choses  et 
des  dispositions  que  l'on  peut  prendre  pour  empêcher  à 
l'avenir  les  ennemis  de  se  communiquer  avec  Ostende.  J'ai 
cru  que  celapouvoit  être  utileau  service  de  Votre  Majesté  ; 
il  part  demain  matin  et  compte  de  n'être  que  trois  jours  à 
son  vova^e  :  Puvségrur  va  avec  lui. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  conserver  toujours  ses 
bontés  ;  personne  ue  les  mérite  plus  que  moi  par  ma  sou- 
mission, mon  respect  et  mon  attachement  à   sa  personne. 

J'oubliois  de  dire  à  Votre  Majesté  que  c'est  le  comte  de 
Lille  que  j'envoie  à  Douay  avec  trois  régiments  de  cavale- 
rie, et  je  mets  un  bataillon  de  plus  à  Saint-Amand. 
J'ai  cru  que,  comme  il  étoit  question  de  garder  la  Scarpe 
et  la  retrancher,  il  étoit  bon  que  ce  fût  un  officier  d'infan- 
terie qui  commandât  en  ce  pays,  et  le  comte  de  Lille  est 
des  meilleurs  que  nous  ayons  ici. 
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A  Chamillart^. 
Au  camp   du  Saussois,  le  1"  octobre  1708. 

La  lettre  que  j'écris  au  Roi,  Monsieur,  et  le  mémoire 
relatif  qui  y  est  joint,  contiennent  ce  que  je  pense,  et  ce 
qui  se  peut  faire  clans  tous  les  cas  que  nous  sommes  à  la 
veille  de  voir  arriver.  Si  le  Roi  approuve  les  arrangements 
proposés,  il  faudra  retirer  quelques  troupes  du  côté  de 
Bruges,  de  celles  qui  ont  souffert  à  Audenarde,  et  y  en 
faire  passer  d'autres  en  meilleur  état,  afin  que  les  premières 
se  puissent  rétablir  plus  facilement  durant  l'hiver.  Et,  si  le 
Roi  avoit  dessein  de  reprendre  Lille,  si  les  ennemis  s'ef- 
forçoient  pour  le  conserver  après  l'avoir  pris,  on  ne  sauroit 
trop  tôt  faire  les  arrangements  de  troupes  et  de  vivres,  en 
se  servant  même  d'une  partie  des  armées  d'Allemagne  et 
de  Dauphiné,  pour  lesquelles  on  n'a  rien  à  craindre  pendant 
l'hiver.  Mais  tout  ceci  ne  sauroit  être  trop  secret;  ma  lettre 
ni  le  mémoire,  qui  est  du  maréchal  de  Berwick,  n'ont 
point  été  communiqués  à  ^L  de  Vendôme;  ainsi  il  sera 
bon  qu'il  ne  sache  pas  que  ces  choses  viennent  d'ici.  Si  le 
Roi  prenoit  le  parti  d'envoyer  ^L  de  Vendôme  du  côté  du 
canal,  vous  savez  la  conséquence  dont  il  seroit  qu  il  eût 
des  ordres  positifs  de  s'en  tenir  à  la  défensive.  Vous  voyez 
la  confiance  avec  laquelle  je  vous  parle,  et  que  cettre  lettre 
ne  doit  être  uniquement  que  pour  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  de  lettre  pour  M.  de  Beauvillier, 
n'ayant  rien  à  lui  mander  ;  vous  savez  qu'il  est  excepté  du 
secret  que  je  vous  demande  pour  tout  le  monde. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  ^L  de  Vendôme  m'a  demandé 
d'aller  à  Bruges:  peut-être  seroit-ce  l'occasion  de  faire  ce 
qui  est  proposé,  en  le   renforçant  de  quelques  troupes  ;  il 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  175.  Du  même  jour,  sous  le  n°  176, 
il  y  a  une  autre  lettre  au  même,  sans  intérêt,  et  aussi  une  autre, 
du  4  octobre,  sous  le  n"  192. 
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n'y  a  que  sa  négligence  que  je  craindrois  ;  car  il  ne  faudra 
pas  être  surpris  de  ce  côté-là,  non  plus  qu'ici. 

A   Chamillart^. 

Au  camp  du  Saussois,  le  5  octobre  1708. 

La  lettre  t|U(' j'écris  au  Roi-,  Monsieur,  répondant  aux 
dernières  que  j'en  ai  reçues,  je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce 
que  j'y  explique  et  y  propose.  J'en  ai  envoyé  la  copie  à 
M.  de  VendAme  qui,  comme  vous  le  verrez  par  sa  lettre, 
se  porte  de  lui-même  à  demeurer  du  côté  de  Bruges  tant 
qu'il  y  aura  quelque  chose  à  y  faire.  Il  me  semble  que, 
quant  à  présent,  nous  ne  pouvons  mieux  agir  en  offensive 
qu'en  empêchant  le  passage  d'aucun  convoi.  Les  ennemis 
avoueiit  eux-mêmes  avoir  eu  mille  hommes  tués  ou  blessés 
au  combat  de  Wynendaele  ;  cela  est  plus  considérable  que 
M.  de  Vendôm!3  ne  le  croit. 

Il  me  semble  (pi'il  n'y  a  rien  de  plus  important  que 
d'exécuter  l'idée  de  faire  transporter  les  grains  d'Artois 
dans  les  villes  ;  rien  ne  pourroit  plus  servir  que  ces  grains 
aux  ennemis  pour  sétaljlir  dans  le  pays  du  Roi. 

Vous  direz  à  M.  de  Beauvillier  que  j'ai  reçu  ses  deux 
lettres  du  3,  et  que  je  n'ai  rien  à  lui  dire  aujourd'hui. 

Il  y  a  deux  jours  que  je  n'ai  eu  des  lettres  du  maréchal 
de  Boufflers;  les  uns  disent  qu'il  fit  une  sortie  avantageuse 
avant-hier,  et  les  autres  que  les  ennemis,  après  une  longue 
attaque,  se  sont  entièrement  logés  dans  un  des  tenaillons; 
j'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience. 

Un  homme,  arrivé  ce  soir  de  l'armée  du  siège,  rapporte 
que  les  ennemis  avoient  pris  avant-hier  les  tenaillons,  et 
que  le  maréchal  de  Boufflers  les  en  a  rechassés  hier  et  leur 
a  tué  beaucoup  de  monde. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  199. 

2.  Publiée  dans  les  Mémoires  militaires,  tome  VIII,  p.  467. 
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Au  RoiK 
Au  camp  du  Saussois,  le  7  octobre  1708. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  deux  lettres  du 
maréchal  de  BoufRers  pour  elle,  et  deux  pour  moi,  cfue  j'ai 
reçues  toutes  aujourd'hui.  Elle  verra  par  ce  qui  y  est  con- 
tenu, que  les  ennemis  pressent  la  place,  et  cependant  il  est 
quasi  certain  qu'ils  manquent  de  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  en  venir  à  bout.  Ils  ont  fait  hier  et  aujourd'hui  des 
détachements  considérables  de  leur  grande  armée,  qui  ont 
pris  le  chemin  de  Rousselaër  pour  aller  au-devant  d'un 
second  convoi,  qui  s'assemble  cette  fois  à  l'Ecluse  et  qu'ils 
prétendent  faire  passer  le  grand  canal  entre  Bruges  et  Gand. 
Cependant  les  nouvelles  coupures  laites  près  de  Nieuport 
forment  tout  de  bon  l'inondation,  et  dans  peu  de  jours,  le 
chemin  d'Ostende  sera  entièrement  fermé.  J'ai  donné  avis 
de  ce  mouvement  au  duc  de  Vendôme  et  j'envoie  le  comte 
d'Estrades  à  Gand  avec  les  brigades  de  Navarre  et  du 
Royal,  qui  font  huit  bons  bataillons,  pour  le  joindre,  s'il  le 
juge  à  propos  ;  car  il  me  paroît  d'une  nécessité  absolue 
qu'il  ne  passe  plus  le  moindre  convoi.  Je  ferai  remplacer 
ces  troupes,  qui  sont  au  camp  près  d'Audenarde,  et  il  me 
restera  encore  dans  tous  les  camps,  le  long  de  l'Escaut, 
quatre-vingts  bataillons,  avec  lesquels  je  crois  n'avoir  rien 
à  craindre.  Il  y  a  des  avis  qui  disent  que  le  duc  de  Alarlbo- 
rousfh  est  marché  lui-même  au-devant  de  ce  convoi,  et  si, 
comme  je  l'espère,  on  peut  l'empêcher  de  passer,  je  me 
flatte  que  je  pourrai  envoyer  encore  quelque  bonne  nou- 
velle à  Votre  Majesté  avant  qu'il  soit  peu. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  216.  Du  même  jour  n°  217^  une 
courte  lettre  à  Chaniillart. 
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A  Chamillart  *. 
Au  camp  du  Saussois,  le  8  octobre  1708. 

J'iii  reçu  ce  matin  votre  lettre  d'hier,  Monsieur,  avec 
celle  du  Roi  d'avant-hier,  Je  n'ai  point  l'honneur  de  lui 
écrire,  n'ayant  rien  de  précis  à  lui  mander  du  mouvement 
des  ennemis,  qui  paroissent  présentement  vouloir  tirer 
leurs  convois  de  l'Ecluse  et  du  Sas-de-Gand.  Comme  la 
poste  est  plus  tardive  que  les  courriers,  je  l'en  j)ourrai  peut- 
être  instruire  avant  que  vous  receviez  cette  lettre.  Quand 
je  parle  d'exécution  militaire,  dans  celle  que  j'ai  écrite  au 
sieur  de  Bernaj^e,  pour  obliger  les  paysans  de  l'Artois  de 
porter  leurs  grains  et  fourrages  dans  des  lieux  fermés,  mon 
intention  n'a  pas  été  de  l'exécuter,  et  même  qu'il  sût  les 
intentions  du  Roi  incessamment  {sic),  ce  que  je  lui  en  avois 
marqué  n'étant  qu'en  attendant.  Je  n'en  ai  point  écrit  au 
Roi  parce  que  j'ai  compté  que  le  sieur  de  Bernage  lui  en 
rendroit  compte  selon  que  je  lui  en  avois  écrit.  J'attends 
de  ses  nouvelles  lorsqu'il  aura  été  à  Béthune,  et  suis  bien 
éloigné  de  faire  faire  par  violence  ce  dont  on  peut  venir  à 
bout  par  la  douceur. 

Quant  à  ce  qui  regarde  ce  passeport  accordé  aux  équi- 
pages du  duc  de  Malborough,  il  a  été  donné  à  trois  char- 
rettes pour  reporter  à  Bruxelles  ce  qui  étoit  le  plus  inutile 
dans  son  bagage,  et  revenir  chargées  de  provisions  pour 
sa  maison.  Je  ne  croyois  pas  qu'une  chose  de  cette  nature 
pût  ni  dût  parvenir  aux  oreilles  du  Roi,  et  je  n'aurois  pas 
manqué  de  l'en  informer  si  je  l'avois  cru  de  la  moindre  con- 
séquence. Je  ne  pensois  pas  non  plus  qu'on  dît,  comme  il 
me  revient  de  la  cour,  que  j'ai  donné  passeport  aux  équi- 
pages des  ennemis.  Je  voudrois,  au  contraire,  qu'ils  en 
eussent  quatre  ou  cinq  fois  davantage  et  qu'ils  ne  sussent 
de   quoi  les   nourrir.  J'ai    ordonné    à  Charmont   de  vous 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  224. 
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mander  toutes  ces  bagatelles,  qui  me  paroissent  devoir  être 
à  part  des  affaires  sérieuses,  telles  qu'il  s'en  traite  aujour- 
d'hui. J'écrirai  au  maréchal  de  BoufTIers  pour  savoir  si  le 
rapport  de  l'espion  au  sujet  du  lieutenant  du  régiment  de 
Coëtquen  est  véritable  ou  non. 

Au  RoiK 
Au  camp  du  Saussois,  le  10  octobre  1708. 

J  ai  reçu  ces  deux  derniers  jours  les  deux  lettres  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  mécrire  les  6  et  8  de 
ce  mois.  La  disposition  que  le  duc  de  Vendôme  a  faite  des 
troupes  du  comte  de  la  Motte,  dont  je  joins  ici  la  copie, 
vous  marquera  toutes  les  mesures  que  l'on  prend  pour 
empêcher  le  passage  des  convois,  les  ponts  de  Slipe  (?)  et 
de  Leffinghem  étant  devenus  impraticables  par  les  inonda- 
tions. Sur  les  nouvelles  réitérées  de  la  marche  du  duc  de 
Marlborough  avec  son  armée  entière  pour  aller  attaquer  le 
duc  de  Vendôme  ou  faire  passer  quelque  convoi  par  la 
force,  j'avois  résolu  de  rassembler  toutes  les  troupes  qui 
sont  depuis  Audenarde  jusqu  ici,  et  de  marcher  au  prince 
Eugène  pour  l'attaquer  dans  ses  lignes,  et  même  toutes  les 
dispositions  étoient  faites  pour  cela  ;  mais,  ayant  su  que 
Marlborough  n'avoit  point  passé  llousselaër,  qu'il  avoit 
envoyé  au  siège  dix  à  douze  mille  hommes,  que  ses  ponts 
sur  la  Lys  n'étoient  point  rompus,  et  qu'il  pouvoit  en  peu 
de  temps  rejoindre  l'armée  du  siège,  j'ai  pris  le  parti,  de 
l'avis  du  maréchal  de  Bei-wick,  qui  d'abord  avoit  soutenu  le 
premier  sentiment,  et  de  l'avis  des  plus  anciens  et  meilleurs 
lieutenants  généraux,  de  faire  seulement  avancer  encore 
quinze  bataillons  et  dix  escadrons  à  Gand  pour  fortifier  le 
duc  de  Vendôme,  en  cas  que  le  duc  de  Marlborough  se  portât 
à  vouloir  forcer  quelque  passage,  écrivant  au  duc  de  Ven- 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  233.  Du  même  jour  (n*  234)  une 
lettre  conforme  à  Charaillart. 
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(lônie  de  nie  renvoyer  ces  troupes  en  diligence  en  cas  (jue 
Marlborough  remarchàl  en  arrière.  J'ai  eu  depuis  des  avis 
qu'il  irouvoit  difficile  de  l'aire  passer  des  convois,  depuis 
(jue  les  canaux  étoicnl  gardés,  et  ([u'il  avoit  dessein  de 
revenir  dans  son  canij)  de  Ronck,  auquel  cas  ce  dernier 
détachement  remarchera  en  arrière,  et  même  plus,  s'il  est 
besoin.  J  aurai  apparemment  oublie  de  marquer  à  Votre 
Majesté,  dans  les  premières  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  écrire  après  être  arrivé  en  ce  camp,  que  l'on  avoit  lait 
des  ponts  sur  l'Escaut  à  Poltes  et  à  Escanaffe,  les  tôtes  en 
sont  retranchées,  et  ils  se  peuvent  garder  la  nuit  comme  le 
jour. 

Je  reçus  hier  au  soir  les  lettres  du  maréchal  de  Boufflers 
dont  je  joins  ici  les  copies.  Votre  Majesté  aura  lieu  de  plus 
en  plus  d'être  contente  de  sa  défense,  et  tous  les  avis  sont 
(ju'il  a  encore  repoussé  une  attaque  des  ennemis  plus  vio- 
lente encore  que  les  autres,  la  nuit  d'avant-hier  à  hier  ; 
mais,  quelque  vigoureuse  et  admirable  que  soit  cette  défense, 
il  est  bien  à  craindre  que  l'on  ne  se  trouve  bientôt  obligé 
d'exécuter  le  projet,  quel  qu'il  soit,  que  Votre  Majesté  vou- 
dra que  l'on  suive  après  sa  perte. 

J'ai  reçu,  en  écrivant  ma  lettre,  celle  du  duc  de  Vendôme 
dont  je  joins  ici  la  copie.  Votre  Majesté  verra  que  le  côté 
d'Ostende  paroît  bouché,  et  l'on  dit  que  les  ennemis 
embarquent  les  charrettes  qui  étoient  à  l'Ecluse  et  au  Sas, 
ne  comptant  pas  apparemment  qu'il  leur  soit  possible  de 
rien  tirer  de  ces  deux  villes.  On  dit  aussi  que  ^larlborough 
est  demeuré  à  Rousselaër  et  qu'il  n'a  avancé  qu'une  tête 
sur  la  bruyère  de  Tourout.  Il  me  paroît,  si  Votre  Majesté 
me  permet  de  lui  dire  ce  que  je  pense,  qu'il  devient  impor- 
tant plus  que  jamais  de  prolonger  le  siège  de  la  ville  jus- 
qu'à l'extrémité,  quand  même  le  maréchal  de  Boufflers 
devroit  entamer  quelques  milliers  de  poudre  de  celle  qu'il 
doit  garder  pour  la  citadelle.  Je  lui  ai  écrit  dans  le  même 
sens,  sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté,  et  d'autant  plus 
hardiment  qu'il  ne  paroît  pas  que  les  ennemis  songent  à 
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l'attaquer;  mais  je  ne  m'éloignerai  pas  de  croire  que,  s'ils 
prennent  la  ville,  il  demeurera  bien  des  troupes  dans  ce 
canton  par  les  prodigieux  amas  qu'ils  y  font.  Les  ordres 
que  Votre  Majesté  a  donnés  pour  faire  transporter  dans 
les  lieux  fermés  les  grains  de  la  partie  de  l'Artois  la  plus 
exposée  y  pourroient  remédier  en  partie  ;  mais  les  ennemis 
ne  laisseront  pas  d'en  enlever  considérablement.  Par  les 
lettres  du  maréchal  de  Boufflers,  que  j'ai  relues,  il  paroît 
qu'une  partie  du  régiment  de  Tourotte  est  dans  Lille  ;  ce 
qui  me  fait  croire  que  le  colonel  y  est  aussi.  Je  joins  encore 
à  cette  lettre  le  mémoire  de  ce  qui  est  entré  dans  Lille  et 
de  ce  qui  est  revenu  à  Douay  la  nuit  du  28  au  29  du  mois. 
J'ose  supplier  Votre  Majesté  de  continuer  ses  bontés  pour 
un  petit-fils  dont  l'obéissance,  le  respect  et  l'attachement 
sont  au  delà  de  toute  expression. 

A  Chamillart  i. 
Le  12  octobre. 

J'envoie  avec  cette  lettre.  Monsieur,  celles  que  je  viens 
de  recevoir  du  maréchal  de  Boufflers  et  un  paquet  de  M.  de 
Vendôme  qu'il  m'a  adressé  à  cachet  volant,  afin  que  je 
visse  de  quoi  il  est  question.  Vous  verrez  ce  que  je  demande 
au  Roi  sur  ce  qu'il  propose.  Je  crois  n'avoir  rien  à  me  reprocher 
et  n'avoir  rien  fait  contre  ma  gloire  dans  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  dernier  lieu.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  inonda- 
tions de  iSieuport  n'ont  pas  été  bien  faites  d'abord,  et  si  les 
troupes  que  j'avois  envoyées  au  comte  de  la  Motte  et  qui 
l'avoient  rendu  infiniment  supérieur  aux  ennemis,  ne  les 
ont  point  battus. 

M.  de  Vendôme  m'a  renvoyé  les  quinze  bataillons  et  les 
dix  escadrons  que  j'avois  envoyés  à  Gand  en  dernier  lieu, 
assurant  qu'il  en  a  assez  pour  empêcher  aux  ennemis  les 
passages  des  canaux.   Ainsi  je  crois  mon  armée  très  utile- 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  245. 
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menl  employée,  si  clic  peut,  depuis  Nicuport  jusqu'à  Condé, 
boucher  toutes  les  conunuuications  des  ennemis  avec  leur 
pays  et  lesempêcher  par  là  de  prendre  Lille,  quia  louj(uirs 
clé  mou  objet. 

.4;/  Roi  «. 
Au  camp  du  Saussois,  le  15  octobre  1708. 

.l'ai  reçu  hier  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  lait  l'hon- 
neur de  ni'écrire  avant-hier.  Je  crains  bien  que  nous  ne 
soyons  ti'ompés  en  mettant  notre  confiance  aux  inonda- 
tions ;  car  il  m'arriva  hier  un  officier  de  marine  avec  des 
lettres  du  chevalier  de  Langeron  et  du  sieur  Le  Blanc,  qui 
marquoient  précisément  que  les  ennemis  transportoient  des 
munitions  sur  les  inondations  par  bateau  et  les  rechar- 
geoient  ensuite  sur  des  charrettes  pour  les  porter  au  siège. 
J'ai  fait  aussitôt  passer  cet  officier  au  duc  de  Vendôme 
pour  lui  porter  ces  lettres,  qui  contenoient  aussi  la  pro- 
position de  chasser  les  ennemis  de  Slype  et  de  Lefïinghem, 
enjoignant  les  forces  de  terre  à  celles  de  mer.  Mais  j'appré- 
hende que,  quand  même  on  en  viendroit  à  bout,  cette  pré- 
caution ne  soit  prise  trop  tard  ;  car  c'est  d'avant-hier  que 
les  bateaux  ont  commencé  à  passer  ;  l'officier  n'a  pu  aller 
en  droiture  d'Ypres  à  Bruges.  Le  duc  de  Marlborough  est 
campé  à  Rousselaër  et  Hooglede  et  a  des  postes  qui  se  com- 
muniquent jusqu'à  LeflTinghem.  Sur  de  pareils  avis  que  le 
duc  de  Vendôme  avoit  eus,  il  m'écrivit  le  12  la  lettre  dont 
je  joins  ici  la  copie.  J'ai  consulté  sur  sa  proposition  le  duc 
de  Berwick  et  quelques  officiers  généraux  ;  il  nous  parut 
que  le  duc  de  Vendôme,  m'ayant  renvoyé  quinze  bataillons 
et  dix  escadrons  que  j'avois  fait  marcher  à  Gand,  conve- 
noit  lui-même  qu'il  en  avoit  assez  pour  la  défensive,  ainsi 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n"  254.  Sous  le  n°  255,  il  y  a  une  lettre 
du  même  jour  à  Charaillart,  et  une  autre,  du  17  octobre  sous  le 
n°  272. 
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qu'il  me  l'écrivit  en  même  temps,  et  que,  quand  je  lui 
envoierois  ce  qu'il  me  demandoit,  il  n'en  auroit  pas  assez 
avec  quatre-vingts  bataillons,  dont  plusieurs  ont  souffert  et 
mal  fait  à  l'action  de  Wynendaele,  et  de  cent  escadrons, 
pour  aller  attaquer  le  duc  de  Marlborough,  qui  doit  avoir 
quatre-vingt-dix  bataillons  et  cent  soixante-dix  ou  cent 
quatre-vingts  escadrons.  Je  lui  écrivis  cette  raison,  en  lui 
Taisant  réponse,  et  en  même  temps  je  lui  fis  une  propo- 
sition dont  on  avoit  ouvert  l'avis,  qui  étoit  de  marcher 
moi-même  avec  l'armée  sur  Deynze  ;  j'aurois  pu  mener 
soixante  et  quelques  bataillons  et  cent  trente  escadrons 
(envoyant  le  reste  derrière  la  Scarpe)  ;  que  j'y  passerois  la 
Lys,  tandis  que  lui  passeroit  le  canal  à  Bellem  ;  nous  nous 
joindrions  derrière  le  ruisseau  dePoucques,et  quedelànous 
marcherions  au  duc  de  Marlborough.  J'en  reçus  hier  au  soir 
la  réponse,  que  je  joins  à  cette  lettre,  par  laquelle  Votre 
Majesté  verra  qu'il  trouve  des  inconvénients  à  faire  cette 
démarche.  Je  crois  cependant  qu'elle  se  pourroit  tenter,  du 
moins  qu'il  faudroit  passer  à  Gand,  pour  de  là  marcher  au  duc 
de  Marlborough,  si  l'on  pouvoit  compter  que  Lille  tint 
encore  du  temps,  mais  aussi  qu'il  laudroit  l'armée  et  non  un 
détachement,  A'u  la  force  des  ennemis.  Mais,  comme,  parles 
lettres  du  maréchalde  Boufïlers  que  j'ai  reçues  hier  et  que  j'ai 
l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté,  il  paroît  que  la  ville 
est  fort  pressée,  et  que,  par  ce  que  je  sais  de  létat  du 
dedans,  je  crains  avec  raison  qu'elle  ne  succombe  à  tout 
instant,  il  me  paroît  qu'il  seroit  hasardeux  d'éloigner  l'ar- 
mée de  \otre  Majesté  de  la  frontière  dans  un  temps  où 
l'ennemi  pourroit  se  trouver  tout  d'un  coup  en  état  de  lui 
disputer  le  retour,  ou  du  moins,  se  mettant  derrière  la  Lys, 
de  doimer  la  main  à  Audenarde  et  au  Brabanten  droiture, 
et  de  faire  passer  à  Lille  tout  ce  quil  voudroitde  munitions, 
.le  puis  encore  ajouter  ii  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honiunir 
de  dire  à  Votre  Majesté,  que,  s'il  est  passé  quelque  convoi 
aux  ennemis,  le  duc  de  Marlborough  ne  nous  attendroit 
point  quand  nous  marcherions  à  lui  en  force,  et  que  notre 
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mouvement  n'auroil  pour  ohjct  (|u<'  de  l'éloigner,  el  le 
sëjjarer  par  là  du  côte  d'Ostonde,  ou  le  combattre  sans 
retranchements,  s'il  prenoit  le  parti  de  nous  attendre  pour 
garder  cette  communication  (ju'il  établit  sur  les  inondations 
même.  Si  le  duc  de  Mariborough,  n'ayant  laissé  au  prince 
Eugène  que  l'armée  du  siège,  s'étoit  assez  éloigné  pour 
que  nous  eussions  eu  le  temps  de  rassembler  les  troupes 
qui  sont  depuis  Audenarde  jusqu'ici,  de  marcher  au  prince 
Kugènc,  de  faire  nos  dispositions  cl  de  l'attaquer  avant  le 
retour  du  duc  de  xVlarIborough,  je  l'aurois  exécuté,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre  Majesté  que  c'é- 
toit  mon  sentiment,  supposant  ce  cas  ;  mais,  dans  la  situa- 
tion où  il  est,  il  peut,  en  une  marche,  rejoindre  le  prince 
Eugène,  el  je  doute  (juc  jamais  il  s'en  éloigne  ii  ce  point, 
ou  qu'il  le  laisse  sans  des  forces  sulfisantes  pour  ne  point 
craindre  ce  que  je  puis  mener  à  lui  dans  des  retranche- 
ments qu'il  augmente  journellement.  Il  ne  faudra  plus 
même  compter  après  un  tel  mouvement  de  reprendre  les 
postes  où  nous  sommes,  n'y  subsistant  déjà  qu'avec  assez 
de  peine,  et  nous  n'y  retrouverions  rien  de  ce  que  nous  y 
aurions  laissé,  surtout  au  camp  d'auprès  d' Audenarde  qu'il 
est  le  plus  important  d'occuper. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  à  Votre  Majesté  de  l'entre- 
prise d'Ath,  ne  l'ayant  point  regardée  d'abord  comme 
une  chose  faisable.  Cependant,  comme  les  troupes  de  Votre 
Majesté  n'y  seront  point  hasardées  et  qu'elles  n'entreront 
qu'en  cas  que  les  passages  soient  entièrement  ouverts,  le 
comte  d'Artaiinan  la  doit  exécuter  la  nuit  de  demain  à 
après-demain,  avec  trois  raille  hommes  de  pied  et  huit  cents 
chevaux.  Les  diflTicultés  me  paroissent  trop  grandes  pour 
pouvoir  guère  se  flatter  d'y  réussir  ;  Çiais,  y  ayant  à  gagner 
et  point  à  perdre,  j'ai  cru  que  l'on  pouvoit  la  tenter,  sur- 
tout ne  nous  détournant  en  rien  du  reste  de  nos  affaires. 

Le  duc  de  Vendôme  m'ayant  envoyé  demander  par  Puy- 
ségur,  qui  revint  hier,  des  officiers  généraux  d'infanterie, 
je  fais  partir  demain  Albergotti  avec  le  chevalier  de  Croissy. 
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Ce  dernier  demeurera  à  une  lieue  de  Gand  avec  dix  esca- 
drons et  un  bataillon  d'artillerie  à  l'endroit  où  la  Lieve  se 
joint  au  grand  canal.  Ces  dix  escadrons  qui  partiront  du 
camp  du  comte  d'Hautefort,  seront  remplacés  par  dix  de 
l'armée,  et  le  bataillon  de  l'artillerie  escortera  cinquante 
milliers  de  poudre  que  l'on  envoiera  à  Bruges.  J'envoie 
aussi  Goësbriand  à  Pottes  pour  commander  les  troupes  qui 
y  sont  campées. 

Puységur  m'a  rapporté  que  Ton  doit  faire  des  inonda- 
tions sur  le  bord  du  grand  canal  depuis  Bellem  jusqu'à 
Gand,  d'un  côté,  et  de  l'autre  depuis  Moerbrugge  jusqu'à 
Bruges,  en  sorte  que  les  troupes  n'auront  plus  que  quatre 
lieues  à  garder. 

J'oubliois  encore  de  dire  à  Votre  Majesté  que  le  duc  de 
Vendôme  a  fait  armer  des  barques  à  Bruges,  pour  traver- 
ser de  son  côté  la  navigation  des  ennemis.  Ces  barques 
seront  prêtes  demain  à  ce  que  je  crois. 

Au  RoiK 
Au  camp  du  Saussois,  le  22  octobre  1708. 

J'ai  reçu  hier  les  ^deux  lettres  du  20  dont  Votre  Majesté 
m'a  honoré,  par  lesquelles  j'ai  connu  précisément  ses 
intentions,  et  que  je  me  suis  mis  aussitôt  en  état  d'exécu- 
ter. J'ai  écrit  au  duc  de  Vendôme  sur-le-champ  que  je 
rassemblerois,  après-demain  24,  mes  troupes  sous  Aude- 
narde,  pendant  qu'il  rassembleroit  les  siennes  derrière  le 
grand  canal;  que,  le  25,  je  marcherois  à  Gavere,  où  je 
passerois  l'Escaut,  et  j'irois camper  le  plus  près  de  Deynze 
qu'il  me  seroit  possible  ;  que,  le  même  jour,  il  se  porteroit 
surTSevele,  et,  le  lendemain,  l'armée  se  joindra  entière- 
ment sur  Vinckt  pour  marcher  de  là  au  duc  de  Marlbo- 
rough. 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n**  296.  Le  même  jour,  le  prince  écri- 
vit une  courte  lettre  à  Chamillart  ln°  297). 
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Sur  ce  (jiio  Voire  Majesté  me  mande  de  laisser  onze 
bataillons  pour  garder  la  télé  d'Audenarde,  j  ose  lui  repré- 
senter qu'un  aussi  petit  corps  n'est  pas  suffisant  pour  gar- 
der un  aussi  grand  terrain  :  qu'il  y  sera  dans  un  danger 
évident  et  que,  étant  donné  que  les  passages  d'Hérinnes, 
Poltes  et  EscanafFes  ne  seront  point  gardés,  les  ennemis  sont 
aussi  maîtres  de  1  Escaut  ([ue  si  celui  d'Audenarde  étoit 
entièrement  libre.  Ainsi  je  crois  que,  sous  le  bon  plaisir  de 
Votre  Majesté,  on  pourroit  renforcer  le  comte  de  Lille  de 
trois  ou  quatre  de  ces  bataillons,  en  jeter  autant  dans 
Tournay,  qui  demeureroit  absolument  dégarni,  avec 
quelque  peu  de  cavalerie,  et  grossir  l'armée  du  reste. 
Quant  à  ce  qui  demeurera  du  côté  d'Ostende,  je  crains 
qu'il  ne  puisse  s'étendre  beaucoup,  les  ennemis  y  ayant 
déjà  neuf  bataillons,  et  cinq  des  leurs  y  devant  encore 
arriver  ;  ainsi,  si  ce  corps  demeure  dans  le  nouveau  polder, 
qui  est  l'endroit  le  plus  sûr  pour  le  placer,  les  ennemis 
auront  toujours  le  passage  de  Leffinghem,  ou  quelque 
autre  dont  ils  pourront  se  servir  peu  à  peu  à  la  vérité, 
mais  ils  s'en  serviront  toujours. 

Les  derniers  ordres  de  Votre  Majesté  font  que  je  n'ai 
rien  à  répondre  à  sa  lettre  du  19,  que  je  reçus  hier  matin, 
sinon  que,  dans  le  projet  que  je  pris  la  liberté  de  lui  pro- 
poser il  y  a  quelques  jours,  je  n'ai  jamais  eu  en  vue  de 
réparer  cette  armée  et  la  mettre  en  quartier  avant  que 
celle  des  ennemis  ait  commencé  la  première  ;  que,  malgré 
la  lettre  du  duc  de  Vendôme,  j'ai  fait  passer  au  maréchal 
de  Boufflers  la  lettre  du  14  de  Votre  Majesté,  qui  a  été 
quelques  jours  sans  pouvoir  entrer,  mais  qu'il  doit  avoir 
reçue  à  présent,  et  que  je  suis  au  désespoir  que  les  embar- 
ras soient  trop  grands  pour  pouvoir  songer  à  reprendre 
Lille,  si  Votre  Majesté  vient  une  fois  à  perdre  cette  ville. 
Votre  Majesté  verra,  par  les  lettres  que  j'ai  reçues  ce  matin 
du  maréchal  de  Boufflers,  que  la  ville  se  prenoît  toujours 
peu  à  peu.  J'ai  cru  qu'il  étoit  important  dans  une  occasion 
comme  celle-ci,  où  Votre  Majesté  m'ordonne  de  tenter  le 
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dernier  moyen  de  sauver  la  ville,  s  il  peut  réussir,  de  le  lui 
faire  savoir,  afin  que,  dans  cette  extrémité,  il  prolongeât  sa 
défense,  pour  me  donner  le  temps  de  faire  mon  coup,  si 
les  ennemis  me  veulent  attendre,  .l'aurois  été  dans  la 
dernière  affliction  si  je  n'avois  espéré  que  Votre 
Majesté  me  rendoit  la  justice  de  croire  que  j'ai  toujours 
agi  pour  ce  qui  m'a  paru  de  mieux,  surtout  dans  ce  qui  ne 
s'est  pas  absolument  conformé  à  ses  intentions.  Je  prendrai 
cependant  la  liberté  de  lui  dire  en  exécutant  ses  ordres 
qu'à  moins  de  laisser  un  corps  considérable  pour  garder 
les  passages  de  l'Escaut,  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  les 
barrer  davantage,  ainsi  que  je  l'ai  marqué  au  sujet  des 
onze  bataillons  que  Votre  Majesté  destine  pour  demeurer 
devant  Audenarde  ;  que  le  prince  Eugène,  dès  qu'il  me 
verra  du  côté  de  Gand  avec  toute  l'armée,  sera  fort  peu 
inquiet  des  mouvements  que  se  donnera  le  comte  de  Lille 
avec  le  peu  de  troupes  qu  il  a,  et  que  ce  sera  bien  plutôt  le 
comte  de  Lille  qui  devra  être  inquiet  des  détachements  que  le 
prince  Eugènepourra  envoyer  se  promener  contre  lui  ;  qu'il  y 
a  toute  apparence  que  le  duc  de  Marlborough,dont  l'objet 
est  la  prise  de  Lille,  ne  voudra  point  hasarder  un  combat 
dont  le  succès  est  toujours  douieux,  mais  qu'il  se  repliera 
derrière  la  Lys  pour  occuper  par  ses  derrières  les  pas- 
sages de  l'Escaut,  et  en  chasser  le  petit  corps  d'Audenarde, 
s'il  y  étoit  resté,  et  que,  si  nous  repassons  la  Lys  pour  mar- 
cher à  lui  entre  cette  rivière  et  l'Escaut,  il  aura  toujours 
la  ressource  ou  de  se  porter  devant  nous  du  côté  de  Cour- 
tray  ou  de  rentrer  dans  la  Marque  où  il  subsistera  plus 
longtemps  que  nous  ne  le  pourrons  faire  devant  lui,  en 
lui  coupant  la  communication  de  Menin.  Mais,  comme  ce 
cas  ne  peut  arriver  qu'en  supposant  que  le  siège  tire  en 
longueur,  ce  qui  ne  peut  arriver,  ainsi  que  V^otre  Majesté 
le  juge  mieux  que  moi,  j'appréhende  toujours  que,  de 
quelque  manière  que  nous  nous  y  prenions,  nous  ne 
voyions  prendre  Lille.  J'ajoute  encore,  selon  ce  que  j'ai 
dit  à  Votre   Majesté,  que,  de  quelque  côté  de  l'Escaut  ou 
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de  la  Lys  que  l'année  soit  ensemble,  les  ennemis  iroiive- 
ront  toujours  quelque  porte  pour  lairc  passer  des  convois. 
Je  ne  dis  point  tout  ceci  à  Votre  Majesté  sur  le  ton  de  repré- 
sentation ;  car  je  travaille  î\  exéculer  ses  ordres,  et  je  sou- 
haite inlinimciit  de  me  tromper  dans  mes  raisonnements; 
mais  je  suis  bien  aise  qu'elle  voie  que  j'obéis  malgré  mes 
lumières  particulières,  et  que  je  ne  suis  pas  si  fort  attaché 
à  mon  sens  que  je  ne  le  sois  encore  plus  à  ses  ordres  exprès, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  plaire  à  Votre  Majesté,  de  la 
servir  de  mon  mieux  et  de  lui  donner  toute  ma  vie  des 
marques  du  plus  tendre  et  du  plus  respectueux  attache- 
ment qui  lut  jamais. 

Au  RoiK 

An  camp  du  Saussois,  le  2/îoctobro  1708. 

Les  a^is,  (jue  j'avois  eu  ce  malin  sur  Lille  ainsi  que  j'ai 
eu  riionncur  de  le  mander  à  Votre  Majesté,  se  confirment 
trop  pour  qu  il  soit  permis  d'en  douter.  La  chamade  a  été 
battue  hier  à  quatre  heures  après  midi  ;  on  envoya  sur-le- 
champ  au  prince  Eugène  qui  étoil  alors  à  Menin,  et  depuis 
ce  temps  on  n'a  pas  entendu  tirer  un  seul  coup  ;  ainsi  il  y 
a  toute  apparence  que  la  capitulation  aura  été  conclue  et 
signée  aujourd  hui  ou  le  sera  demain  au  plus  tard.  Voici 
donc,  etc.. 

Voilà,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  plus  grande  partie  des 
cas  que  l'on  peut  prévoir,  sur  quoi  je  supplie  Votre  Majesté 
de  me  donner  ses  ordres,  ainsi  que  sur  ceux  que  je  pour- 
rois  très  aisément  avoir  oubliés. 

J'envoie  copie,  etc.. 

Je  crois  que  dans  la  situation  présente,  il  est  très  impor- 
tant de   chasseï-  les  ennemis  de   Leffînghem  et   d'avoir   la 

1.  Vol.  guerre  2083,  n"  308.  Cette  lettre  a  été  publiée 
dans  les  MemotVes  militaires,  tome  VIII,  p.  123,  sauf  les  pas- 
sages que  nous  donnons  ici. 
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communication  libre  du  Nieuport  à  Bruges  par  le  canal, 
pour  pouvoir,  pendant  l'hiver,  y  faire  aussi  bien  qu'à  Gand 
les  dépôts  que  Votre  Majesté  jugera  convenables. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  nécessaire  que  j'expose  à  Votre 
Majesté  quelle  est  ma  douleur  d'être  témoin  d'une  si  triste 
conjoncture  sans  y  avoir  pu  apporter  remède,  et  je  me  flatte 
que  vous  me  rendez  la  justice  de  croire  que  j'ai  fait  dans 
tout  ceci  tout  ce  que  j'ai  cru  le  meilleur  à  faire  ;  mais, 
dans  notre  malheur,  c'est  à  Votre  Majesté  à  me  prescrire 
ce  qu'il  faut  pour  le  réparer  ou  le  diminuer,  et  empêcher 
qu'il  ne  croisse  ;  vous  me  verrez  toujours  prêt  en  tout  à 
obéir  à  Votre  Majesté  et  à  la  servir  avec  un  zèle  égal  à  mon 
attachement  à  sa  personne. 

A  Chamillart^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  23  octobre  1708. 

Comme  j'allois  fermer  mon  paquet,  j'ai  appris  de  plu- 
sieurs endroits  que  le  maréchal  de  Boufïïers  demanda  à 
capituler  hier  à  quatre  heures  du  soir.  J'en  suis  bien 
fâché,  mais  point  surpris.  Il  aura  sans  doute  reçu  la  lettre 
du  Roi  du  14,  et  je  n'avois  jamais  douté  qu'il  ne  se  rendît 
peu  après  l'avoir  reçue.  Dès  que  j'aurai  la  confirmation 
de  cette  fâcheuse  nouvelle,  je  dépêcherai  au  Roi  pour 
recevoir  ses  ordres  sur  une  conjoncture  que  je  ne  doute  pas 
qui  ne  change  les  derniers  que  j'ai  reçus. 

,4  ChamiUart  K 
Au  camp  du  Saussois,  le  23  octobre  1708. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  mon  ordinaire  à  la  lettre  que 
j'écris  au  Roi,  Monsieur.  Je  vous  prie  de  la  communiquer 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  309. 

2.  Ibidem,  n°310. 
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à  M.  de  lîeauvillier.  Tout  ceci  est  bien  irisle  ;  mais  le  pis 
de  tout,  ce  seroit  de  perdre  courage;  c'est  ce  qui  doit 
mourir  le  dernier. 

,1  ChnmiUarl^. 
Au  camp  lin  Saussois,  le  24  oclobrc  1708. 

J'attends  dans  la  journée  d'après-deniain,  Monsieur,  la 
réponse  du  l\oi  à  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  lui 
écrire  hier.  Je  crains  bien  que  la  prise  de  Lille  ne  change 
la  face  des  affaires.  Vous  verrez  que  M.  de  Vendôme 
retardoit  encore  aujourd'hui  ma  marche  de  deux  jours  et 
qu'il  espère  être  maître  de  Lefïinghem  cette  nuit. 

Au  Roi  2. 
Au  camp  du  Saussois,  le  2G  octobre  1708. 

Le  chevalier  de  Raiz,  que  le  duc  de  Vendôme  envoie  à 
Votre  Majesté,  aura  Thonneur  de  lui  rendre  compte  de 
la  prise  de  Lefiînghem,  qui  est  très  importante  dans  la 
situation  où  nous  nous  trouvons  ;  car,  tôt  ou  tard,  nous 
n'aurons  plus  que  cette  communication  avec  Bruges.  Le 
duc  de  Vendôme  songe  à  s'en  servir  incessamment  pour  y 
faire  passer  des  vivres  et  m'écrit  à  ce  sujet  ;  cela  me  paroît 
de  conséquence,  et  j'en  écris  au  sieur  Le  Blanc,  afin  qu'il 
fasse  avancer  à  Nieuport  ce  qu'il  pourra  trouver  de  grains. 
Dans  la  suite,  on  sera,  à  ce  que  j'espère,  en  état  de  se  ser- 
vir utilement  de  cette  communication,  que  le  duc  de  Ven- 
dôme va  fortifier. 

Je  joins  à  cette  lettre  les  extraits  de  celles  que  j'ai  reçues 
hier  et  ce  matin  du  comte  de  Lille  et  du  sieur  de  Bernage, 
par  lesquels  Votre  Majesté  verra  que  les  ennemis  sont  à  la 
Bassée,  où  ils  se  veulent  établir,  et  menacent  déjà  la  Picar- 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  324. 

2.  Ibidem,  n°  339. 


3f>2  APPENDICE. 

die  de  ce  côté-là,  comme  ils  le  disent.  Je  serai  peut-être 
obligé  d'y  faire  avancer  des  troupes  et  peut-être  de  m'y 
porter  moi-même  ;  car  je  ne  crois  pas  que  Votre  Majesté 
veuille  que  je  demeure  sur  1  Escaut,  tandis  que  l'ennemi 
entrera  en  France  ;  car,  alors,  la  communication  de  Nieu- 
port  à  Bruges  deviendroit  la  seule  pour  nous.  J'attendrai 
cependant  le  plus  tard  que  je  pourrai  à  faire  ce  mouve- 
ment, et  j'espère  entre  ci  et  ce  temps-là  avoir  les  ordres 
de  Votre  Majesté  sur  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
écrire  le  23  au  soir. 

Le  duc  de  Vendôme  m'avoit  écrit  que  son  sentiment  éloit 
toujours  de  rassembler  l'armée  de  l'autre  côté  de  la  Lys 
pour  couvrir  Bruges  et  Gand  et  donner  la  main  au  pays  de 
Votre  Majesté  par  Ypres:  mais  les  ennemis  du  côté  de  lAr- 
tois  empêchent,  à  ce  qu  il  me  semble,  que  l'on  ne  puisse 
penser  à  ce  projet,  le  principal  étant  de  conserver  votre 
royaume.  Il  faudra  aussi  bientôt  quitter  ou  l'Escaut  ou  le 
grand  canal,  selon  que  j  ai  eu  Ihonneur  d'en  écrire  à\otre 
Majesté,  qui  sait  les  inconvénients  qui  peuvent  arriver  en 
chacun  de  ces  cas,  et  que  je  ne  puis  tout  garder  en  même 
temps,  ainsi  que  jai  eu  l'honneur  de  l'expliquer  à  Votre 
Majesté.  Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  que  Votre 
Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  hier  ;  les  mouve- 
ments des  ennemis  m'obligeront  peut-être  à  prendre  mon 
parti  et  à  marcher  du  côté  de  l'Artois,  avant  que  de  voir 
le  duc  de  Vendôme,  qui  ne  peut  être  encore  ici  de  quelques 
jours  ;  car,  Votre  ^Majesté  ne  me  donnant  point  d'ordres 
précis  sur  la  liberté  que  j'avois  pinse  de  les  lui  demander, 
je  ne  puis  douter  qu'avant  tout  vous  ne  vouliez  que  votre 
royaume  soit  à  couvert  des  ennemis.  Les  affaires  peuvent 
devenir  pressantes  à  un  tel  point  que  le  sieur  Chamillart 
arrivera  peut-être  après  que  notre  parti  sera  pris,  ce  qui 
paroît  ne  devoir  pas  tarder. 
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A  Clinmilldrl  '. 
Au  ramp  du  Saussois,  le  26  octobre  1708. 

Je  crains  bien,  .Monsieur,  ainsi  (jue  vous  le  verrez  par  la 
lellre  (jue  j'écris  au  Hoi,  que  les  ennemis  ne  m'obligent 
de  prendre  un  parti  avant  que  de  pouvoir  parler  i»  M.  de 
Vendôme  et  que  vous  ne  soyez  arrivé.  Il  iaudra  prendre 
des  précautions  pour  votre  sûreté  plus  étendues  que  d'ordi- 
naire d'ici  il  Valenciennes  ;  car  je  ne  réponds  pas  qu'il  n'y 
ait  ce  soir  des  houssards  à  la  porte  de  Péronne,  et,  si  j'en- 
voie une  fois  des  troupes  du  côté  d'Arras,  ce  qui  restera 
ici  ne  sera  pas  suffisant  pour  garder  l'Escaut. 

Au   Roi  '-. 
Au  camp  du  Saussois,  le  27  octobre  1708. 

Le  sieur  de  Tournefort,  allant  près  de  Votre  Majesté  de 
la  part  du  maréchal  de  Boufïlers,  m'a  remis  une  lettre  de 
ce  maréchal  du  jour  qu'il  alloit  entrer  dans  la  citadelle. 
J  ose  me  joindre  encore  à  lui  pour  supplier  Votre  Majesté 
d'avoir  égard  à  ce  qu'il  lui  demande  à  l'égard  des  princi- 
paux officiers  qui  se  sont  si  bien  distingués  depuis  six  mois 
et  plus. 

Je  n'ai  rien  eu  de  nouveau  ce  matin  de  ce  qui  se  passe 
en  Artois,  ni  de  l'armée  du  duc  de  Marlborough,  qui  n'a 
pas  encore  fait  de  mouvement  jusqu'ici. 

Au  Roi\ 
Au  camp  du  Saussois,  le  28  octobre  1708. 

J'ai  reçu  hier  les  deux  réponses  du  duc  de  Vendôme  que 
j'attendois,  ainsi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  le  marquer  à 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n'^  340. 

2.  Vol.  Guerre  2083,  n''  353. 

3.  Vol.  Guerre  2083,  n°  361. 
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Votre  Majesté.  Je  lui  en  envoie  copie.  Vous  verrez  qu'il 
parle  différemment  dans  ses  deux  lettres  de  la  défense  du 
côté  où  il  est,  et  qu'après  m'avoir  répondu  dans  la  première 
du  côté  oùilest  avec  ce  qu'il  a  de  troupes,  tant  quilysera, 
il  craint  dans  la  dernière  que,  malgré  qu'il  en  ait,  les  enne- 
mis ne  fassent  quelque  trou  entre  Gand  et  Bruges.  Si  cela 
est  véritable,  je  dois  dire  à  Votre  Majesté  qu'il  y  a  bien 
plus  à  appréhender  pour  la  distance  qui  est  entre  Condé  et 
Gand,  surtout  depuis  Tournay.  L'Escaut  est  une  fois  plus 
étroit  que  le  grand  canal  ;  les  hauteurs  sont  presque  toutes 
favorables  aux  ennemis,  etle  principal  estqu'ilsontle  passage 
d'Audenarde,  qui  est  tout  fait  et  où  ils  nous  forceront  cer- 
tainement, si  je  ne  m'y  oppose  avec  tout  ce  qui  est  ici.  Si 
je  le  fais,  ils  peuvent  m'en  dérober  un  pendant  la  nuit  à 
Pottes  ou  à  Gavere,  et  me  séparer  par  l'un  de  Tournay, 
et  par  l'autre  de  Gand.  J'ai  eu  même  de  bons  avis  que  leur 
dessein  étoit  de  se  rassembler  et  de  marcher  à  moi  la  nuit, 
pour  tâcher  de  surprendre  quelque  passage  sur  l'Escaut, 
et  qu'ils  doivent  exécuter  ce  projet  incessamment.  Si  cela 
étoit  et  qu'ils  se  présentassent  à  Pottes,  il  faudroit  me  ras- 
sembler et  leur  défendre  absolument  ce  passage  ;  mais, 
s'ils  se  présentoient  à  Audenarde,  je  serois  obligé,  par 
les  raisons  que  je  viens  d'expliquer  à  Votre  ^Majesté,  et 
pour  ne  pas  séparer  toutes  les  troupes  delà  France,  de  me 
replier  en  deçà,  et  alors  il  faudroit  que  le  duc  de  Vendôme 
rassemblât  ses  forces  pour  garder  le  grand  canal,  laissant 
moins  de  troupes  dans  les  postes  du  côté  d  Ostende.  Je  ne 
prendrai  ce  parti  qu'à  l'extrémité  et  désirerois  bien  aupa- 
ravant avoir  pu  tout  discuter  à  fond  selon  les  intentions  de 
Votre  Majesté  ;  mais  il  sera  forcé,  si  les  ennemis  se  pré- 
sentent avant  l'arrivée  du  duc  de  Vendôme,  et  je  lui  écris 
la  même  chose. 

Votre  Majesté  sera  sans  doute  informée  que  le  prince  de 
Hesse  s'est  avancé  à  Lens  avec  une  partie  de  ce  qui  étoit 
à  la  Bassée,  et  que  ses  troupes  font  de  grands  désordres 
dans  l'Artois.   Si  l'on  veut  l'en  chasser  par  la  force,  il  ne 
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sera  plus  question  de  garder  l'Escaut,  et  il  faudra  y  mar- 
cher avec  tout  ce  ijui  est  ici  ;  et,  si  l'on  n'envoie  que  des 
détachements  pour  s'opposer  à  lui,  la  garde  de  l'Escaut 
me  deviendra  d  autant  plus  difficile  que  mes  troupes  dimi- 
nueront plus  ou  moins. 

J'oubliois  de  dire  à  Votre  Majesté  que  j'envoie  au  Rabot 
de  la  Lieve  les  six  bataillons  (jue  demande  M.  de  Vendôme, 
et  qu'au  lieu  de  retirer  la  cavalerie,  je  lui  écris  de  l'en- 
voyer du  côté  d'Ypres. 

Au  RoiK 

Au  camp  du  Saussois,  le  28  octobre  1708. 

J'ai  reçu  cette  après-dînée  la  lettre  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  hier.  Elle  aura  su  depuis  la 
prise  de  Leffînghem  et  que  le  duc  de  Vendôme  a  donné 
ses  ordres  pour  fortifier  la  communication  de  Nieuport  à 
Bruges. 

Ayant  reçu  plusieurs  avis  que  c'étoit  du  côté  de  cette 
ville  et  du  canal  que  les  ennemis  dévoient  marcher,  et  ayant 
compris  par  une  lettre  même  du  duc  de  Vendôme  qu'il 
seroit  dangereux  qu'il  quittât  le  lieu  où  il  est  dans  un 
temps  si  délicat,  j'ai  jugé  à  propos  de  lui  envoyer  Contades 
chargé  du  mémoire  dont  j'envoie  copie  à  Votre  Majesté  2, 
qui  est  relatif  à  toutes  les  dernières  lettres  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  et  à  celles  que  j'ai  reçues  du  duc  de 
Vendôme.  Il  lui  expliquera  les  choses  qui  ne  sont  pas  suf- 
fisamment détaillées,  raisonnera  avec  lui  à  fond  sur  ce  qu'il 
pense  et  m'apportera  son  avis,  afin  que  je  puisse  en  rendre 
compte  à  Vôtre  Majesté,  ou  prendre  un  parti,  si,  comme 
cela  se  peut,  les  éftnemis  me  pressoient  de  le  prendre. 

Votre  Majesté  verra  par  ce  mémoire  que  je  cherche  des 

1.  Vol.  Guerre  2083,  n°  365. 

2.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  les  Mémoires  militaires, 
tome  VIII,  p.  496. 
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moyens  praticables  pour  exécuter  ses  in  tentions,  pour  embar- 
rasser les  ennemis  dans  leur  retraite  et  dans  leurs  convois, 
leur  ôter  les  moyens  de  tirer  des  subsistances  des  provinces 
de  l'obéissance  de  Votre  Majesté  et  les  combattre  en  tout 
ou  en  partie  selon  que  les  occasions  favorables  s'en  pré- 
senteront; car  je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'il  faille 
laisser  les  ennemis  en  repos  le  reste  de  la  campagne,  ni 
que  l'armée  de  Votre  Majesté  entre  la  première  dans  ses 
quartiers.  Mon  intention  a  toujours  été  de  vous  servir  de 
mon  mieux,  d'employer  vos  troupes,  quoique  fatiguées 
quelquefois,  à  tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  de  donner  en 
tout  et  partout  à  Votre  Majesté  des  marques  de  mon  tendre 
attachement,  de  mon  dévouement  inviolable  et  de  mon  pro- 
fond respect. 


A  Chamillart^ . 

Ce  8  novembre  [1708],  k  dix  heures  du  soir. 

Je  n  ai  pu  fermer  plus  tôt  mon  paquet.  Monsieur.  Je 
ne  crois  pas  avoir  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  dit 
tantôt,  sinon  que.  si  ^I'""  la  duchesse  de  Bourgogne  veut  un 
bal  à  Tournay,  nous  avons  des  hautbois  dans  l'armée  meil- 
leurs peut-être  que  ceux  qui  jouent  à  Marly,  et  ([ue,  sans 
ce  bal,  je  ne  peux  pas  la  voir  danser  de  cet  hiver,  étant 
persuadé,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  j'en  passerai  la  plus 
grande  partie  sur  les  bords  de  l'Elscaut.  Je  vous  demande 
encore  de  la  bien  rassurer,  ainsi  que  vous  me  l'avez  pro- 
mis: car.  puisque  je  lui  prépare  un  bal,  je  ne  suis  pas 
encore  dans  la  dernière  désolation;  c'est  ce  que  vous  lui 
direz,  je  vous  prie,  de  ma  part. 

Je  vous  envoie  aussi  le  paquet  du  maréchal  de  Boufflcrs. 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  0.  A  la  date  du  7  novembre,  il  y  a  un 
court  billet  àChamillart,  en  copie  dans  le  vol.  2078. 
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Au  RoiK 
Au  caiiip  du  SansscMS,  Ir  1.'3  novembre  1708. 

J  ai  riiomicur  d  envoyer  à  Votre  Majesté  [)lusieurs  lettres 
que  j'ai  reçues  du  maréchal  de  lîoulflers  depuis  quelques 
jours.  Je  suis  bien  aise  qu  il  ait  trouvé  le  moyen  d'en  faire 
sortir  de  la  citadelle,  et  j'espère  que  ce  commerce  s'entre- 
tiendra, comme  celui  que  j'ai  eu  avec  lui  sur  les  fins  du 
siège  de  la  ville.  Les  ennemis  continuant  de  fourrager  l'Ar- 
tois, j'y  ai  encore  envové  six  escadrons,  de  l'avis  du  duc  de 
Vendôme,  et  j  ai  retiré  de  Bruges  deux  régiments  de  dra- 
gons, .lai  aussi  mis  quelques-uns  de  nos  bataillons  les  plus 
délabrés  dans  les  garnisons  de  Douay.  Arras  et  Béthune, 
qui  en  avoieiit  un  extième  besoin,  étant  trop  foiblesd  elles- 
mêmes  pour  la  garde  de  ces  places.  Votre  Majesté  aura  su 
aussi  l'entrée  de  quelques  troupes  ennemies  dans  le  Fur- 
nenbach,  qui  ont  pris  le  poste  du  Hautpont.  J  ai  écrit  au 
comte  de  la  Motte,  afin  qu'il  v  en  envoyât  pour  tâcher  de 
chasser  celles  des  ennemis,  ou  du  moins  s'opposer  à  leurs 
progrès;  car  il  paroît  qu'ils  ont  des  desseins  du  côté  de  la 
mer.  J'espère  que  Votre  Majesté  me  fera  la  grâce  d'être 
persuadée  que  personne  n'a  pour  elle  un  attachement  plus 
sérieux  ni  plus  respectueux  que  moi. 

.1  C/ianiillart^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  lo  novembre  1708. 

Je  suis  bien  aise.  Monsieur,  que  vous  ne  vous  soyez  pas 
trompé  dans  votre  supputation  sur  votre  arrivée  à  Marly. 
Je  ne  doiUe  pas  que  vous  ne  vous  soyez  acquitté  de  mes  com- 
missions comme  je  le  pouvois  désirer.  J  attends  avec  impa- 
tience ce  ({ue  vous  me  manderez  au  sujet  de  la  conversa- 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  30. 

2.  Vol.  Guerre  2084,  n°31. 
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tion  que  vous  eûtes  avec  le  Roi  le  soîr  de  votre  arrivée,  et 
je  lie  doute  pas  de  recevoir  un  courrier  entre  ci  et  peu  de 
jours  chargé  d'autres  affaires.  Je  vous  envoie  un  courrier 
du  maréchal  de  Boufflers,  et  lui  manderai  ce  que  vous  me 
recommandez  ;  il  ne  paroît  qu'il  l'a  fait  jusqu'ici.  J'ai  trouvé 
des  voies  pour  lier  commerce  avec  lui,  et  j'espère  qu'elles 
réussiront  et  continueront. 

Je  vous  prie  de  faire  souvenir  M™®  la  duchesse  de  Bour- 
gogne de  vous  envoyer  ses  lettres  tous  les  jours,  afin  que, 
les  courriers  devenant  plus  rares,  j'en  puisse  avoir  tous  les 
ordinaires.  Les  lettres  du  maréchal  de  Boufflers  ne  faisant 
point  mention  qu'il  ait  reçu  la  vôtre  ni  la  mienne,  envoyez- 
moi  aussi  la  liste  des  grâces  que  le  Roi  a  faites  sur  ce  qu'il 
a  demandé,  afin  que  je  les  lui  fasse  savoir  et  à  ceux  à  qui 
elles  sont  accordées. 

Au  RoiK 

Au  camp  du  Saussois,  le  15  novembre  1708. 

Je  reçus  hier  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  par  laquelle  elle  me  mande  l'ordre 
qu'elle  a  donné  au  maréchal  de  Berwick  de  retourner  en 
Alsace.  Il  est  constant  que  l'opposition  que  le  duc  de  Ven- 
dôme a  conçue  pour  lui  rendoit  sa  présence  contraire  à 
votre  service  dans  des  lieux  dont  le  duc  de  Vendôme  ne  se 
peut  éloigner.  Il  doit  partir  demain  matin  et  passer  par 
Mons  pour  voir  l'électeur  de  Bavière  ;  après  quoi,  il  pren- 
dra la  route  d'Allemagne  et  s'y  rendra  le  plus  vite  qu'il 
lui  sera  possible.  Je  serai  très  aise,  en  cas  qu'il  arrivât 
quelque  action,  de  m'aider  des  conseils  de  Saint-Frémont, 
et  de  m'en  servir  aussi  pour  faire  goûter  au  duc  de  Ven- 
dôme les  choses  dont  il  ne  seroit  pas  d'accord,  et  sur  les- 
quelles son  avis  me  paroîtra  ne  devoir  pas  être  suivi.  Il  ne 
tiendra  certainement  pas  à  moi  que  nous  n'agissions  avec 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  36. 
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ce  concert  si  nécessaire  au  service  de  Votre  Majesté  ;  car, 
pour  la  volonté,  elle  est  la  même,  n'ayant  que  ce  service 
pour  objet  ;  mais  je  ne  puis  répondre,  par  les  raisons  que 
j'ai  eu  plusieurs  l'ois  l'honneur  de  vous  dire,  que  nous  tom- 
bions d'accord  d'abord  des  mômes  choses,  et,  en  ces  cas, 
j'userai  du  pouvoir  que  Votre  Majesté  m'a  lait  l'honneur 
de  me  confier,  du  mieux  et  avec  le  plus  de  ménagement 
qu'il  me  sera  possible.  Après  cela,  je  ne  doute  pas  que,  de 
son  côté,  il  ne  lasse  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  en- 
tretenir cette  union  que  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  me 
marquer  être  utile  à  son  service  et  à  moi-même.  J'envoyai 
hier  à  Votre  IMajesté,  par  la  voie  de  l'ordinaire,  les  copies 
des  lettres  du  8,  du  9  et  du  il  que  j'ai  reçues  du  maréchal 
de  Boufïlers.  Par  les  avis  que  j'ai  eus  depuis,  il  ne  paroît 
pas  que  les  ennemis  soient  encore  absolument  les  maîtres 
de  l'avant-chemin  couvert,  à  moins  qu'ils  ne  le  soient  de 
cette  nuit,  que  l'on  a  entendu  un  assez  grand  feu. 

Comme  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur  de  me  parler 
dans  sa  lettre  de  plusieurs  choses  que  je  pourrois  faire 
utiles  à  son  service,  d'embarras  que  je  pourrois  apporter 
aux  ennemis,  et  du  parti  que  je  pourrois  prendre  de  mar- 
cher à  eux,  j'ose  prendre  la  liberté  de  lui  demander  si,  sur 
ce  dernier  article,  elle  a  changé  le  sentiment  où  elle  étoit 
quand  le  sieur  Chamillart  est  venu  ici  en  dernier  lieu,  me 
paroissant  alors  que  vous  rejetiez  l'avis  du  duc  de  Ven- 
dôme, qui  étoit  tel.  Sur  ce  qui  regarde  les  deux  premiers, 
ainsi  que  sur  ce  que  Votre  Majesté  met  vers  la  fin  de  sa 
lettre  qu'il  faut  espérer  que  je  trouverai  à  la  fin  des  moy- 
ens de  resserrer  l'ennemi  et  de  l'empêcher  de  faire  tout 
ce  qu'il  veut,  il  me  semble  que  ces  choses  reviennent  au 
même,  et  qu'il  faut,  ou  suivre  l'avis  du  duc  de  Vendôme 
dont  je  viens  de  vous  parler,  pour  ôter  aux  ennemis  toutes 
les  subsistances  qu'ils  tirent  de  ce  qui  est  entre  la  Lys  et 
la  mer,  ou,  laissant  un  corps  assez  considérable  entre  Gand 
et  Bruges  pour  garder  le  canal  de  communication  entre 
ces  deux  villes,  porter  le  reste  dans  de  gros  quartiers,  ainsi 

24 
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que  VOUS  lavez  projeté,  elles  empêcher  de  tirer  des  vivres 
et  des  fourrages  de  l'Artois  et  du  cùté  deCassel  et  d'Ypres, 
ce  qui  les  obligeroit  à  en  aller  chercher  loin,  surtout  pour 
leur  cavalerie,  et  même  à  lui  faire  repasser  lEscaut  ;  car 
tout  est  mangé  à  plus  de  six  lieues  d'ici.  En  tous  ces  cas, 
l'Escaut  n'est  plus  gardé;  mais,  tant  qu'il  le  sera,  je  ne  puis 
resserrer  les  ennemis  du  côté  où  ils  tirent  présenlement  de 
si  grandes  subsistances.  Les  nôtres  commencent  à  devenir 
dilficiles  ;  nous  les  tirons  cependant  actuellement  par  les 
mandements  qui  ont  été  faits  dans  les  pays  d'Alost  et  de 
Dendermonde;  mais  cela  sera  bientôt  consommé,  et  la 
cavalerie  n'est  plus  en  état  d'aller  chercher  loin  des  four- 
rages. Tant  que  nous  sommes  dans  la  situation  présente, 
il  me  paroît  que  ce  côté  de  1  Escaut  est  celui  où  je  dois 
demeurer,  et,  le  comte  de  la  Motte  étant  en  possession  de 
commander  à  celui  de  Gand  et  de  Bruges,  il  ne  me  paroît 
point  de  raison  pour  y  apporter  de  changement. 

Je  visitai  hier  les  retranchements  de  Pottes  et  dEsca- 
naffes  ;  je  les  trouvai  en  assez  bon  état.  J'irai  dans  peu  de 
jours  voir  ceux  d'Audenarde,  et  je  tâcherai  même  d'aller 
jusques  à  Gavere  :  après  quoi,  j'aurai  l'honneur  d'en  rendre 
compte  à  Votre  Majesté  ;  mais  je  prends  la  liberté  de  vous 
dire  qu'à  moins  que  l'inondation,  à  laquelle  on  travaille, 
ne  se  fasse  absolument,  et  qu'il  n'y  en  ait  une  aussi  à  Gavere, 
une  aussi  grande  étendue  sera  extrêmement  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  à  garder,  quand  les  ennemis  vou- 
dront y  faire  un  passage  avec  leurs  forces  réunies. 

J  envoie  à  Voire  Majesté  copie  d'une  lellre  du  comte  de 
Bergeyck,  sur  laquelle  j'ai  cru  devoir  lui  accorder  ce  qu'il 
demandoit,  trouvant  que  cela  pouvoit  être  mile  et  nulle- 
ment préjudiciable  à  votre  service. 

L'Électeur  m'ayant  envoyé  le  marquis  de  Lede,  tm  des 
gentilshommes  de  sa  chambre,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Mons, 
pour  m'en  donner  part,  je  lui  ai  renvoyé  dès  le  lendemani 
le  marquis  tlO,  pour  lui  faire  les  miens  et  ceux  de  mon 
frère,  et  le  féliciter  sur  son  heureuse  arrivée.  J'ai  cru  qu  il 
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n'êloil  pas  nécessaire  (juc  j  altenclisse  des  ordres   de  Voire 
Majesté  pour  répondre  à  celle  honnèlelé. 

Le  roi  Augusle  ei  le  landgrave  de  Hesse  m'ayani  fait 
pressentir  pour  savoir  si  je  leur  accorderois  des  passeports 
sous  les  noms  qu'ils  portent  présentement,  je  les  en  ai  fait 
assurer,  croyant  que  Votre  Majesté  ne  les  veut  pas  envelop- 
per dans  le  cas  des  gens  de  guerre,  ces  deux  princes  n  étant 
que  volontaires  à  l'armée. . . 

Depuis  uia  lettre  écrite,  j  en  ai  vu  une  du  comte  de  lîer- 
geyck  écrite  au  duc  de  Vendôme,  par  laquelle  il  demande 
pour  son  expédition  un  régiment  de  dragons  et  quatre  ou 
cinq  bataillons  de  l'armée.  Pour  le  régiment  de  dragons, 
je  n  ai  vu  nul  inconvénient  à  le  lui  accorder,  et  ce  sera 
celui  de  Nothaft ,  qui  est  auprès  de  Bruges  ;  mais,  pour  les 
quatre  bataillons,  il  m'a  paru  qu'il  ne  convenoit  pas  au  ser- 
vice de  Volrc  Majesté  d'en  détacher  davantage  de  son 
armée,  et  je  ne  doute  pas  que  l'Electeur  ne  tombe  d'accord 
de  ce  que  le  maréchal  de  Berwick  lui  en  dira  demain,  étant 
aussi  véritablement  qu  il  l'est  à  votre  service. 

A  Chamillart^ . 
Au  carap  du  Saussois,  le  15  novembre  1708. 

Je  ne  sais  si  le  terme  que  l'on  donne  à  la  révocation  des 
passeports  n'est  pas  un  peu  court,  Monsieur,  et  si  l'on  ne 
dcvroit  pas  l'étendre  encore  quelques  jours,  parce  qu  il 
sera  bien  difficile  que  tout  le  monde,  de  part  et  d'autre, 
soit  averti  en  si  peu  de  temps.  Je  ne  crois  pas  malgré 
cela  devoir  me  dispenser  d'en  accorder  au  roi  Auguste  et 
au  landgrave  de  liesse,  qui  m'ont  fait  pressentir  là-dessus 
et  qui  me  les  doivent  laire  demander  incessamment  sous 
les  noms  de  leur  incognito.  Ces  sortes  d'honnêtetés  à  de 
pareilles  gens  me  semblent  ne  se  devoir  jamais  refuser.  Je 
ne    parlerai  point    du    voyage  de    l'envoyé   d'Holstein,  à 

1.  Vol.    Guerre  2084,    n°  37. 
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moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  le  faire  passer,  s'il  étoit 
arrêté.  Il  paroît  par  tout  ce  qui  me  revient  que  M.  de 
Vendôme  se  rapproche  peu  à  peu  du  sentiment  de  canton- 
ner l'armée,  quand  les  subsistances  seront  à  bout,  pour  son- 
ger à  son  rétablissement,  et  qu'il  quitte  les  idées  de  com- 
battre les  ennemis  du  côté  de  Rousselaer,  s'ils  vouloient 
l'y  attendre.  Le  dernier  fourrage,  oîi  l'on  a  mené  la  cava- 
lerie très  loin,  l'a  fort  fatiguée,  et  je  crois  que  dorénavant 
il  ne  faut  plus  songer  à  en  faire  de  celte  manière.  Le  mar- 
quis de  Vérac,  qui  vient  de  Bruges  avant-hier  avec  son 
régiment  et  celui  de  Lesparre,  dont  les  chevaux  sont  assu- 
rément dans  un  état  à  faire  pitié  et  à  demeurer  tous  à  la 
moindre  fatigue,  m'a  assuré  que  la  cavalerie  qui  est  du 
côté  de  Bruges  est  aussi  en  fort  mauvais  état,  manquant 
de  grain  depuis  plusieurs  jours.  Si  d'ailleurs  il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  de  fourrages  dans  les  magasins  que  pour  dix  jours, 
il  ne  paroît  pas  que  cette  situation  se  puisse  soutenir  que 
le  reste  de  ce  mois-ci.  Vous  verrez  ce  que  j'écris  au  Roi  et 
les  ordres  que  je  lui  demande  au  sujet  de  celle  que  j'en  ai 
reçue  hier.  Vous  avez  pu  mieux  juger  que  personne  que 
l'incompatibilité  entre  MM.  de  Vendôme  et  de  Berwick 
aigrissoit  absolument  le  premier  et  nuisoit  directement  au 
service.  Saint-Frémont  sera  très  bon  pour  ce  à  quoi  le  Roi 
le  destine,  étant  pour  faire  entendre  raison  à  M.  de  Ven- 
dôme quand  il  ne  l'aura  pas.  Je  lui  en  ai  parlé  ce  soir,  et  il 
me  paroît  là-dessus  dans  de  très  bonnes  dispositions. 

Je  serai  très  aise  de  voir  l'électeur  de  Bavière  et  ferai 
tout  ce  qu'il  pourra  désirer  de  moi  pour  qu'il  en  soit  con- 
tent. Il  m'est  revenu  aujourd'hui  qu'il  en  avoit  parlé  à 
quelques  personnes  dans  le  même  sens  que  vous  m'en  avez 
écrit,  et  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  manière  plus  con- 
venable pour  éviter  toute  difficulté  de  cérémonial. 
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Au  RoiK 
Au  camp  du  Saussois,  le  17  novembre  1708. 

Le  marquis  d'Houdancouri  aura  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Votre  Majesté  de  ce  qui  s'est  passé  à  liondschoote 
il  y  a  trois  jours,  de  la  manière  dont  on  y  a  enlevé  deux 
bataillons  et  deux  escadrons  qui  y  étoient  pour  y  enlever 
des  grains.  C'est  une  action  qui  est  certainement  agréable. 
Je  ne  doute  pas  que  Votre  Majesté  ne  la  sache  déjà  en 
droiture  ;  mais  le  marquis  d'Houdancouri  en  porte  le  détail 
avec  les  drapeaux  et  étendards  qui  y  ont  été  pris. 

Je  reçus  hier  des  paquets  d'ordonnances  de  Votre 
Majesté  pour  la  révocation  des  passeports  à  commencer  le 
20  de  ce  mois.  Oserois-je  représenter  à  Votre  Majesté 
qu'étant  aujourd  hui  au  17,  ce  terme  paroît  bien  court 
pour  que  tout  le  monde  en  soit  instruit,  de  manière  que 
bien  des  gens  pourroient  être  arrêtés  et  volés,  étant  encore 
sur  la  bonne  foi  de  leurs  passeports.  Le  duc  de  Vendôme 
a  pensé  comme  moi,  et  nous  sommes  convenus  que  l'on 
prolongeroit  ce  terme  jusqu'au  dernier  du  mois. 

Votre  Majesté  saura  sans  doute  que  les  ennemis  ont 
poussé  des  corps  à  Cassel  et  à  Saint- Venant  et  qu'ils  con- 
tinuent d'enlever  de  tous  côtés  des  grains  et  des  fourrages. 
Le  duc  de  Vendôme  m'avoit  aussitôt,  sur  des  lettres  du 
sieur  de  Cheyladet  et  du  comte  de  Sézanne,  proposé  d'y 
envoyer  huit  bataillons  pour  les  en  chasser.  J'ai  songé 
d'abord  que  je  ne  pouvois  faire  un  tel  détachement  sans 
changer  le  système  de  garder  l'Escaut,  où  il  s'en  faut  bien 
que  l'inondation  ne  soit  formée,  et  qu  il  falloit  que  Votre 
Majesté  l'approuvât  auparavant.  Je  lui  ai  fait  cette  réponse  ; 
mais  il  m'en  a  pressé  tellement,  me  représentant  la  consé- 
quence d'ôter  aux  ennemis  la  faculté  de  leurs  subsistances, 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  lui  refuser.  Ainsi  huit  batail- 
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Ions  et  six  escadrons  doivent  incessamment  marcher  pour 
renforcer  ce  côté.  Sur  cela,  j'ose  représenter  à  Votre  Ma- 
jesté que  nous  tombons  peu  à  peu  dans  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  écrire  il  y  a  six  semaines  ;  car,  voulant  tout 
garder,  les  ennemis  nous  perceront  par  où  il  leur  plaira. 
Le  duc  de  Vendôme  n'en  convient  pas  ;  il  croit  qu'il  sera 
toujours  assez  à  temps  de  retirer  ses  troupes  soit  de  l'Ar- 
tois, soit  de  Gand,  pour  défendre  le  passage  de  l'Escaut. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  les  ennemis,  étant  au  centre, 
ont  toujours  un  chemin  bien  plus  court  à  faire  que  tous 
nos  détachements  et  corps  séparés  pour  se  porter  à  tel 
point  de  la  circonférence  qu'il  leur  plaira.  Je  sais  d  ailleurs 
qne  le  duc  de  Vendôme  persiste  dans  l'idée  de  rassembler 
l'armée  dit  côté  de  Gand,  quand  on  voudra  quitter  1  Escaut, 
et  c'est  sur  cela  même  qu'avant-hier  j'ai  demandé  à  Votre 
Majesté  si  elle  avoit  approuvé  cette  idée,  qui  étoit  d'abord 
contre  son  sentiment  et  que  l'on  avoit  rejetée  lorsque  le 
sieur  Chamillart  étoit  ici.  J'attends  la  réponse  à  cette  lettre, 
dans  laquelle  j'ai  dit  d'avance  tout  ce  que  je  ne  pourrois 
que  répéter  aujourd'hui  sur  la  situation  présente... 

Je  crains  d'avoir  oublié  de  dire  à  Votre  Majesté  que,  sur 
l'avis  que  les  ennemis  poussoient  des  troupes  du  côté  de 
Bergues,  j'écrivis  il  y  a  quelques  jours  au  duc  d'Aumont, 
afin  qu'il  fît  avancer  la  cavalerie  boulonnoise  pour  traver- 
ser leurs  entreprises. 

A  Chamillart^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  17  novembre  1708. 

11  me  paroît  que  M.  de  Vendôme,  contre  ce  que  j'en 
avois  cru  depuis  quelques  jours,  s'opiniâtre  plus  que 
jamais  dans  la  pensée  que,  quand  on  quittera  1  Escaut, 
l'armée  entière  doit  se  porter  du  côté  de  Gand  et  de 
Bruges,  sans  doute  pour  de  là  marcher  à  celle  des   enne- 
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mis  ;  car  nous  n'aurons  pas  de  quoi  subsister  de  ce  côlé- 
là.  Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  dit  l.à-dessus  et  ce  que 
vous  lui  en  avez  dit  à  lui-inciuc.  Ainsi,  à  moins  (juc  le 
l\ol  n'ait  changé  de  senlimcni,  je  crois  qu'il  sera  lion  de 
lui  marquer  nettement  (jue  cela  ne  peut  convenir  en  aucun 
cas,  afin  qu'il  se  réduise  à  des  idées  plus  convenables.  La 
demande,  sur  laquelle  il  a  tellement  insisté  que  je  n'ai  pu 
m'y  opposer  à  la  fin,  d'envoyer  encore  huit  bataillons  et 
six  escadrons  du  côté  de  Saint- Venant  pour  en  chasser  les 
ennemis,  m'avoit  fait  croire  qu'il  songeoit  à  former  des 
cantonnements  peu  à  peu  ;  mais  j'ai  su  qu'il  pensoit  diffé- 
remment et  qu  il  étoit  toujours  de  son  sentiment  sans  en  avoir 
changé.  Il  est  donc  important  qu'il  sache  à  quoi  s'en 
tenir,  afin  que  nous  ne  nous  trouvions  pas  de  sentiments 
différents  quand  il  s'agira  de   prendre  un  parti... 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  quand  même  il  conviendroit 
de  faire  le  mouvement  que  M.  de  Vendôme  propose,  la 
cavalerie  achèveroit  de  s'y  ruiner  absolument,  et  l'on  ne 
pourroit  finir  ensuite,  supposé  même  que  les  ennemis 
eussent  repassé  la  Lys,  que  par  reprendre  les  cantonne- 
ments, ainsi  qu'il  a  été  résolu,  ce  qui  feroit  faire  aux 
troupes  trois  fois  plus  de  chemin  qu'il  ne  faut.  Je  ne  sais 
s'il  ne  seioil  pas  à  propos  présentement  de  faire  partir 
quelques  semestriers  pour  songer  aux  recrues,  le  rétablis- 
sement des  troupes  étant  un  point  bien  important  et  auquel 
on  ne  peut  travailler  de  trop  bonne  heure. 

Le  comte  de  Ruff'ey  revint  hier  de  la  conférence  de 
Tourcoing.  Les  ennemis  insistent  pour  l'échange  des 
Espagnols  contre  les  Portugais.  Cette  demande  paroît  juste 
et  ne  devant  point  empêcher  une  chose  aussi  utile  au  ser- 
vice du  Roi  que  l'échange  général.  La  cavalerie  commence 
à  beaucoup  souffrir  par  l'éloignement  des  fourrages.  M.  de 
Vendôme  voudroit  en  envoyer  la  plus  grande  partie  du 
côté  d'Ath  et  de  la  Dendre  et  ne  garder  ici  que  vingt-cinq 
ou  trente  escadrons.  Cela  peut  être  bon  tant  que  durera 
le  siège  de  la  citadelle  ;  mais  ensuite  ni  cette  séparation  ni 
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l'Escaut  ne  paroissent  point   pouvoir  se  soutenir,  et  il  fau- 
dra prendre  d'autres  mesures. 

Montrez,  je  vous  prie,  ces  lettres  à  M.  de  Beauvillier; 
elles  m'épargneront  la  peine  de  lui  écrire  la  même  chose, 
n'ayant  rien  de  plus  aujourd'hui  à  lui  mander.  Le  second 
fils  du  comte  de  la  Motte,  qui  porte  au  Roi  les  drapeaux 
et  étendards  pris  à  Hondschote,  s'appelle  le  comte  et  non  le 
marquis  d'Houdancourt. 

Au  RoiK 
Au  camp  du  Saussois,  le  18  novembre  1708. 

Depuis  la  lettre  que  Votre  xMajesté  m'a  fait  l'honneur  de 
m'éci^ire  hier  et  que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  vous  aurez  su 
ce  qui  s'est  passé  à  Hondsehoote,  ce  qui  donne  lieu  d'es- 
pérer que  les  ennemis  trouveront  moins  de  facilités  à  tirer 
des  subsistances  de  ce  côté-là  qu'ils  ne  s'en  étoient  flattés. 
Votre  Majesté  n'ayant  rien  changé  à  la  disposition  qui  lui 
fut  proposée  par  le  mémoire  du  3  de  ce  mois,  je  tâcherai 
de  l'exécuter  du  mieux  qu'il  sera  possible  et  à  prendre 
avec  le  duc  de  Vendôme,  lorsqu'il  en  sei'a  question,  les  par- 
tis que  je  croirai  les  plus  conformes  à  vos  intentions  et 
meilleurs  à  votre  service,  qui  sera  toujours  ma  règle  en 
toutes  choses. 

Le  canon  des  ennemis  a  commencé  à  tirer  ce  matin 
contre  la  citadelle  de  Lille.  Ceux  qui  Vont  entendu  croient 
qu'il  y  a  trois  batteries  ;  mais  l'on  ne  sait  pas  de  quel 
nombre  de  pièces  elles  sont  composées.  Je  n'ai  point  reçu 
de  lettre  du  maréchal  de  Boulflers  depuis  celle  que  j  ai  eu 
l'honneur  d'envoyer  à/ Votre  Majesté,  quoique  je  lui  en  aie 
écrit  plusieurs.  Le  comte  de  Bergeyck  ayant  renouvelé  la 
demande  des  quatre  bataillons  pour  l'entreprise  qu'il  a  pro- 
jetée, je  leur  ai  donné  ordre  aujom'd'hui  de  marcher,  de 
l'avis  du  duc  de  Vendôme,    et  j'ai  été  ravi  de  recevoir  une 
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heure  après  celui  que  Voire  Majesté  me  donnoit  de  lui 
envoyer  tout  ee  i|u'ils  demanderont.  Je  suis  aussi  fort  aise 
d'avoir  pensé  conformément  auXiintentions  de  Votre  Majesté 
au  sujet  (les  passeports  |)oiir  l«*  roi  Auj^usle  et  l(^  landgrave 
de  Hesse.  Le  duc  de  Marlborough  me  les  demande  en 
forme  aujourd'hui  sous  le  nom  du  comte  de  Meisen  pcuir 
le  roi  Auguste  ;  le  landgrave  ne  change  point  le  sien.  Je 
les  leur  ai  donnes  pour  eux  et  pour  leur  suite.  Ils  doivent 
passer  par  Auilenarde  et  Anvers,  et  j'ordonnerai  au  comte 
d'Hautefort  d'avoir  une  extrême  attention  que  personne 
n'abuse  de  celte  occasion  pour  quitter  l'armée  dos  enne- 
mis. 

J'écris  ce  soir  à  Votre  Majesté,  devant  partir  demain 
matin  pour  aller  visiter  les  retranchements  d'Audenarde,  et 
je  séjournerai  un  jour  au  camp  du  comte  d'Hautefort,  vou- 
lant visiter  l'Escaut  jusqu'à  Gavere.  Je  verrai  aussi  en  che- 
min l'inondation  commencée  près  de  Herckem,  et  j'aurai 
l'honneur  à  mon  retour,  de  rendre  compte  de  tout  à  Votre 
Majesté... 

A  Chamillart  ' . 
Au  camp  du  Saussois,  le  18  novembre  1708. 

Saint-Frémont  commence  à  merveilles,  rà  ce  qu'il  me 
paroît.  Monsieur,  et  j'espère  qu'étant  ami  de  M.  de  Ven- 
dôme, bien  intentionné  et  Normand,  il  réussira  pour  le 
service  du  Roi  à  mener  tout  à  bien.  Il  est  certain,  et  vous 
l'avez  encore  plus  vu  que  moi,  que  l'insurmontable  oppo- 
sition de  M,  de  Vendôme  pour  M.  de  Berwick  ne  pouvoit 
durer  sans  que  le  service  du  Roi  en  souffrît.  Le  maréchal 
a  écrit  au  duc  de  Marlborough  qu'il  ne  pouvoit  envoyer 
ses  lettres  pour  les  lui  faire  passer  ;  il  l'aura  apparemment 
écrit  à  M.  de  Torcy.  Il  me  paroît  comme  à  vous  que,  le 
mois  fini,  et   apparemment  la  citadelle,  contre  laquelle  le 
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canon  tire  depuis  ce  malin,  la  campagne  puisse  aller  encore 
loin.  La  cavalerie  commence  à  beaucoup  souffrir,  et  notre 
étal  deviendra  plus  serré  de  jour  en  jour.  Je  vais  faire 
fournir  le  fourrage  à  la  cavalerie  à  qui  l'on  en  pourra 
encore  envoyer  prendre  au  loin  dans  quelques  jours,  si  les 
chevaux  le  peuvent  après  un  peu  de  repos.  Je  ne  sais  si  je 
vous  ai  déjà  dit  que  l'Electeur  m'avoit  fait  faire  par  d'autres 
voies  la  même  proposition  dont  il  vous  avoit  chargé,  et 
encore  aujourd'hui  par  le  comte  de  Bergeyck.  En  cas  qu'il 
aille  à  Gand,  où  il  doit  passer,  s'il  ne  peut  réussir  dans 
l'entreprise  sur  Bruxelles,  ce  seroit  dans  le  chemin  d'ici  à 
Audenarde  qu'il  me  rencontreroit,  loujours  comme  par 
hasard,  dans  une  promenade.  J'aurai  certainement  atten- 
tion au  chapitre  des  passeports,  qui  en  mérite  beaucoup. 
Je  crois  que  vous  me  connoissez  assez  véritable  pour  être 
content  de  vous  quand  je  le  dis  comme  j'ai  fait. 

A   Chamillart'^. 

Au  camp  du  Saussois,  le  18  novembre  1708. 

Les  frères  Paris,  qui,  comme  je  vous  l'ai  marqué,  ont 
bien  servi  cette  campagne,  et  ont  emprunté  plusieurs 
sommes  dans  les  besoins  pressants  de  l'armée,  en  exécution 
de  mes  ordres,  et  récemment  une  de  quatre  cent  mille 
livres,  en  conséquence  de  ce  qui  leur  avoit  été  écrit  par 
Du  Sauroy,  se  trouvent  en  avance  de  cette  dernière  somme, 
d'une  autre  de  deux  cent  soixante  mille  et  d'une  autre  de 
cent  mille,  et  craignent  que,  si  on  ne  les  aide,  ils  ne 
puissent  soutenir  leur  crédit  comme  ils  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Je  connois  l'importance  de  conserver  leur  crédit  dans 
la  situation  présente.  J'ai  donc  jugé  à  propos  de  charger 
l'un  d'eux  de  cette  lettre,  pour  qu'il  allât  concerter  les 
movens  d'y  pourvoir.  Je  connois  votre  attention  sur  toutes 
choses;  ainsi  je  ne  doute  point   que  vous  ne  fassiez  toute 
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celle  qui  môriie  celle  alFairc,  cl  que  les  frères  Paris  ne 
s'aperçoivent  de  la  protection  (ine  je  leur  ai  accordée  et 
qu'ils  onlniérilée  j)ar  leur  promptitude  ii  exécuter  tous  mes 
ordres. 

.1  Chnmillart^. 
Au  camp  du   Saussois,  le  21   novembre  1708. 

M.  de  Vendôme  Taisant  chifTrer,  Monsieur,  ce  qu'il  pro- 
pose au  Roi,  j'ai  cru  n'en  devoir  point  parler  clairement. 
Vous  verrez  ce  que  j'en  dis  au  Roi  2,  et  il  y  a  plusieurs 
choses  où  je  trouve  que  M.  de  Vendôme  va  trop  loin, 
et  des  cas  trop  hasardeux;  mais  une  partie  peut  réussir, 
et  cela  ne  s'éloigne  point  en  général  des  intentions  du  Roi. 

Je  n'ai  pas  trouvé  la  cavalerie  des  camps  séparés  si  lasse 
que  je  le  oroyois  :  mais  elle  pourroit  tomber  tout  d'un  coup, 
s'il  vient  à  pleuvoir.  On  a  commencé  d'hier  à  donner  le 
fourrage  du  magasin,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  mandé  au 
Roi  ;  il  ne  peut  être  plus  mauvais.  La  rareté  de  l'argent  est 
encore  une  raison  bien  puissante  pour  finir  la  campagne. 

Au  Rol\ 
Au  camp  du  Saussois,  le  23  novembre  1708. 

Depuis  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  avant-hier 
à  Votre  .Majesté,  j'ai  reçu  deux  lettres  du  maréchal  de 
lîoufflers  qui  vous  expliqueront  l'état  du  siège  de  la  cita- 
delle, que  les  ennemis  pressent  plus  vivement  qu'ils  n'ont 
fait  dans  les  commencements.  Ils  lirenl  une  nouvelle  ligne 
depuis  l'Arbrisseau  jusqu'à  la  ville,  entre  la  porte  Notre- 
Dame  et  celle  des  Malades.  J'ai  eu  aussi  beaucoup  d'avis 
que  le  duc  de  Marlborough  étoit  sur  le  point  de  faire  un 
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mouvement,  apparemment  pour  s'approcher  de  la  Lys, 
soit  pour  y  cantonner,  comme  quelques-uns  le  disent,  soit, 
ce  qui  est  le  plus  apparent,  pour  se  porter  sur  le  canal  de 
Gand  à  Bruges,  s'y  faire  jour,  et  tirer  un  convoi  du  Sas- 
de-Gand,  soit  aussi  pour  se  porter  sur  l'Escaut,  tâcher  de 
percer  par  quelque  endroit,  et  marcher  au  secours  de 
Bruxelles.  L'Electeur  arriva  hier  à  trois  quarts  de  lieue  de 
cette  ville,  et  n'avoit  point  encore  son  artillerie.  Quand  il 
étoit  encore  à  Mons,  il  lui  est  venu  plus  de  trente  per- 
sonnes principales  de  cette  ville  l'assurer  qu'il  n'avoit  qu'à 
s'y  présenter  et  que  les  portes  lui  en  seroient  ouvertes 
malgré  la  garnison.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  la  bourgeoisie 
pourra  exécuter  cette  bonne  volonté,  ou  si  l'affaire  ne  se 
tournera  point  en  un  siège  dans  les  formes.  Je  suis  con- 
venu avec  le  duc  de  Vendôme  qu'il  ne  falloit  point  chan- 
ger la  situation  avant  que  nous  eussions  vu  ce  premier 
dénouement;  mais,  de  savoir  s'il  convient  au  service  de 
Votre  Majesté  d'en  venir  à  un  siège  dans  les  formes,  qui 
peut  durer  quelque  temps,  et  de  tâcher  de  garder  l'Escaut 
tant  qu'il  durera,  c'est  ce  que  je  ne  sais  point  et  ce  que 
Votre  Majesté  seule  peut  décider.  Je  ne  réponds  pas 
cependant,  si  l'ennemi  se  portoit  du  côté  de  Deynze,  qu'il 
ne  pût,  en  donnant  une  égale  jalousie  à  l'Escaut  et  au 
canal,  trouver  moyen  de  se  faire  un  passage  sur  l'un  des 
deux,  et,  en  ce  cas,  si  on  ne  pouvoit  l'empêcher  de  mar- 
cher à  Bruxelles,  on  pourroit  ou  le  suivre  avec  l'armée 
rassemblée,  ou  tomber  sur  le  corps  resté  devant  Lille  et  à 
la  Bassée.  Il  paroît  que  les  ennemis,  qui  viennent  d'aban- 
donner le  Furnenbach  et  Saint- Venant,  ne  sont  pas  bien 
déterminés  à  garder  ce  poste,  ayant,  à  ce  que  Cheyladetm'a 
mandé,  donné  ordre  de  l'évacuer,  puis  de  le  garder.  Dans 
la  nouvelle  forme  que  prend  tout  ceci,  le  comte  de  la 
Motte  m'a  mandé  qu'il  se  rapprocheroit  de  Bruges  à 
mesure  que  les  ennemis  s'éloigneroient  du  Furnenbach.  Je 
lui  ai  écrit,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  marquer  à 
Votre  Majesté,  que  je  croyois  qu'il  devoit  rassembler  ses 
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troupes  derrière  le  grand  canal  qui  va  de  Bruges  à  Gand  ; 
il  sera  là  à  portée  d'en  disputer  et  môme  d'en  empêcher  le 
passage  aux  ennemis,  de  me  faire  passer  des  troupes,  s'il 
éloit  assez  à  temps,  pour  défendre  celui  de  l'Escaut,  ou  de 
me  joindre  si  l'armée  des  ennemis  avoit  passé  pour  aller  à 
Bruxelles,  ce  qui  me  rendroit  supérieur  à  eux  des  deux 
côtés  et  en  étal  de  marcher  où  je  voudrois,  selon  ce  que 
je  viens  déjà  d'exposer  à  Votre  jNIajesté  ;  ce  qui  me  fait 
penser  que  le  projet  sur  Bruxelles  doit  réussir  et  que  les 
ennemis  ne  s'exposeront  point  à  se  voir  ainsi  séparés.  Après 
cela,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  la  chose  ne  pourra 
être  bien  longue,  et  l'on  pourra  bientôt  suivre  vos  inten- 
tions pour  le  repos  et  le  rétabHssement  de  vos  troupes. 
J'espère  que  Votre  Majesté  aura  lieu  d'être  contente  de 
cette  fin  de  campagne  et  que  je  lui  pourrai  rendre  encore 
quelque  service  proportionné  au  désir  que  mon  zèle  et 
mon  attachement  m  en  font  avoir. 


A  Chamillart^. 
Au  ramp  du  Saussois,  le  23  novembre  1708. 

J'envoie  au  lloi,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  j'ai 
reçues  hier  du  maréchal  de  Boufïlers.  Vous  verrez  aussi 
que  je  lui  mande  des  nouvelles  et  ce  que  je  pense  sur  l'af- 
faire de  Bruxelles.  Plus  j'y  pense  et  plus  je  crois  qu'elle 
doit  réussir  et  que  le  duc  de  Marlborough  n'avancera 
jamais  son  armée  au  point  que,  me  faisant  joindre  par 
tout  ce  qui  est  avec  le  comte  de  la  Motte,  je  le  pussse 
séparer  du  prince  Eugène.  Cette  même  raison  fera  que 
l'on  gardera  cette  ville  après  l'avoir  prise,  les  troupes  du 
Roi  étant  toujours  à  portée  de  s'y  rassembler  et  de  faire 
ce  mouvement,  si  les  ennemis  retiroient  une  partie  de  leur 
armée,  non  plus  à  Bruxelles,  mais  encore  bien  plus  loin. 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  108. 
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Si  les  ennemis  viennent  et  s'établissent  sur  la  Lys,    il  ne 
sera  plus  question  du  projet  de  M.  de  Vendôme. 

Au  Roi  1. 
Au  camp  du  Saussois,  le  25  novembre  1708. 

Je  reçus  hier  après  midi  les  lettres  des  22  et  23  que 
Votre  IMajesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'ccrire.  J'ai  celui  de 
vous  en  envoyer  plusieurs  du  maréchal  de  Boulllers,  que 
je  viens  de  recevoir.  La  dernière  étoit  arrivée  dès  hier.  Il 
n  y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  ennemis  ne  soient  sur  le 
point  de  laire  un  mouvement  pour  venir  sur  la  Lys.  Beau- 
coup d'avis  disent  qu  ils  veulent  passer  1  Escaut  à  Aude- 
narde  ou  àGavere;  pour  moi,  j  ai  peine  à  croire,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  mandé  à  Votre  Majesté,  qu'ils  séparent 
leurs  forces  de  manière  que  je  puisse  me  mettre  avec  l'ar- 
mée entière  de  Votre  Majesté  entre  les  leurs  séparées  pour 
profiter  de  cet  avantage  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Je  n'ai 
point  encore  eu  de  nouvelles  de  Bruxelles  en  droiture  ; 
j'ai  cependant  vu,  par  une  lettre  interceptée,  que  les  bat- 
teries y  avoient  été  faites  avant-hier  après  midi,  et  que,  le 
soir  et  la  nuit,  il  y  avoit  eu  un  très  grand  feu  de  mousque- 
terie.  Cette  entreprise  suspend  nos  mouvements,  et,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  en  voie  l'issue,  on  ne  peut  penser  à  exécu- 
ter le  projet  que  Votre  ^Majesté  vient  d'approuver.  Il  me 
paroît  cependant  que,  comme  il  a  été  fondé  sur  la  grande 
séparation  des  ennemis,  on  ne  pourroit  plus  y  penser  s'ils 
se  rapprochent  de  la  Lys,  et  encore  plus  s'ils  viennent  en 
deçà,  comme  plusieurs  avis  le  disent.  Je  pense,  ainsi  que 
Votre  Majesté,  que,  si  Bruxelles  étoit  prise,  on  pourroit  la 
soutenir,  et  les  ennemis  abandonneroient  Lille  à  ses  propres 
forces  s'ils  en  alloient  faire  le  siège.  Je  compte  toujours  sur 
la  conservation  des  bontés  de  Votre  Majesté;  mon  respect 

1.  VoL  Guerre  2084,  n°  114. 
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et  mon  attachement  à  sa  personne  les  méritenl  ceilaine- 
mcnt. 


A  Chainillart^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  23  novembre  1708. 

Je  continue  toujours.  Monsieur,  à  être  très  content  de 
Sain t-Fré mont,  et  je  le  crois  certainement  plus  propre 
qu'Arlagnan  pour  le  métier  qu'il  fait  présentement. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  du  Roi  pour  le  maréchal  de 
Boufflers  ;  je  vous  en  envoie  plusieurs  de  lui,  qui  sont  airi- 
vées  hier  et  ce  matin. 

Si  les  ennemis  viennent  sur  la  Lys,  comme  il  n'y  a  plus 
lieu  d'en  douter,  je  crois  'qu'il  ne  pourra  plus  être  ques- 
tion du  projet  de  ^I.  de  Vendôme,  et  que,  Bruxelles  pris 
ou  manqué,  à  moins  que  l'on  ne  pût  encore  espérer  de  se 
rendre  maître  d'Anvers,  il  faudra  songer  à  mettre  les 
troupes  du  Roi  à  couvert,  le  mauvais  temps  commençant 
à  venir  tout  à  fait. 

Au  Roi^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  26  novembre  1708. 

Depuis  la  lettre  que  j  ai  eu  l'honneur  d'écrire  hier  à 
Votre  Majesté,  les  ennemis  ont  fait  un  mouvement.  Leur 
armée  a  passé  la  Lys  et  mis  sa  droite  à  Courtray  et  sa 
gauche  vers  Saint-Eloi-Vivc.  Le  prince  lùigèiie  a  marché 
aussi  avec  une  partie  de  la  sienne  et  a  couché  celte  nuit  à 
Roubaix.  Ainsi  il  n'y  a  pas  à  douter  que  l'on  ne  les  voie 
bientôt  sur  l'Escaut.  Tous  les  bruits  disent  qu'ils  veulent 
jeter  leurs  ponts  entre  Gavere  et  Audenarde  vers  l'embou- 
chure de  la    petite  rivière  de    Zwalm,  qui   peut   leur  être 

1.  Vol.   Guerre  2084,  n°  115. 
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avantageuse,  si  elle  déborde  ;  car  l'eau  en  est  présente- 
ment fort  haute.  Comme  l'affaire  de  Bruxelles  nous  oblige 
à  garder  l'Escaut,  j'ai  fait  marcher  ce  matin  à  Berckem  les 
brigades  de  Bourbonnois  et  de  Lée,  faisant  neuf  bataillons, 
et  celle  de  Champagne  à  Pottes.  Je  n'ai  plus  ici  que  la  bri- 
gade des  Gardes,  celles  de  Picardie,  qui  est  à  Hérinnes,  et 
la  cavalerie,  que  j'ébranlerai  aussi  dès  que  je  saurai  les 
ennemis  déterminés  à  marcher  sur  l'Escaut.  Le  comte  de 
la  Motte,  qui  est  à  Gand,  doit  s'avancer  sur  la  hauteur  de 
Gavere,  et  même  jusqu  à  la  Zwalm,  avec  les  troupes  les 
plus  à  portée,  et  l'on  se  prépare  à  disputer  aux  ennemis  le 
passage  de  l'Escaut,  en  cas  qu'ils  s'y  présentent.  J'ai  déjà 
eu  Ihonneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  cétoit  l'ajBaire 
de  Bruxelles  qui  nous  obligeoit  à  tenir  cette  conduite  ;  car, 
nos  subsistances  nous  empêchant  de  demeurer  longtemps 
dans  la  même  situation,  il  vaudroit  autant  quitter  l'Escaut 
quatre  jours  plus  tôt  que  quatre  jours  plus  tard,  en  épar- 
gnant aux  troupes  une  fatigue  qui  pourra  être  considérable 
pendant  quelques  jours. 

Il  V  a  des  avis  non  encore  confirmés  que  les  ennemis  ont 
abandonné  la  Bassée  ;  ce  sera,  si  cela  étoit  vrai,  un  temps 
favorable  de  jeter  quelque  secours  dans  la  citadelle  de 
Lille,  et  j'en  fais  écrire  à  Cheyladet,  afin  qu'il  voie  ce  qu'il 
pourra  faire  là-dessus,  tandis  que  l'armée  ennemie  sera 
occupée  d'autre  part. 

Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Bruxelles  ce  matin  sont 
que  le  canon  n'avoit  pu  tirer  hier  et  qu'une  batterie  de 
douze  pièces  étoit  dressée  à  cent  pas  du  chemin  couvert. 
Quand  cette  entreprise  fut  proposée,  je  n'avois  pas  compté 
qu'elle  fût  suivie,  si  elle  se  tournoit  en  siège  dans  les 
formes.  Je  ne  répéterai  pas  à  Votre  Majesté  ce  que  je  lui 
en  ai  écrit,  il  v  a  quelques  jours.  J'informe  le  comte  de  Ber- 
geyck  de  ce  qui  se  passe  ici,  afin  que  l'Electeur  se  règle 
sur  ce  qu'il  croira  pouvoir  faire;  car  il  se  peut  très  bien 
que,  malgré  nos  oppositions,  les  ennemis  forcent  un  pas- 
sage sur  l'Escaut,  et,  en  ce  cas,  il  seroit  en  danger  s  il  cou- 
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tinuoit  son  siège.  Je  suis  toujours  embarrassé  cependant 
lorsque  je  pense  que  les  ennemis  séparent  leurs  l'orces 
s'ils  passent  l'Kscaut  une  fois,  et  que  nous  pouvons  rassem- 
bler derrière  eux  celles  de  Votre  Majesté,  et  il  n'y  a  que 
la  crainte  de  [)erdre  Bruxelles  qui  puisse  les  obliger  à 
prendre  ce  parii.  Nous  devons  «^tre  éclaircis  de  leur  des- 
sein entre  ci  el  irès  peu  de  jours,  et  je  continuerai  d'inlor- 
mer  exactement  Votre  Majesté  de  tout  ce  qui  se  passera. 
J'espère  que  vous  aurez  lieu  d'èlre  content  de  nous  dans 
ce  dénouement  ;  pour  moi  en  mon  particulier,  je  ferai  tou- 
jours ce  que  je  croirai  du  service  de  Votre  Majesté  et  selon 
ses  intentions,  ainsi  que  mon  devoir  et  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement  à  sa  personne  m'y  obligent. 

A  Chamillart  ^. 
Au  camp  du  Saussois,  le  26  novembre  1708. 

Il  y  a  plus  d'apparence  que  jamais.  Monsieur,  que  nous 
touchons  au  dénouement  de  tout  ceci,  et  qu'incessamment 
il  n'y  aura  plus  que  l'Escaut  entre  l'ennemi  et  nous.  L'af- 
faire de  Bruxelles  nous  détermine  à  le  garder  par  la  force, 
et  c'est  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  de  le  soutenir  pour 
un  temps  par  rapport  à  nos  subsistances  ;  car  les  chemins 
vont  devenir  impraticables  et  sont  déjà  très  mauvais.  Je 
suppose,  en  disant  cela,  que  nous  n'v  serons  point  forcés; 
car,  si  cela  est,  notre  situation  change  d'elle-même.  Quand 
ceci  sera  fini  de  manière  ou  d'autre,  il  faudra  que  je 
reçoive  les  ordres  du  Roi  pour  savoir  s'il  ne  persiste  pas  de 
mettre  ses  troupes  dans  leurs  quartiers,  et,  si  nous  avons 
gardé  l'Escaut,  je  pourrai  retirer  par  ici  une  plus  grande 
quantité  de  troupes,  ne  laissant  à  Gand  et  à  Bruges  que 
celles  des  garnisons  prises  dans  les  quarante  bataillons  et 
quarante  escadrons,  et  tout  le  reste  pourra  se  replier  avec 
moi.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que,  si  l'ennemi  ne  pou- 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n"  124. 
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voit  s'ouvrir  le  passage  de  l'Escaut,  il  tenteroit  celui  du 
grand  canal,  et,  s'il  n'y  réussit  pas  non  plus,  il  n'a  plus 
d'autre  parti  à  prendre  qu'à  marcher  en  Artois  pour  nous 
y  attirer  et  reprendre  ensuite  le  devant  par  ses  derrières, 
et  ce  sera  alors  que  de  façon  ou  d'autre  il  nous  faudra 
rapprocher  de  cet  Artois.  Mais  nous  avons  encore  quelques 
jours  à  raisonner  Ik-dessus,  et  il  faut  vider  le  premier 
point,  qui  est  présent,  avant  que  d'en  venir  aux  autres.  Il 
y  a  longtemps  que  Montviel  m'a  prié  qu'il  ne  fût  pas  oublié 
pour  servir  l'hiver  ;  il  mérite  certainement  que  le  Roi  lui 
fasse  cette  grâce. 

Au  Roi^. 
A  Tournay,  le  28  novembre  1708. 

Les  ennemis,  ayant  passé  la  Lys  le  25,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  mander  hier  à  Votre  Majesté,  remar- 
chèrent avant-hier  à  quatre  heures  après  midi  pour  appro- 
cher de  l'Escaut  par  plusieurs  endroits.  A  une  heure  après 
minuit  hier  matin,  une  colonne  arriva  k  Gavere,  et  le  com- 
mandant du  château  manda  au  marquis  d'Hautefort  que 
les  ennemis  alloient  jeter  leurs  ponts.  Les  troupes  de  Votre 
^lajesté  n'y  étant  point  encore  une  heure  devant  le  jour, 
une  autre  colonne  arriva  sur  Berckem  et  Escanafi'es,  et  tout 
d  un  coup,  descendant  un  quart  de  lieue  plus  bas,  les  jeta 
près  de  Kerkhove  et  commença  à  passer.  Souternon,  qui 
s'étoit  porté  d'abord  au  premier  passage,  marcha  aussitôt 
à  eux  qu'il  fut  averti  de  ce  changement,  et  fut  salué  de 
trente  pièces  de  canon  qu'ils  avoient  mises  en  batterie  de 
l'autre  côté  de  l'Escaut.  Il  en  trouva  une  grande  quantité 
déjà  passée  et  que  le  i-este  suivoit  à  force.  Il  avoit  placé  à 
Melden  les  neuf  bataillons  que  je  lui  avois  envoyés  avant- 
hier,    pour   être  plus  à    portée   de    marcher   au    marquis 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n"  139.  Au  ii°  140,  il  y  a  une  lettre 
à  Chaniillart  donnant  les  mènios  nouvelles. 
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d'Haulefort.  Dès  qu'il  se  lut  aperçu  du  passage  des  enne- 
mis, il  envoya  avenir  Nanj^is,  (jui  les  commandoit  et  qui 
se  mil  aussitAi  en  marche  ;  mais,  quand  il  arriva,  il  y  avoit 
dojii  l)eaucoii[)  irop  ties  ennemis  de  passés,  et  Soulernon 
n'avoil  que  trois  bataillons  et  dix  escadrons.  Les  ennemis 
sétendoienl  de  plus  en  plus  cl  grossissoient  toujours,  ce 
qui  fit  qu'il  prit  le  parti  de  se  replier  sur  le  camp  d'Esca- 
nafles  et  en  fit  avertir  Nangis  et  Hautefort.  Ce  camp  d'Es- 
canalFes  n'avoit  pas  marché  à  lui  parce  que  le  prince  Eugène 
s  étoit  présenté  à  Autryve  pour  y  faire  des  ponts  et  que 
ce  passage  est  très  facile.  Après  que  nous  eûmes  entendu 
tirer  du  canon,  je  commençai  à  faire  battre  la  générale  et 
sonner  boule-selle.  Le  duc  de  Vendôme  prit  le  devant 
dans  sa  chaise  pour  aller  à  Berckem,  et  je  lui  dis  que  je 
m'avancerois  avec  le  reste  de  l'armée  le  plus  loin  qu'il  me 
seroit  possible.  Mais,  à  peine  sortois-je  de  mon  quartier 
tjue  j'appris,  par  un  billet  de  la  Châtre,  que  les  ennemis  éloienl 
passés  à  Berckem  et  vouloient  passer  à  Autryve.  Je  reçus 
peu  de  temps  après  un  aide-de-camp  du  duc  de  Vendôme, 
qui  me  manda  qu  il  laisoit  avancer  toutes  les  troupes  de  la 
droite  pour  charger  les  ennemis.  Là-dessus  je  lui  envoyai 
le  comte  d'Evreux,  afin  qu'il  n'engageât  pas  légèrement  une 
mauvaise  affaire  ;  car  il  falloit  passer  la  Rône  pour  aller 
à  eux  et  toutes  les  hauteurs  étoient  de  leur  côté.  Je  me 
(liligenlai  moi-même  pour  le  joindre  au  plus  tôt  ;  mais, 
([uand  j'arrivai  à  Polies,  j«  trouvai  qu'il  n'en  étoit  plus 
question,  que  les  ennemis  s'étendoient  sur  le  Mont  de  l'En- 
clus,  et  que  le  duc  de  Vendôme  faisoil  remarcher  les 
troupes  surTournay,  sous  lequel  elles  sont  venues  camper 
hier  au  soir.  J'ai  su  ce  matin,  par  un  billet  du  marquis 
d'Haulefort  écrit  de  Grammonl,  que  non  seulement  les 
ennemis  avoient  passé  à  Berckem,  mais  aussi  à  Gavere,  et 
que,  dès  qu'il  releva  ses  postes  pour  se  retirer,  les  enne- 
mis étoient  encore  sortis  par  x\udenarde  pour  le  suivre,  ce 
qu'ils  ont  fait  deux  lieues  durant  ;  mais  il  n'y  a  perdu  que 
le  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Chartres  tué   ou  pris 
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et  quelques  officiers  subalternes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  a  retiré  son  canon  et  ses  bagages  et  que  le  marquis 
de  Nangis  a  marché  aussi  avec  lui,  puisqu'il  ne  m'en  dit 
rien  de  particulier.  Il  devoit  continuer  pendant  la  nuit  sa 
marche  sur  Enghien,  et  de  là  sur  Mons.  Le  comte  de  la 
Motte  m'a  écrit  que,  quand  le  comte  d'Estrades  arriva  sur 
la  hauteur  de  Gavere  hier  matin,  les  ennemis  étoient  déjà 
passés  en  trop  grande  quantité  pour  les  pouvoir  attaquer 
et  qu'il  se  retira  sur  Gand. 

J'oubliois  d'avoir  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que 
les  troupes  du  prince  Eugène  lurent  toujours  en  présence 
des  camps  de  Pottes  et  EscanafFes,  et  qu'elles  reprirent  la 
route  de  Lille  dès  que  nous  eûmes  pris  celle  de  Tournay. 
Il  est  bien  désagréable  que  nous  n'ayons  pu  réussir  dans  ce 
que  nous  nous  étions  proposé  ;  mais  Votre  Majesté  sait 
que  je  n'ai  jamais  compté  que  l'on  pût  garder  l'Escaut 
dans  toute  son  étendue.  Dès  que  l'on  vit  les  ennemis  passés, 
on  envoya  plusieuis  courriers  à  l'Electeur.  J'ai  su  depuis 
qu'indépendamment  de  nous  il  alloil  quitter  son  entreprise, 
ayant  compté  sur  des  mouvements  de  la  part  des  bourgeois 
qu'ils  n'ont  point  fait.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  deux  angles 
du  chemin  couvert,  la  nuit  du  26  au  27  ;  mais  ses  troupes 
en  furent  rechassées  peu  après,  et  il  prit  son  parti  de  se 
retirer.  Il  le  devoit  exécuter  la  nuit  dernière,  menant  ses 
troupes  à  Mons  et  renvoyant  son  canon  à  Namur. 

En  arrivant  ici,  j'appris  encore  mie  autre  nouvelle  fâ- 
cheuse :  le  gouverneur  d'Ath,  prenant  son  temps  qu'il  n'y 
avoit  personne  dans  Saint-Ghislain,  le  surprit  hier  matin  et 
y  a  mis  trois  cents  hommes.  J'ai  fait  partir  ce  matin  Alber- 
gotti  avec  vingt-cinq  compagnies  de  grenadiers,  deux  régi- 
ments de  dragons,  mille  chevaux  et  huit  pièces  de  canon, 
pour  enchâsser  au  plus  tôt  les  ennemis,  et  j'écris  au  marquis 
d'Haùtefort,  qui  doit  être  ce  soir  à  Mons,  de  se  concerter 
avec  lui  pour  lui  envoyer  du  monde,  s'il  en  a  besoin  davantage. 

Les  ennemis  ayant  abandonné  la  Bassée,  comme  Votre 
Majesté  le  saura  déjà,  le   comte   de   Sézanne   l'a    occupée 
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avant-hier  matin.  J'écris  u  Cheyladoi  de  s'y  maintenir  le 
plus  (|ii'il  pourra,  (■<)m|)laiil  «.le  m'y  porlei-  incessamment 
avec  l'armée,  et  j'y  pourrai  rassembler  soixante-dix  batail- 
lons ei  deux  cents  escadrons  au  moins.  Le  duc  de  Ven- 
dôme p(Mis('  c[ue  ce  lem[)s  seroit  lavorabb'  pour  secourir  la 
citadelle  de  Lille,  et  cela  seroit  quasi  sûr  si  le  prince 
Kugène  n'y  avoit  reniarché,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  le  dire;  peut-être  même  quoleducde Marlborough, 
qui  ne  sera  plus  inquiet  pour  ses  derrières,  y  pourra 
envoyer  encore  des  troupes  de  son  armée  ;  c'est  ce  dont 
nous  serons  bientôt  instruits.  Si  cela  ne  peut  pas  s'exécu- 
ter, on  pourra  du  moins  s'emparer  d'Estaires  sur  la  Lys 
et  tirer  une  li<jne  depuis  ce  canal  jusqu'à  la  haute  Deûle 
et  à  la  Bassée  même,  où  il  n'y  a  guère  qu'une  lieue  ou  une 
lieue  et  demie  de  terrain.  Cela  resserrera  les  ennemis  de 
plus  près,  et  en  même  temps  couvrira  l'Artois  et  la  Picar- 
die. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  précis  de  la  marche  des  enne- 
mis après  leur  passage  de  l'Escaut.  Le  marquis  d'Haute- 
fort  mande  que  ce  qui  avoit  passé  à  Gavera  campe  à  Sotte- 
gem  et  qu'il  ne  savoit  où  alloit  le  reste.  Dès  que  nous 
serons  ainsi  du  côté  de  lArtois,  il  n'y  aura  nul  projet  à  en- 
voyer à  Votre  Majesté  sur  la  séparation  de  ses  troupes,  et, 
celles  du  comte  de  la  Motte  étant  à  portée  de  fournir  la 
garnison  d'Y  près  et  le  côté  de  la  mer,  l'armée  fournira  les 
autres. 

Je  ne  puis  encore  assez  répéter  à  Votre  Majesté  combien 
il  m  est  douloureux  d'avoir  encore  aussi  mal  réussi  dans 
cette  dernière  affaire,  qui  cependant  ne  me  surprend  point 
et  sur  laquelle  vous  savez  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  plusieurs  fois. 

J'oubliois  de  dire  à  Votre  Majesté  que  j'ai  envoyé  dès 
aujourd'hui  le  sieur  de  Villiers  avec  dix  escadrons  et  trois 
bataillons  à  Douay  pour  mettre  Cheyladet  plus  en  état  de 
soutenir  la  Bassée.  Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  me  fait 
la  justice  de  croire  que  rien  n'est  égal  à  la  tendresse  et  au 
respect  de  mon  attachement  à  sa  personne. 
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A   Chamillart  '. 
A  Douay,  le  l*""  décembre  1708. 

Ce  courrier  porte  au  Roi,  Monsieur,  la  prise  de  Saint- 
Ghislain,  dont  la  garnison  est  demeurée  prisonnière  de 
guerre.  Je  fortifie  la  Cassée  promptement,  et  nous  sommes 
ici  trop  près  pour  ne  la  pas  garder.  Elle  fera  justement  la 
tête  des  quartiers  de  Douay,  d'Arras  et  de  Béthune,  qui 
la  soutiendront  les  premiers,  et  couvrira  l'Artois  en  partie. 
Le  duc  de  Marlborough  est  à  Cambron.  Je  crois  que  je 
pourrai  bientôt  vous  entretenir  sur  nos  malheurs  et  les 
contretemps  de  cette  campagne,  plus  amplement  que  je 
ne  le  pourrois  faire  dans  une  lettre. 

A  Chamillart-. 
A  Douay,  le  4  décembre  1708. 

J'ai  reçu  deux  courriers  dans  la  journée.  Monsieur,  et 
par  le  second  le  commencement  des  quartiers  d'hiver. 
Comme  j'attends  le  reste  demain,  je  ne  puis  aller  qu'après- 
demain  à  la  Bassée,  et  je  ne  reviendrai  que  samedi  à  Arras; 
ainsi  je  ne  serai  à  Versailles  que  la  semaine  prochaine. 

Les  armées  ennemies  n'ont,  je  crois,  point  fait  de  mou- 
vement depuis  quelques  jours,  et  cela  fait  que  je  nen  écris 
rien  au  Roi.  Il  me  paroît  que  M.  de  Vendôme  se  dispose  à 
demeurer  quelque  temps  ici  après  moi.  Vous  savez  ce  que 
je  vous  en  ai  dit  quand  vous  vîntes  ici  la  première  fois.  Il 
est  plus  piqué  que  jamais  et  par  conséquent  plus  à  craindre. 
Ainsi  le  plus  tôt  qu'il  pourra  quitter  ceci  sera  le  mieux  ; 
car  j'appréhende  toujours  qu'il  ne  roulât  quelque  chose 
directement  sur  lui. 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  162. 

2.  Vol.  Guerre  2084,  n°  187. 
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A   CliamiUiirt^ . 
A  Doiiay,  h'    ."»    tif'cciiihre  1708. 

Voici  choses  nouvelles,  Monsieur  :  .M.  de  Vendôme,  sur 
des  leilres  du  comte  de  Hergevck  et  sur  dos  biuits  qui 
courenl,  entre  dans  une  grande  inijuiétude  jxuir  (iand 
et  voudroit  que,  avant  d'envoyer  les  troupes  du  Koi  dans 
leurs  quartiers,  surfout  l'infanterie,  celles  du  comte  de  la 
Moite  demeurassent  où  elles  sont,  celles  destinées  pour 
IWrtois  s'avançassent  du  cAté  d'Aire,  d'Ypies  et  même 
plus  loin,  et  celles  des  cltM-rièi-es  demeurassent  en  Artois, 
aussi  bien  que  la  garnison  de  Tournay.  Lui-môme  se  pro- 
pose, après  m'avoir  vu  à  Arras,  de  s'en  aller  du  côté  de 
lîruges,  où  il  n'arrivera  rien  de  mal,  à  ce  qu'il  dit,  quand 
il  y  sera.  On  ne  peut  douter  de  ses  bonnes  intentions  ; 
mais  aussi  on  ne  peut  s'assurer  sur  son  extrême  confiance. 
Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  je  vous  le  répète  encore, 
et  bien  des  gens  sont  de  mon  avis,  qu'il  est  bien  dange- 
reux que  les  alTiures  de  l'Etat  roulent  sur  lui.  Il  est  piqué 
de  notre  dernier  inconvénient,  et,  avec  bonne  intention,  il 
pourroit  engager  des  affaires  et  prolonger  la  guerre  tout 
I  hiver  peut-être.  Je  sais  que  l'intention  du  Hoi  n'est  pas 
qu'il  demeure  ici,  et  qu'il  ne  lui  permet  d'y  demeurer  que 
quelques  jours  après  moi.  Mais,  s'il  alloit  une  fois  du  côté 
de  Bruges,  je  ne  sais  plus  quand  il  en  reviendroit.  C'est  au 
Roi  de  voir  s'il  ne  seroit  pas  mieux  qu'après  avoir  sim- 
plement visité  cette  frontière  et  les  postes  les  plus  jaloux, 
il  le  fît  revenir  peu  de  jours  après  moi.  Je  sais  un  peu 
moins  qu'hier  quand  je  reprendrai  le  chemin  de  Ver- 
sailles ;  mais  ce  ne  sauroit  être  que  peu  de  jours  après  que 
je  l'avois  cru,  à  moins  du  siège  de  Gand,  auquel  cas  il 
faudroit  avoir  de  nouveaux  ordres  du  Roi.  Nous  en  serons 
bientôt  éclaircis,  et  la  citadelle  de  Lille  ne  peut  aller  loin. 

1.  Vol.  Guerre  208^1,  n°  196. 
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La  lettre  du  Roi  doit  y  entrer  ce  soir  ou  demain,  et  vous 
verrez  par  celle  du  maréchal  de  Boufflers  que  je  vous 
envoie  qu'il  étoit  déjà  dans  les  mêmes  principes.  La  lettre 
que  j'écris  au  Roi  ^  vous  instruira  des  idées  de  yi.  de  Ven- 
dôme, et  de  ce  qui  concerne  le  côté  du  canal.  Je  reçois 
dans  ce  moment  votre  lettre  d'hier  avec  les  quartiers  pour 
la  cavalerie  ;  je  n'ai  point  encore  ceux  pour  l'infanterie  qui 
est  du  côté  de  Bruges  et  de  Gand. 

Si  je  puis  recevoir  la  réponse  samedi  au  soir  à  Arras, 
je  crois  que  ce  sera  le  mieux,  ou  dimanche  matin  au  plus 
tard. 

Au  Roi^. 
A  Arras,  le  8  décembre  1708. 

En  arrivant  ici,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  hier,  par  laquelle  elle  m  or- 
donne de  séparer  incessamment  les  troupes  qui  sont  ici, 
sans  en  envoyer  à  portée  de  marcher  à  Bruges,  ainsi  que 
le  duc  de  Vendôme  l'avoit  proposé.  J'écris  à  Puyguion  et 
au  comte  de  la  Motte,  ce  que  Votre  Majesté  m'a  ordonné 
pour  eux,  et  envoie  en  même  temps  le  paquet  au  sieur  Le 
Blanc.  J'envoie  aussi  à  Ypres  les  deux  bataillons  pris  des 
garnisons  les  plus  reculées.  J'ai  visité,  ces  derniers  jours, 
les  postes  de  la  Bassée  et  de  Saint- Venant.  Celui  de  la  Bas- 
ses est  d'une  grande  étendue,  assez  proche  de  Lille,  point 
encore  hors  d'insulte,  et  je  ne  sais  s'il  ne  conviendroit 
pas  autant  de  le  raser  entièrement,  en  travaillant  à  ces 
places  ici  dont  les  grosses  garnisons  empêcheront  les  enne- 
mis de  s'y  rétablir,  si  l'envie  leur  en  venoit.  Saint- Venant 
est  dans  une  situation  plus  heureuse  ;  entouré  d'eau  de 
tous  côtés,  il  n'y  a  qu'une  tête  pour  l'attaquer,  et  il  est 
hors  d'insulte. 

Je   crois  qu'après  avoir   exécuté    les    ordres    de    Votre 

1.  Cette  lettre  ne  s'est  pas  retrouvée. 

2.  Vol.  Guerre  2084,  n"  210. 
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Majesté  et  donné  ceux  pour  la  séparation  de  l'armcc,  il  ne 
nie  reste  plus  i]u';i  me  rendre  auprès  de  Votre  Majesté 
selon  la  permission  (pi'elle  m'en  a  donnée.  C'est  une 
grande  mortification  pour  moi  de  n'avoir  pu  rien  faire  de 
bon  à  son  service  dans  celte  campagne  et  d'avoir  été  le 
témoins  des  nuilheiiis  dont  elle  a  été  remplie.  Mais  je  me 
flatte  que  Votre  Majesté  me  fait  lu  justice  de  croire  que 
j'ai  toujours  »''tt'' à  ce  cjue  j'ai  cru  pour  le  mieux.  JOse  lui 
demander  infiniment  pardon  des  fautes  que  mon  peu  d'ex- 
périence m'a  pu  causer  ;  mais  je  puis  l'assurer  en  même 
temps  (jue  la  volonté  ne  m'a  pas  manqué,  et  (fue  je  ne 
désire  que  de  retrouver  bientôt  les  occasions  de  me  sacri- 
fier à  son  service  plus  utilement  que  je  n'ai  fait  cette  année  ; 
mon  devoir,  mon  respect  et  mon  cœur  m'y  engagent  pour 
toute  ma  vie. 

Le  duc  de  Vendôme  pense  comme  moi  sur  ce  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  dire  de  la  Bassée. 

A  Chamillart  '. 
A  Arras,  le  8  déceml^re  1708. 

La  réponse  du  Roi  est  arrivée  très  à  propos,  Monsieur  ; 
je  l'ai  trouvée  ici  à  midi,  comme  je  descendois  de  cheval  en 
revenant  de  Béthune.  J'achève  de  donner  les  ordres  pour 
la  séparation  des  troupes  ;  après  quoi,  n'ayant  plus  rien 
qui  me  retienne  ici,  je  me  mettrai  en  chemin,  où  je  ne 
pourrai  faire  grande  diligence.  Je  vous  entretiendrai  plus 
à  loisir  que  je  ne  le  puis  dans  cette  lettre  de  la  situation 
des  affaires  en  ce  pays-ci.  Il  y  a  grande  apparence  que  les 
ennemis  en  veulent  à  Gand,  et  ils  le  disent  hautement. 
M.  de  Vendôme  ira  voir  la  Bassée  et  partira  peu  de  jours 
après  moi.  Il  est  taché  ;  mais  le  service  doit  aller  devant 
tout,  et  je  pense  encore  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  et 
écrit... 

1.  Vol.  Guerre  2084,  n°  211. 
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